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AVERTISSEMENT 



L'ouvrage que l'on donne aujourd'hui au public 
«st la reproduction, souh un autre titre et avec des 
notions plus ctenduts i.'I plus cumpl<>tes, d'un cours 
sur l'histoire de l'économie i>olitir|uc, qui a été in- 
séré ' dans y UfùvertUé Caihol^M, Beeuàl rtligimx, fhi- 
UwfU^ tt Huérain, tttadé en i834, par HM. les di- 
Foeteurs -du collège de luiUy *. Dés cette époqne, 
l'auteur avait annQDcé qu'il travaillait -& une Histoire 
de l'Économie politique dont ce cours était le résomé 
et l'abrégé. 

Depuis lors, H. Blanqul aîné* proFcsscur «l'écono- 
mie industrielle au Conservatoire des artsi-l nirlii>rs, 
et directeur de l'École de commerce, a fait paraître 
sur le même sujet ' deux volumes accueillis avec la 
faveur qui .s'alNiclie k la répulaltoii di' Iak'nl et de 
science (lonl jouil à si juste titre cel éli've de J.-B, 
Say, et qui onl coDii iliué ;'i ouvrir » leur auteur les 
portes de 1' Vi riih [uic Sciences Morales cl l*oti- 
tiques. Or, une seconde publication, sur une matière 
qui semblait devoir être épuisée, pouvait fttre regardée 

■EiilSM,lg56etl8B7.— ■HM.InaliMiCertMl, deSalinit «Idc 
ScorinK.— > En 18S7 cl IBtU, Pâte, Gnillnunin, 
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comme intempestive ou superflue, et l'auteur avait 
suspendu ind^fiDÏmeut la mise au jour de son travail , 
lorsqu'il a appris qu'une édition en contrefaçon du 
Cours sur l'histoire de l'cconomic politique, avait 
paru en i83tl à Bruxelles '. D'un autre cOlé, des per- 
sonnes graves et éclairées l'ont engagé h ne pas re- 
tarder davantage la publication d'une œuvre qui 
différant essentiellement de celle de M. Blanqui, 
pourrait, k d'autres titres, appeler l'attention des 
philosophes chrétiens et sociaux et des hommes qui 
s'occupent d'études économiques. Cédant à ces ins- 
tances, et aimant à espérer que celte nouvelle his- 
toire de l'Économie politique offrira quelque intérêt 
aux amU de la science et à ceux de la religion et de 
.la morale, on a osé soumettre à leur jugement un 
ouvrage auquel , à défaut de talent, ils trouveront du 
moins des intuitions droites et pures et des re- 
cherches consciencieuses. 
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INTRODUCTION. 



Une des traces Il-s plus lisihlos que l'homme ait 
conservées de Sii diviur «ri^iui; v^l, s;iu* douli; , cutte 
puissance de rinli'llifii-i]c iM[ui , s'iip]ilt([u:Liil ;i la cuii- 
leniplatiun drs iilicunnii'-ncs |il(_v^i'|Ui's ot moraux de 
l'univers, pin-iinn iidn-si^ulcmeiil ;'i .su ri in; mire ies 
lois Icsplus st.erètes de la nature, mais encore à ré- 
soudre les principaux problèmes de l'orgaDisaUoD so- 
ciale. Cette haute prérogative prouve ébquemnienl ta 
sublimité de l'être que Dieu avait hîl à soo image. 
Elle est presque un rayon de la dmnité; mais elle 
devient aussi une preuve de plus de la faiblesse de 
rbomme déchu, en mime temps qu'elle donne une 
conviction plus profonde de la grandeur et de la 
puissance d'un Créateur suprême et infini. Car, il 
faut bien le reconnaître, l'homme n'invente rien, ne 
peut rien créer de lui-même. Au Oambcan des mé- 
thodes scientifiques il peut bien trouver les lois de 
certains Ùàts généraux et constater tes relations réci- 
proques de quelques principes vrais à leurs consé- 
quences nécessaires : mais il ne saurait modîlier ni 
réformer ces lois , ces principes et ces conséiguences. 
Le pouvoir divin demeure inviolable dans sa sphère 
radieuse. La science ( c'est-à-dire l'homme) s'agite, et 
Dieu la mène. Onal>eau les réllccliir delous cûtés, les 
lumières humainesn'éclaireront jamais que les œuvres 
duToul-Puissant. Cependant si l'hommen'a pas le droit 
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de s'éQorgueillir, il n'a pas non plus celuidese plaio- 
dre. Dieu lui a laissé, par la tradition, par la con- 
science, par la raison , c& qui peut suflîre à régler , à 
améliorer et à réhabiliter sa destinée. Sur l'image de 
sa misère présente, plane le sentiment de sa dignité 
future, et l'immense besoin d'aimer et de connaître 
qui remplit le cœur humain révèle surabondamment 
le but pour lequel l'homme a été créé être intelligent 
et senûble, et lui découvre lalumière qu'il doit suivre 
pour l'atteindre sûrement.' 

Ces hautes vérités sont inscrites en quelque sorte 
sur le Trontispice de toutes les sciences morales , car 
celles-ci ne sont en réalité que l'expression, le déve- 
loppranent ou la démonstration d'un vérili; religieuse. 
Aussi c'est sons ce point de vue seul que la nature, 
l'homme et la société peuveat être étudiés complète- 
ment, et qu'il convient, surtout, de considérer l'his- 
toire de l'une des branches des connaissances hu- 
maines les plus dignes d'occuper une grande place 
dans l'attention et les recherches des hommes éclairés. 
Nous voulons parler de V Économie politigiu, que sot^ 
but important peut Taire considérer comme la idtnc» 
tadale par escellence. 

Mais on peut le pnivoir d'avance : ce n'i'sl pas une 
tâche simple cl facile que de tracer l'hisLiiirc d'une 
science qui embrasse les inlcnHs les plus posiiirs de 
la vie physii|iLC' ol morale des peuples et qui se rap- 
porte, dans ror(,'anisnlioii sociaK', à ce ipi'on ».*t con- 
venu d'npjii'liT ])ius spr^i iaiemi'iu l'nlile pour le distin- 
giiLTi/H rniirl du Imiii . lireniiiT s el ui.lij.'s oliji'ls des 
élTLdi'M s< iriililii]iii's. ('.l'Ile liisluiii;, Irailée dans son 
ensemble, serait eellc de riiiuiianité et de la cùilîsa- 
.tion tout entière. Sans doute nous bornerons nos re- 
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cherches aux tratU print-ipnux, el néanmoins la 
matière est encon.- \asle el tiiHirilc. 

L'importanro gi-m-i'ak' rficoinjiiiir ixililiijui! en- 
plique el justilii' lii pi-oHisiuri ilrs s\s[.-nies ri des 
écrits au\(|i]ols elif a (Idiiih'' lini. Pi'iil-.'-lir iluil-un 
s'éloiinor qu'elle n\'u ait jiuv proiliill un jiliis (^i-iiud 
nombre dans les tetiijis aiiiii-ji-^. i:Ii:i<|il<' ji;iltu[i, 
«omme eli:ii]ue faiiiilli;, ruijiijie cliaqur icnlisiilii , 
ajrant éprou%é la néeessîti; ciinsliiiite i\f pinjiMiii ,i sa 
subsislaoee et d'améliorer sutj liieii-èttv \ kiv I;i pruiiiie- 
tion, l'accroissement et l'éi lKiii^^e îles rliose^ utiles, la 
prévoyance des Icgislateuis i i I iiiii riiiiin des (ihiloso- 
phes semblent avoir ùù se {iorter eunsLimment , aussi, 
sar les lois qui président à la création , A la distribu- 
tion et à la consommation des richesses matérielles. 
Et non-seulement les rhefs et les sages des nations 
étaient intéressés à ces rechcrehes, mais encore l'u- 
niversalité des citoyens eux-mêmes qui , en définitive, 
sont appelés à recueillir plus ou moins directement 
leursapplications pratiques. Hestfaciledecomjffendre, 
touteTois, comment l'antiquité est stérile en travaux et 
en écrits d'économie politique proprement dite. In- 
dépendamment de la dilBcuIlé de les {iropager et de 
les transmettre, et des perles nombrmses que nous 
avons sans doute à déplorer à ret égard, on conçoit 
que les institutions [mrtictdières aux pcu|ilcs aneiens, 
leur organisation sociale , el riiiégulilé des conditions 
humaines poussée jus(|u';i son dernier terme par l'es- 
claviige, ;iient longtemps réduit la science écono- 
miipie ii des ilodes législatifs. Ce n'cst en efltit que 
dans les lois établies ou dans les utopies légidatiws 
de quelques philosophes que nous jiouvons trouver 
Jes éléments épars des théories éeonomiquos de l'anll- 
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<]uité. La môme remarque peut s'appliquer, du reâte, 
à des temps plus voisins de notre époque, puisque le 
milieu du siècle dernier, seulement, a vu réunir cl 
considérer scienlilitjutiinent divers objets jusc[(i' alors 
compris dans les iliUériMitiis liriiriclies des connais- 
sances humaines qui se i-ipporlaiont à la législation, 
à l'administration et à la (xililique. C'est même de 
cette science toute moderne, pour laquelle des chaires 
spéciales ont clé établies en France el en Europe et 
vers laquelle l'atteDlion publique se porte avec ar- 
deur, que nous avons priocipalement à nous oc- 
cuper. 

Hais avant de nous livrer à ce travail , nous avons 
peut^re le droit d'être surpris de ce que l'hisloire 
complète de l'économie politique, de son origine, des 
dilEérents systèmes auxquels elle a donné lieu, et en- 
fla de ces appUcaUons et de leurs résultats «oit encore 
h faire. La plupart des écrivains qui se sont occupés 
de cette branche des connaissances humaines {el plu- 
sieurs y ont déployé de grands tal^ts], n'ont fait 
qu'dHeurer sa partie historique. C'était ponrtant un 
objet bien digne d'intéresser le philosophe, l'érudit 
et l'homme d'état, car l'histoire d'une science se lie 
étroitement à ses progrès et à sa direction. Eile est à 
la science elle-même ce cgue l'expérience du passé est 
à la règle du présent et de l'avenir. 

L'histoire complète de l'économie politique n'existe 
donc pas, du moins pour la France' : bien pins, en 
commençant notre simple esquisse, nous éprouvons 
un nngulîer «Hnbarras , car nous avons à nous poser 
cette question qui peut paraître étrange: Que doit-on 

■ Ceci Aail érrit en 18M, ituiI Is puUtcUlan de l'oaTriffr de M. 
Blmqtii. 
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réetluDent entendre par rËcoiMHnie p^ditiqueY t'eL- 
primer ainu , c'est asseï dire que cette science n'ert 
point aicore parfaitement définie, et dans le &it noua 
osons déclarer qu'elle ne l'est pas, du moins avec cet 
assentiment général et cette ooQvîction qui ne p^ 
mettent aucune conAirion dans l'objet détenniirà et 
dans l'étendue et les limites d'une science- Notre 
langue, à inexorablement logique, nécessite tant de 
précision et de clarté que toute d^onstration géné- 
rique trop >'ague et trop incertaine, devient une source 
perpétuelJo J'inccrtitiide. L'inlclligence des notions 
qui nous ocoupeni <lnjir <]iic nous examinions 

l'acception véritable dans b({uellc on doit prendre 
aujourd'hui les mots d'Économie Politique. 

Au premier aperçu et dans leur rigoureuse étymo- 
logie grecque ' , ces mois pn-scnlcnt l'idve de la règle, 
ou du gouvemetneni de lamaison, a\tp\'i<\\tti au gouverne- 
ment ou à l'adminifiTaiion de la chuu publique. Ils im- 
pliquent aussi l'idée de l'épargne ou du bon einjjloî 
des revenus de l'éiai. Ils s'iippli(fucraient justement 
encore à un système régulier d'împùls. Dans une autre 
acception également juslc, celte dénomination appar- 
tiendrait à 'a disiribulion et à l'harmonie licii parties qui 
constituent une naiiim, un clal', ou le cor/is social tout 
entier. Dans oc bl-us Io nom lïrcummie sociale eût été 
plus rationel Mais cnlin on comprend aisément le 
rapport intime qui existe entre la politique et la so- 
ciété, et la logique peut se contenter de cette sorte 
de synonymie. 

Ainsi la ficience de riemtmm poMiçw, suivant la 

■ oôec, Quifon ; règle. ~ ■ noinri, art dt gonwnn Im tuti. 
— 'JI-J.-B.S»Ti regrcné que l'on n'»it puiulMiltittM min ImM 
d'économie poHdqitp. 
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logique du langage et de la peosée, a pour objet tout 
ce qui compose l'argwtttotûm tt le gomiememtttt ât la 
lodéié. C'est sous ce rapport que nous avoDS pu dire 
qu'elle touche à toutes les autres sciences et même 
qu'elle les renferme toutes. Or, cette science remonte 
ù l'antiquité Ja plus reculée. Ses élémeuls .soiil dépo- 
sés dans les imvuux de législation, de politique, d'ad- 
ministration , de jurisprudence et de philosophie des 
Anciens. C'est elle encore que les Modernes ont 
étudiée et appliquée théoriquement et réglemen- 
tairement jusqu'à l'époqueencore récente de sa trans- 
formation. 

. Le chancelier Bacon , dans son Arbre Généalo- 
gique des tdences , ne fait aucune mention particu- 
lière de l'économie politique : mais il Ta sans doute 
comprise dans le nom générique t\c science civile qu'il 
donni' à l'une des principales divisions de la philo- 
sophie, r.rite-i i l'iant la portion des connaissances 
lium;iii»(-s ipi il liiut rapporter ù la raison, enilinisse la 
scienre de Dieu , la science de la nalure, la science de 
l'kùnme, la scienre miimh el la science civile. 

Les fon(laii''(irs <li' THruTciopéiiie ont suivi le sys- 
tème de ilaeoM, sauf iiiu' Iraiisjio^ilinj] dans l'.irdre 
scicnliliquc ndo]jlé pai' rilliishi^ i liaiicrli.']- d'Aiigle- 
terre. lîacon a\ail ainsi déleiuiii)!' l"iii i^ir]<> lei'ang 
des connaissances humaines d'après l'ordre qu'il sup- 
posait exister entre nos diverses facultés : i" mémoire, 
d'où fi»(otr«: 2" imagioalion, d'oùjMàû; 3" raison, 
d'où tamet. D'Alembcrt et Diderot ont cru devoir 
assigner le second rang à la mÙM, et placer cette 
faculté après la mémoire et avant l'imagination. Du 
reste, à l'exemple du créateur des méthodes ration- 
nelle et expérimentale, c'est de la morale qu'ils font 
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dériver la science civile, laquelle se subdivise ensuite 
en jurispruHcn<'<? nalurelle, étommique cl politique. Dans 
\e.in- s\slrnic, lu jiii is|jruili'rKv milurellr i-sl la science 
di s .iL-\<)irs ,!.■ rimmm..' is-.h-; la jiiris|)ru<l.-n<'.- écono- 
mique, la siiciicc (les devoirs ilo riioinnu' en famille; 
la jiirisjtnulencf pnliliiue, fiA\c. des devoirs lic l'Iioinme 
en société. Kt coiiiiki.- les stieiétés ne sniil |)as moins 
obligées d'èlrc veiHteiisrs i|iie le-< iiarlieiiliers , on 
\erra naître, diseiit-iU, 1rs ili-\uij s ili'< Miri.'ti'-;, qu'on 
pourrait appeler ; iuri,s[iriiile][i i- ii(i([ir(7/c d une so- 
ciclé; jurisprudence éconotitiiue d'une société (c'csl-à- 
dire ce ijui se rapporte au comnieree eittirieur de 
terre et de mer) ; et enGo, la jurîspradeDce p<^itiqm 
d'une société '. 

Ce Tul J.-J. Itotissenu que les éditears de l'Enc;- 
clopédie ap|>eléi-eiu à fournir à l6ur mate répertoire 
l'article écottomie politique. L'aateur da Contrat wekU 
et à'Émile ne (louvait laisser échapper cette occasion 
d'exposer ses tliéories favorites. Aussi son travail 
n'est guère qu'une brillante dissertation sur lo prin> 
cipe du gouvernement qu'il fait remonter à la voionU 
géntraU. De ce principe appliqué à la législation, à 
l'administration, aux impôts, à la politique et enfin 
À l'éducation, doivent naître inrailliblenient, scion lui, 
tous les avantages que les peuples peuvent désirer 
pour leur bonheur. La pensée de l'élutjuent philo- 
sophe est évidcntment d'olTrir, comme modèles, les 
gouvernements représenta tifs républicains dans leur 
plus pure origine. D'ailleurs il est facile de juger qu'il 
n'a considéré la science de l'économie politique qoa 
dans ses rapports avec le droit public et l'ordre gé> 



■ DïKiMnprilimiiuindc l'BnevcJopMf*, par d'Alembcn. 
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néral des sociétés. Les nombreux coUaboraleurs de 
l'Encydopédie ne l'avaient pas aalrement envisagée, 
quoiqu'ils eussent paru la drconscrire aux questions 
comBieroiales et Ûnanùéres. II en fut à peu près de 
même des écanomiGtes de l'école de Quesnay, des 
écrivains angitûs, italiens et allemands de cette épo- 
que, et de l'illustre auteur de YE^rit âa Loû. 
Tous chmdiaient, et crurent trouva dans l'accord 
de la morale, de la législation et de la politique, dans 
les développements de l'agriculture, du commme 
intérieur et de l'industrie nationale, l'ensemble des 
moyens propres à fonder la prospérité publique. 

Ainsi la sagesse de l'anliquité et des temps mo- 
dernes, avait constamment associé les règles qui se 
rapportaient au perfectionnement moral , à celles qui 
régissaient l'amélioralion malérielle de la société. 
Saias doute on avait connu dés long-lcmps l'origine 
de la formation des richesses. Le travail, la populn- 
tion, les monnaies, les échanges, le commerce, l'é- 
pargne, l'accumulation dos capitaux, tous lus élé- 
ments et agents de la production , de la distribution 
et de la consommation des valeurs utiles, nés avec la 
société et développés avec elle et pour elle, avaient 
cerlainement été observés sous In forme théorique, 
comme ils avaient été réglés dans la pratique suivant 
les besoins, les lieu\, les climats, les institutions et 
les circonstances politiques. La Cbrématisti^wi ' était 
une science particulière parfailement indiquée et 
caractérisée par 4rislote. Mais ni le philosophe ni les 
économistes français n'avaient point encore songé à 
lui donner une forme scientilique et un but distinct 
et séparé des autres rameaux de la science sodale. ' 
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Cette transformation, qui denit cbanger entiAf»- 
inenl le caractère de l'économie politique, fbt l'oil- 
vrage d'un écrivain, né dans no royaume soumit 
depuis long-temps à fa forme lepséseolativa et A h 
tribune parlementaire, et dans lôtjnel la passioa des 
richesses et l'ambition de soumettra l'unÎTers i sa 
suprématie commerciale, manu&oturière et maritimo, 
s'étaient énei^iquemeut développé depuis kua. 
temps. 

Aciam Smilli, ami ,1e f\„M-un oconomislcs fran- 
cais cl paniculicic-.iiciil .le Turgol, avait étudiéavec 
eui la nature et la lau.e Je la rielicssc des nations 
cesl-a-drrc les lois ,l,' la p,,„l,a lio„, do la distribu- 
tion et de la consommalieii de,, vjeure écliangcables. 
Il s attacha à en cï|ilr(|uei le iiRcaui,mc, à établir 
les principe, des faits Béi.ei-aii» au|iaravant suiierli. 
ciellemenl aperçus et lisuale,, et à en tirer des con- 
clusions applicables à l indusu ic et à la législation. 
Sans prétendra avoir créé une science nouvelle il se 
borna i publier le fruit de ses longs travaux sous le 
nire de Adsraisi or la JVoltr) u /<■ Coma d> la «i. 
CMM det Ifalions >. 

Soil qu'il se fDt simplement proposé de signaler 
1 action du travail et de la liberté dans les phénomènes 
de la création, de la répartition et de la destroctien 
des valeurs, soit qu'il n'eU pas jugé possible de sou- 
mettre â la démonstration théorique l'ensemble des 
règles qui s'appliquent à l'économie sociale, soit enfin 
qu en traitant uniquement des richesses matérielles 
d eût voulu dégager son sujet de tout ce qui pouvait 
ontamssor et gêner les démonstrations, il est cer- 
tain que Smith a fait presque constamment aktrac- 

'«>IIWM«(inH,jliiafkï«)aièwtoil,«iAn8lfiterTeealr7i. 
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tion des considérations morales et religieuses ; de 
sorte qu'en faisant reposer sur l'excitation inces- 
sante des besoins , le principe du travail et de la ci- 
vilisation, il a fondé la théorie de la production des 
richesses, sur )e monopole industriel, sur la philoso- 
phie sensualiste ot sur la nioralis i-goïste de l'intérêt 
personnel. L'autcurdc l;\ lliroi-ie des Sciilimenls Moraux 
n'avait sans doule piis iy>-6\u rjuo si's discijilns ii-aicnt 
encore jus(|u'!iux cxln-nies et dernières conséquences 
de son système, ^r)lls aimons ;i U: croire, et la modeste 
réserve qui l'emiM^clia de donner à ses rcclierclies et 
à leur objet ii^ nom pnjnpeuv cl imniensi- d'économie 
poUtiquf, en l'sl nue [iri!u\e priiL-i'lre. Cejiuiidanl , ce 
fut désormais an cercle borne îles ijuc^slions qu'il 
avait examinées cl résolues iinel oii contint, en quel- 
que sorte tacitement, de donner le litre qui avait ap- 
partenu jusqu'alors à la science sociale. En m6me 
temps on s'efTorçaît de faire rentrer dans le domaine 
de la politique, de la législation , de la philosophie et 
de la théologie, toutes les considérations qui ne se 
rapportaient pas exclusivement et directement à la 
production des valeurs matériellet. Ainsi se trouva créée 
l'Economie palil^tu moderne. 

Les principaux écrivains qui s'efTorcére'nt de dé- 
velopper et de compléter les théories de Smith respec- 
tèrent religieusement le cercle dans leqnd il les avait 
renfermées. Seulement H. J.-B. Say, après Arîstote, 
réhabilita avec éclat les travaux de l'intelligence, que 
Smith avait écartés comme improductifi. Il lui était 
facile de prouver que ces travaux avaient, comme les 
opérations matérielles, et même à un plus haut de- 
gré, le pouvoir de créer des valeurs réelles et échan- 
geables. Il accomplit cette mission avec autant de 



l>TllliDirCTION. 17 

talent que de succès. Sauf cette extension, à la vérité 
très importante dans la sphère de In science, l'écono- 
mie politique est demeurée, durant une période d'en- 
viron un demi-siéclc (de 1776 à 1824), ta science 
exclusive de la production et de la distribution des 
Taleurs utiles. 

De l'Angleterre et de la Franoe, les doctrines nou- 
Telles s'étendirent pins nu moins mpidemont aux 



écrîmîns éronomii|iii's ilii niirli cl du nord dit riài- 
rope; et des tliTOrirs on muiIiiI jiusm'i- iipplîcations. 
L'Angleterre avait ilminé rr\ri(i]jli'; il ditvait être 
suivi par les étals rjui, U-s \>\ci\i'\fi-- , in^ii.'iil imité la 
forme repré.seniativc et [larli'iin iHMiE i' dr son gouver- 
nement. l,;'i,(iTi :iiail ciitnrni'iirc jiiir f;iii.' ik' b théprie 
et de la spèrulalimi iNins Ici lisn'S l'I ihins les jour- 
naux politiqiKts; iiiiiisi il fallnit airiMN- à la pratique 



dans les actes do la hante administration. I.es déposi- 
taires (hi pouvoir, d'atxird conseillés, cnsiiilciltaqnés 
et harcelés à la triliunc, |>ar la presse périodique et 
jusque dans les rhaiiespnhliqucs, au nom d'une science 
qui prcisniMiil le s\slènie réglementaire, et procla- 
mait, cuiuiiic léyiilaieiirs suprêmes, la liberté indé- 
finie du commerce et de l'industrie, et la sagacité de 
Tintât individuel, cherchéreot à opposer théories & 
théories, s^rstémes à systèmes. Des écrivams, conser- 
vateurs des antiques doctrines sodaleset administra- 
tives, entrèrent aussi dans la lice. Une vaste contro- 
verse s'éiiililit sur les questions d'économie pabUqoe, 
et elle porta, d'une part, sur la manière abstraite dont 
la science moderne considérait le but de la piï>dQcti<m 
des richesses, et de l'autre, sar l'infloence absolue 
qu'elle prétendait exercer sur l'ensemUe de l'organi- 
sation Sociale de l'univers. 
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Il 88t recoonapar les meilleurs esprits que dex prin- 
cipes vrais, dnns une, cirronslance el dans des limil«tt. 
ilonnt-OB, (-OKSoiiKl'i'ilri'.iKlinissililos horsde <-03 circon- 
stances <^t de ces limili^s. C'csl ce que. u'aiierçurent 
point leR disciples entliousiitslus de Sniitli. Au lieu de 
chercher, par du sages niodificalions, à rendre ses- 
théories applicables à tous les pays, à toutes les cir- 
constances, ils s'étaient persuadés, au contraire, que 
les nulions et ies circonstances devaient se ployorà. 
l'absolulisme de leurs systèmes. 

Cependant leurs écrits avaient contribué à diriger 
plus spécialemeot les capitaux, les combinaisons de 
l'intelligence, et sans doute aussi les passions cupides 
et égoïstes, vers l'imlustrie manufacturière, el, par 
elle, -wtB une production sans Itmil«s. Ils avaient tait 
naître cet esprit public qu'on a désigné sous le nom 
à'màtutrkiùmfOUT caractériser sa tendance exclusive. 
Vus des crises commerciales funestes surtout i l'An- 
gleterre, à la France, et ressenties partout où l'indus- 
trialianae avxit Sût sui^ir un excès de productbn, ne 
tardèrent pas A révéler ses dangers. L'augmentation 
rapide de la population manufocturiéra,. dés long- 
temps prévue et déploroe par Ualtbns, et ta m>a^ 
dos claâsGfi ouvrières worae dans upe progression pa- 
rtUèle que l'on dut signaler par le mot triste et àaw- 
giqoe de paupirùmt, inquiétèrent les peuples et les 
gouvernements.L'organisationinduBtrielledelasoGiété,, 
telle que la science nouvelle l'avait faite, fut en quelque- 
sorte accusée el convaincue d'aboutir nécessairement 
tu monopole des produits du travail et à l'exploitation 
de l'honune par l'bomme. Une situation aussi grave fit 
édmre des plans d'amélioration de plus d'une sorte, et 
nous avons vu des utopies qui n'allaient à rien moins 
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i|u'ù l>ouk'vi!i wT l'oiiliv Miriai de (ttiu\ en cuiiiblc, bo 
traiisfuniitTeri ri'li^ioi].<i nuiivollvs, ujuiil leurs apOtres, 
leurs prétri-s et iiii'riK- Inti-s <wuvent6 industriels. Les 
éconoiuisU's de l'iruli' (II' Smilli s'en émurent Mix-: 
■niâmes; ils furt'iil lonli'iinls iI mmuiit c'était eh 
vuiu (|u'ils iimii'iit <-ir<'<>riM'ru-i' I l'f •.jiiiriitc poli- 

liquo il lu SficiK't! (les riclicws irlli's. La puis- 

sancc invsistililc \:i \i>}i\<\\if < l iN's Hiits l.'s unienaît 
à riTiiriiiiiiln' i\ii<- lu •-l i.'iii .', d'Ile '[ii iU l^n^iiciUvitula 

failv. foiiclmil à luHl dai.sh .wrirlr. 

Drs lui - iliii'i'litin , nous ne ilinins rOlro- 
({niili', LiiMi-.|ihis hii f;!' i-l [iliis riilitmiiolic, fui rtsilitutV 
;*( l'riiiiiniiiî'' | " il il I II i'riiv:iin russf l'avail déjà 
déliliiv : ''I sni'iu-'- qui ili-lnmine la jtrosprrili des tuuioiu y 
c'esl à-il'ic letiiiin'lixalioit H leur rkliessf. l'ii i''ci'i\;iiii ■ 
(|iii' la riaiici', riCilii' i-l l;i Siiissi- |M'ini'nl ri'vt'iidi- 
(|n<T (■niili'jiirnl, l'inail ;iinsi on\isa},'c<' : lu recherche 
des moyens par lesquels le plus grand luimbre d'homiius, 
dan» un étai dotuté, peut participer au plus luiui degré dr 
bien-itre phjpique qui dépende du goacernemeiU . lin ucaiié- 
inicien* dislingaé pv la pureté de son goàt et d« 
sa inorale, vit dansTécononui- |)<ilili({ue ; ihm icunc* 
dimi le but M 4» fmdrt Vmtaace aussi générale que pouiiU. 
Entio, d'autres écrivains se sont effon-^ d'introduire 
le prnuqM cArAM», c'est-à-dire l'e^ît de surifide '«l 
de cliarité uni au travail, dans la théorie écoûomSque, 
et do le subeliluor, comme générateur et distributeur 
de lit ricbt»sc , à l'esprit de cupilfité, de monopole et 
d'égoisme , que l'on découvre en dernière analyse «a 
Cand des doctrines de Smilh et de son éoole. 

Sous le point de vue scientifique, ces écriiains sé^ 
parent l'économie politique en deux parties distinetesi 

' H. StNDoiulc dr HâmiDdî.--* H. Dm. 
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80 l,^TROD^:l"r^o^. 
l'une i|ue l'un |)eul appeler sucinlc cl ihéoritjue, l'aii' 
tre ri!'gli.'iiieiilaire l'I |)i;ilî<|iu': mais rt-pendant saOB 
[lerdre (k'viu' li.'s lois l'I li-f: j.iiiicipcs <jiii lesniKachent 
l'une ;'i l'auliH-, cl sans jaiiiiiis siirlouL Ira con- 

shK'rulions iniiralfs (jiii leur sinK nirnniuinîs. 

Au reslo. qiicli|U('(li\('i'^i'iici'q(ii n'-yiictinc-oro parmi 
Icsi'Oi-iviiinK (Irl'i'pfKiuc ac[iii'Ho,oii sfiiililc nc'aninoiils 
à peu pri';s d'aci urfl sur ini poini liif^ iinpdi'Iaiif . C'est 
(juc l'rronnmii? ]i<ili(iipii' a n'snlu les pi inripaii\ pro- 
hlénics (II- la prmlui'liiin il uni' niiinii-rf à pt'ii pi'^s 
complt'-li'; mais ipi'clli* ti'i'^l ar i ÎM'C iiifà la uiditir do 
sa mission, (■'c-.t-à-iliif ipi'il lui ii"-lr à M-siiudre le 
prnlili''iut' , plus itii|iiii [aiH mcnn* pouc la suciété , 
d'uni" ('■tpiilalilr rrparlifiuu, parmi les Iravailleurs, des 
résiillals de la |in)ilurliiiti. Celli' j;énén'use pensée 
animi' les |jliis lialiiles iuliTprèles de la science, el 
BOUS aiutons l'i ciler iei <leii\ éluqucnis professeurs, 
MM. Rossi ot BlaïKiuî. 

Placée sur ce terrain, l'économie politique devait 
perdre son caractère étroit, matériel et égoïste, et se 
rattacher de nouveau à la morale et à l'humanité, dont 
elle doit être l'auxiliaire naturel et la compagne insé- 
parable. Ainsi, l'on reconnaît que les richesses sont 
un moyen de bonheur, mais ne sauraient itre le but 
unique de la destiniie ilen hommes; qu'au lieu de mul- 
tiplier les hommes pour produire des richesses, il ne 
hal songer à créer des richesses que pour améliorer 
le sort de l'humanité tout entière ; enfin, qu'il est bien 
plus nécessaire dedistribuer équitablement les produits 
du travail que d'en multiplier démesurément l'abon- 
dance. Le iH-incipe de l'excitation progressive de l'in- 
dustrie par l'excitation incessante des besoins, corn- 
menre à apparaître comme une doctrine liitale qui doit 



df rùy'iïsiin; i;l tli- riniuinr.ililc, Dr lniili';. |i;irl.s , sous 

ciaUsiiif, rie ^M■it■Ill■l*^ ili' IV'I;i[ mi aiiiuruht (ciiiiiillo OU 
Allemagne el iiiilri'rois en Iialie. il'iif»'!'» Aristotu), el 
m^nie .sous le lili e it éi uiminif iMjlitii|iie , on eherelie 
à reifliiiirer i-l :i n.-slituei- en (|ueli{iir siirle 1j ;jraude 
et liuutu st^ieaee ijuï .s'a|)|ili(iue i\ l'élude «les luis ([ui 
r^iaseat les dillërculcb parties du eorps scieiul. 

Oaosve cerulc si vasie. la sciouee de la piodui tioii 
des richesst» {chrimatùtiqu» ou chrysohgù). uccu[>e 
néoessairemeDt une place élendue. Hais elle u'est plus 
«eale appelée à la mission de civiliser lu monde, car 
cette civilisation ne s'entend pas seulmieDt de la pro- 
gression des ricbesses et des jouissances matérielles, 
mais du perfectîontteinent de l'urdru moral cl maté- 
riel à la fois , dans la grande fiunille des hommes. 

On le voit dune: ce n'était pas sans moUrque nous 
-avions r^[ardé comme incertain et douteux ce que l'on 
devait entendre par la science de l'économie politique. 
L'hisluire do cotte sciouce, seinblalile, su us ce rap- 
port, ù toutes les annales ili; riiiiniaiiilé . ne pouvaK 
manquer d'avoir s:i jwirl des \ai ialioiis el des erreurs 
de l'esprit humain. Aussi devra-t-dle exposer tour-â- 
lour les notions ancieniies (te l'économie sociale, puis 
la théorie moderne des richesses matérielles, puis 
«atin l'économie sociale actuelle, plus forte d'expé- 
rienoes et de lumières, plus large et plus féconde, 
plus rapprochée delà théorie chrétienne, avec laquelle 
elle doit [)eut-ètre bienlOl s'unir et se confondre. 

L'éeunomio politique ne saurait en oITet demeurer 
étrangère au mouvement réparateur imprimé de nos 
jours à l'intelligence humaine. La science de l'utile. 
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coiniiie loiilcti les 8i;ieiic('S sorialcs i:i |H)litii(Ues, cul 
aujourd'hui analjsi'<M^t (■oiisidéi-vi- il;ins Ions ses raji- 
porLs avec l'ordre iiionii, el li' juin iir ]U'iit l'tre loin 
où l'on aura démontré a\ec ■■vidciicc i\Ui- lic la sourn; 
même des \érilés murales el relifçieuses déeuulent les 
|iriiR'i|)es f;éiiératcurs des véritables biens, c'est-à- 
dire des rieliesses [iroduiles par l'harmonie du tra- 
vail , de l'intelligence , de lu liberté et de la vertu , les 
seules qui, en réalité, assurent un liîen-ëtre cerlaiu 
aux individus et une puissance durable aux ^pïres. 

Quoi qu'il en soit, jKtur ap|Kirlcr de la méthode et 
de la clarté dans l'esquisse que nous nous proposons 
de présenter sur l'histoire de celte science, il nous a 
paru convenable de suivre un ordre chronologique 
coirespondant aux principales époques qui marquent 
r^e et les progrès do lu civilisation , et de rechercher, 
à travers les Âges et dans les périodes qui les sépa- 
rent, les rudiments de la science économique, c'est-à- 
dire les principes, le but et les moyens adoptés pour 
créer et distribuer les produits nécessaires et utiles à 
l'existence commune, dans les diverses organisations 
sociales qui se sont sueeédé. 

' De cet exiirueii historique cl philosophique l'essorti- 
ront nalurclleiiient les rapports étroits qui unissent la 
science de l'écunoiuie politique aux vérités révélées, à 
la morale et à la philosophie chréliennc. L'influence 
que les institutions politiques, les systèmes philoso- 
phiques cl les croyances religieuses, ont exercée euns- 
tanuiicnl sui- la condition matérielle des |H-uples et 
l'accurd iiitiuie ijiit i-visie enlri-rordre moral cl l'onirc 
induhliii'l des surii^ics, (niutiir l iilrc l^i \\f pln.siquc 
ri hi si,. ,i,ur;dr de l'IioJii.iir. sr Ji,anili;slci-oj.t'éeale- 
lucnl dans l in\. sii;;ali"ii consciencieuse ci ini[>arli:il<> 
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lies fiiits. (iL'iit'trriiii'!. iluiis uti luilit- iiLti;h.s;iiii.'iiic'iiI 
fort bonit:, iiuiis deviens (Hrc solires di; dévi^luppt- 
nienls. Mais mis Ii-cIimii-s ^(lu(l^unl biun se souvenir 
que nous ii':ivons juis la |iriilcntioii d'exposer l'histoire 
-complète dt; lit s^ ienee; nous cherchons seulement à 
■«n donner uno idée générale. Notre but sera rempli si 
vous avons pu indiquer aux hommes qui voudniient 
fureune étude approfondie de l'économie pohtique, 
lea sources où doivent se diriger leurs recherches , les 
lumières dont ib doivent s'édairer, les erreurs dont 
ils doivent se garantir. 



ÉTUDES 

UMlUQUES, PHlLOSOffflQDES KT HÏUGliiUm 



L'ÉCONOMIE POUTIUUË. 



rnruES nuonn.— coanctDut Mm um csHntinioii iammvn--^ 
onte.— iML, ruMin runm.— un, ranom «sucoltni.— 
ulR, rtnan nmBàini m miu. — craMiraoH du nrortu.-^ 

leur hiil t;l tkms li-urs upplicatîutis, aux besoins mo- 
i-aux et [ili vsii{ije!> de l'houimo, les reclierclies doiit 
elles s(i[it WAi'y-l rumèneat nécesBairement à l'houinfe 
lui-même, à mu double iialure,àttonorigme, à sa con- 
dition terrestre, et surtout à sa destinée religieuse. 
C'est dans ce sens que nous i-ogurdons les sdeaces 
comme l'e^^ession, U dintiopyemtnt ou la démautratin 
itm» vtnU cArAtfimt, et nous ue pensons pas qu'oD 
d(HTe les conudéreraulvemciil. Toutes les vérités nous 
vienneot de celui qui est la vérité par excellence. V<Nli 
pourquoi elles sont si étroitement liées entre elles, 
vtnift pourquoi elles tendent à remonter vers leur 
source commune. Or , les sciences sont des vâités, 
d'abord révélées direvlenient à l'Iiomme, puis alté- 



sus HiSToïKi; i>K r. i:t:o>(»»iiK politique. 

rées ou perdutîs, ci, uniuu rcsmucos par leselTorUi aH 
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à l âge ou les qiinliuis niiinilcsci ]>livsiriiieson[ aoquw 
I pl I dg I 1 ! fe C 

vrail-on. en effet, le prcLiinîrlioiuini.'. isole, passtint par 

to I {1 i I r I I I [ 

al b III 

de sauvage, ca puisani. dans la ^-.uU: iticiLaiiun de ses 
befloiiu. 1 inlelligenw qui dr\aii lui iairo comproudrc 
le ntABde ei Dieu? Il faut ilour ci-ou-u. et la raison le 
procèame d accord itw. la foi . quu k; |>«fO des honmws 
•mit reçu iiiiinédiateniant du Cféaleur suprtme U ré- 
lélalïon de toutes les lumières qu'il lui importait d'a- 
Toirtkm sa condition prtimtàve. 

Par uqe fliute imiDense «t que la tradition rapparie 
i un d*«ir immodéré de cotmattre des mystèrea dont 
Weu s'était réservé le tetrtA, le premier hoaune, abu- 
niU de sa liberté, fut déchu du nskg glorieux où il 
avait été placé dans Tordra de l'univm. il penUt le 
bonhejir et rînnocenoe. Il fut sujet wjk passioa*, aux 
vtrcs, aux besoins, aux inlirmttrâ et à l'indigenee. II. 



niAfiTRi', I. a? 
fui r(*ii(Jamiic uU tr.i%uîl i:l ii lu iiiurt; et duiib Ih iwili*- 
(lictioii cvItisU-, tuulo h rare liuniuiiie «ju'il )K)rUU(l)iU8 
son isv'in se Irouviiit roiiipritH.'. Or, nous savons tous ti 
le terribli- arrêt s't'xiïi'Uti' (xm et no Ile ment. 

Quund il la nison (lerni'Tf- <lr la dci tiéanw nrigi- 
uellc et des- jugements de Dieu, on t'oniprendra que 
nous ne ehcrcllions [loinl à la trouver. A l'iisixTl li'une 
telle <|uoslioii, il faut tiumilier son front dans la pnus- 
sicrt^ et r<'S)ieeler un iiiyslére roriiiiilalile <|ne In srienfic 
sacrée elle-mùnie osn'. à peine [x'-nétrer. Mais s'il nous 
est iiilerilil de |>t>ri'er jariiai.s les voile» qui « ouvrent les 
pi'ofurjils iji.'nii<'(-Mil>K's aLiiiies de la s;i(;esse éler- 
m-llr, il nous csl i)L'rrnis du inointiile n'clien lier ot do. 
cuiiiiititn- sou.s (fuel a.sixf l nouveau la eliutc du pro- 
luior hoinnje |iliii;a désornmis la destinée de la raco hu- 
maine, et, |Kir là , irapercevoir l'origine d<» Ims qa't 
rcgii'renl celle destinée. 

Nous ignorons ee (|m' [tien ivsi-rvait Ailaui div 
nieuré innoecnl et pur, et par eonsi'i|uent iniiiiorlel. 
Nous ne savons si les lionuncs eussent éii' auRsi mtdli- 
pliiis qu'ils le sont de nos jours. • Oui Kiit ( dit un ad- 
mirable écrivain dont le génie semble faire resplendir, 
en quelque sorte, let> œuvres de Dieu ), qui sait si la 
plus graoïle partie des générations ne fût pas demeurée 
vierge, ou si ces millions d'astres qui roulent sur nos 
lites, ne nous étaient point réservée comme des r«- 
trailes délicieuses on nous euHàooB été transportés par 
des anges?.... Il n'e.st pus indice delà pulsstinoede 
Dieu , de sup|K)ser que la race d'Adam Ait destinée à 
parcburir les espaces, et à animer tous ces soldis qui, 
privés de leurs habitants, ne sont restés que d'écla- 
tanlss solUudes '. * 

' M. (tr ChAtMiibhMid, 6^nj( da ChrUlianiëmr. 
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L'iliiiigiiiaLiuli Isi phis bi-Kbnle ne suuraîl, miits 
duute, liécrire el ëiiuméiur rimmeiise tnisor de boii- 
lieur et de fjloire que Dieu avait dépurli à la i i éaliiri' 
IbniiL'e à son imafje. Mais la li iste i-i'alilé n'est iei i|ue 
ti'up sensible elpal|i:d)lit. L'Iioiiiiiiedét'biiest eoiidainné 
aux iMîsoiiis et au liM\ail. La lei-re, rrét-e d'alwrd Ter- 
tilc par eHe-iih'iiie, iwuit l'iinli e di; ne in'oiliiin; dé- 
sorniiiis qu'arrosée des suoui-s do l'homme. Alors lu na- 
ture humaine se trouve divisée et perd son unité su- 
blime. Alors l'iniolligencc, essence 'immortelle de4ii 
|>ensée de Dieu, tombe dans la dépendance d'une ei^ 
veloppe matérielle, périssoUe, et ïncessamment touf- 
meatée de désirs, qui se réfléchissant dans le sï^ de 
l'âme, y portent le désordre et le trouble des passions. 
Cette portion grossière et méprisable de l'homme con- 
tribue à l'expialion qu'il doit subir pendant la durée de 
la vie terrestre; c'est jtai' elle iguc s'établit cette lutte 
continuelle entre les passions qui retiennent à la terre, 
et les vertus quî tendit à remonter vers le cîel, lutte 
au nùlieu de laquelle l'homme demeure libre dans-son 
choix et dans sa volonté, carpour créer la TertU','4B li- 
berté était nécessaire. 

Ainsi, le triomphe généreux dé l'ûme sur les pas- 
sions, sa force à sup)K>rtcr les travaux, les privations, 
les iiiau\ el lessaeriliees iiii|)osésà ta iialui i- physique, 
sunt les voies que Dieu donne à i'iioiiinie pour rentrer 
dans le))erreelionnenient moral, cl reeonquérlr ses an- 
ciens privilèges. 

Dieu, cependant, ne s'arme point <rune sévérité 
trop rigide. Ses commanilements et ses cou.soîls jier- 
mettent à l'homme d'user et de jouir siigemt'nt des 
dons que sa bunlé répand avec largesse autour de lui. 
Prenant pitié de la faible nature de l'homme, il lui 
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hiissc les inoveiis ilf j^ui'hit sur l:i ici i f iiin' iiiiagi' im- 
parfait.;, il .'"si Miii, Mini>, ,U,m-i' .Tji'tiiv, .iii lK.iiiifUr 
qui lui avail '-l'- n'si-i \t-. i.<- Irinail , iihSdcii- :i ki vertu, 
peut (ievciiii li' |ii i[].i|M' j^iTn-nilciinlo l'iililf, du i-orn- 
uiiide et (lu 1il';iu. l'.'lt'nit-til dit l>ii'n-(Mri- i<l lic la ri- 
cliessc, et l;i sonne liii |HTri'rliiuiiii'mL'iit moral el 
]iliysi(|U('. A l'îiide ilo rcs giiiilcs. l'Iioiiimo pcMi re- 
trouver d'ancieniiL's vérités perdues, ut rctnoDLer de 
(legréB on degrés vers sa première coodittoo de sdeooe 
et de dignité. 

Dans cette économie de la religion chrétienne, on 
peut trouver le principe des lois qui durent primitiT»- 
ment régler le système économique de l'homme, de la 
Tamille et de la société. 

Il résultait de la condition nouvelle de l'homme dé- 
possédé du séjour de délices: l'QuepourétaUtr l'bar- 
nionie nécessaire entre les deux natures de l'homme, 
il tklhut que les déurs el les besoins matériels pussent 
être bcilemeot satisfiiîts ou contenus dans de justes 
bornes; ^' Que pour grandir en puissance el en per- 
fection moraio. riiomnic (lovait si> MitiKirain; |)lus 
complètement |M)ssililf ii Ompiie des wtis, t-l i iiltinir 
avant tout son (;(r,iir, sji raison el son ii]ti-lU('(^iii<'. l)o 
là il suit que les iilèes de tempt^rance, de sohriiiti-, de 
modération, de prévoyance, se liaient au\ Idées d'es- 
poir, de richesse, d'abondance, de juslli'c et de vertu. 
Or, toutes res notions du bien , romme celles du mal, 
ne purent (lemennT (Hi^uigéres au premier homme, 
lorsqu'il fut abandonné à lui-même, nu, et délaisgéde 
Dieu sur la IcrF'e. J.'iirjiliclin du Seigneur éliiit époux, 
et l)ienli>l iipifs il iK^vIdI |ir(e il<' linniilr. |»e grands 
devoirs lui cMii-iit iiii|n>ses, el au iireuiiei- rang sans 
(Imite, celui d'insirnii-escs en Tan I s de.'. \érilés suitlimeH 
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['L iciTililti» dont il étail k: |>rt!inki' le seul dtiposi- 
Uiiri!. Quelles convvrsutioiis, quei-itlles ait l'objet prin- 
ci|>al (les pensées de lu Pi-ovidcnce, l'homine premier 
créé, racontait ;'i si>s IîIh, et les merveilles opérées par 
le Tout-Puissant presijiie soHs ses yeux luAue, et l'i- 
nefbUe bonheur dimt il iivjiii joui, ot sa feute, héba! 
et ses regrets , etenlin U s « spéraDces de l'avenirIGar 
kdam savait qu'il aérait le ]>éro de toutes les naUona 
répandues sur la surface du globe : il savait que touteA 
ces ttaUons devaient subir les \iclssitutle8 attachées i 
la destinée homaïne, et qu'en punitîcMi de nouveaux 
crimes, une porUoa d'entre elles était même vonéCa 
en quelque sorte, à la eenniude. Mais sans doute aussi, 
il lui f\it révélé qu'après deb siècles d'erreurs, d'i^M- 
rance et de désfnrdre moral, la vérité apparaîtrait au 
gmre humain pour l'empêcher de périr : qu'alors fi- 
nirait la loi de colère et d'esclavage, pourfiiire ploceà 
la loi d'amour et de liberté: ane toutefois l'arrAl uri- 
raitirsaccompliniit jiis(|ti A la eonsommation des siè- 
cles, quant a la ncci^sile de I expiation sur la terre: 
mais que 1 homme aurait désormais pour appui le« 
grandes vertus lilles du Chistianisme. la foi. I espt>- 
ranee et la chante. 

Toutes ees notions {)ro|ilietii[ues. Adam les avait 
sans doute ensei^iie<'s a ses enfants attentifs sous la 
lente iiatriarchafe, i-t eeiiv-ci. a leur tour, ne manquè- 
rent pas do les traii,siiifi[ri> ii lour» descendants. Aver 
le dépôt des venli's i'i>li[,'ieiisi>s, Adam a^»lt conserve 
aussi celm deslumuTcs r|ii.> lucn iivaii daigne lin com- 
muniquer sur le sv.stcme jihvsKjiic elmoraidu monde. 
Le langage elatt créé. Toute la nature avait eompari) 
aux veux . el. |Mmr ainsi dii-e. aux pieds du premier 
homme. Cest lui qui avail donne aux animaux. au\ 
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{liantes, à luus l>'b t'l>-tiient.s (lt< ruiiivi-rs, un nom in- 
rlicaleur de lent s proiirii'lt's. 1^ scien<'<- de l'iKtfrrut 
donc certainfrnionl b jirL'iiiiiVe scieoct) pratiquée à l'o- 
rigine de la liimilli^ et de I» société. Mais d'une psrt, 
les besoins étaient bornés, la terre roumiBnil eacore 
abondammenl de qnoi les satiifiùre; de l'autre, let ec- 
Rupntions étaient umplea et les mœara pures. L'teo- 
nomie primitive se borna donc i Dudnlrair dans ao 
é-quilibre parfait Tordre physique et l'ordre moral de 
l'homme réuni en famille ou en tribu. Mais plus tord 
ëlle devait s'étendre et secomi^quer en raison dn dé* 
Mof^Kinent de la population, de la sépamÎMi de» 
peuples et de l'oi^anisation des sodétéa civiles; et an 
même temps les notioas primitives de l'Uile, liées 
étroitement aux notions de justice, d'^alité fraternelle 
et de vertu, ne pouvaient manquer de s'altérw, ainsi 
que le souvenir des traditions religieuses patriarehales. 
Aussi, voyons-nous, dansl'hlstoiredes premîtrs temps 
du monde, un seul peuple conserver à peine l'héritage 
traditionnel de la vérité, et chez toutes lès autres na- 
tions, la politique et lu science socnale consacrant l'idltaB 
de la force, le culte des sens, la ilivinisation des pas- 
sioDR humaines, et, par l'oubli complet des vérités ré- 
vélées, for(;iini Dieu à punir de nouveau la tacc d'ft- 
dam: 

Tel est l 'iis|M'('l SOUK lequel nous envisageons l'orid^nè 
de réronoiiiitr (Hjliliqiie ; lt;ls sont les rapports par les- 
(|tie)s elle s<' nittudie ii l'imposante unité vers laquelle 
(III se sent l'urcémen! r.uiiené par toute étude profon- 
dément philosophique. I!'esl ;i l'homme premier né, 
ou pluK'it l'est k Dieu riM'rni'. <)ii<' inius Taisons ainsi 
remuuter les lois qui, ile^ Ir |irii)ei)>e, ont été im- 
^isi'us ù l'économie six iiile du gk-tin- humain. re-- 
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rucil sacré des premières Annales de l'Unners indique 
cluirement comment elles se sont succesNTement éta- 
blies, et la raison confirme l'authentîâté de ses rédts, 
car les fbite qu'ils rapportent k cet égard ne pouvaient 
se passer autrement. 

Et d'abord, une autorité fVit créée: car l'autorité, 
sous quelque forme qu'elle ^t apparu, quelque titre 
qu'elle ait revêtu, patriarcbie, théocratie, monarchie, 
ou démocratie, l'autorité es( une règle de la Provi- 
dence pour l'harmonie sociale, comme la gravitation 
est une de ses r^les générales pour l'harmonie du 
monde planétaire. Bien que les formes de l'autorité 
publique viennent des hommes, il est impossible de ne 
pas reconnaître que le fond de l'autorité vient de Meu: 
et cette doctrine s'applique à tout pouvoir suprême, 
■ aous toutes les formes légitimes du gouvernement 
L'autorité eut )H>ur premier attribut de veiller et de 
présidor ii la production, ù rnugnientation, à la con- 
servation et au par[a{>(' cijnitable des choses nécessaires 
à l'existence et au bicn'étre de la famille ou de la tribu. 
Cette tâche fiit d'abord simple et ^cilc. 

Les ruisseaux de miel et de lait qui coulaient dans 1<> 
premier séjour du premier homme, et les fruits pro- 
duits par line Icrre virginale, semblent offrir l'em- 
liléiru' ■sMnlio!Li|iii' tir la iKinrritTire pi'rniisîo jiistju'a- 

lors liiiii 'S, cl de l'ix'eiipiilidii des premières 

|>eui)lad('s .Mjrtics des Iciiles paU'iiirrhiilos. La vie jkis- 
torale pure esl, eu i^flél, le ])reuiL('r di'fjré de iaiie so- 
ciale. Elle est applicable à une jK)pulaiiun qui e»m- 
qoence, «ir il faut aux troupeaux d'immenses espaces, 
La vie agricole n'est que le second d^ré de l'existence 
sociale; elle convient à une population déjà formée. 
' M. dp FrayMinoii>i, Cottfift»eti. 
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Les populatiom trte-Dombreuscs exigent le concours 
et Is coml^oaisoB de tous les aïoycDs Je production, 
et réuniisent aIon,& l'éduostion dvsUoupeaux et i l'a- 
gricnfturaj'indostrie, les maaoftHttuiwetleooinnerae. 

H étùt donc nécessaire et natniel que les peiqiles 
primitib Ausent pasteurs et agriculteurs. Aussi la Ge> 
oèse, ce livre divin auquel, aujourd'hui, toutes In 
sciences rendent tour à tour le plus éclatant témoi- 
gnage, et qui doit un jour fixer l'unité tians toutes les 
branches des connaîssam«abumuiacs, ]>arcc qu'il ren- 
ferme la vérité éKH-nelie, ht Goik-mo nous dit que le pre- 
mier pasteur de breliis fut Abel, •H'cond lils d'Adam. 
Gain son frère, avant <le se souilk-r du premier meur» 
tre, qui fut aussi te premier l'mlriHde, s'était adonné 
;'i rngriifulturi'. Si'lli, troisième ljh du père commun 
(les liumiiies, ri'iiqilai.a At^el dans le soin des travaux 
cl lU- hn iillTirtMles Icrics. Quant A Gain, poursuivi par 
les reriionls, il quitta la vie simple des |i.ilriarohes, 
car tes tentes pikstorales ne )>mivaieiit jiliis ciiiitcnir 
cette âme fougueuse et agitée. Il Uiiit ilt s villes à sa 
postérité déjà nombreuse, et qui snecrui r.ipiileineiil. 
L'industrie et la civilisation matérielle mai clièrent d'un 
|»as égal avec, le déTCloppcineiit excessif ilc la j>opula- 
tion. Au bout de six générations, les descendants de 
Gain cultivaient déjà les arts métallurgiques, el con- 
naissaient môme divers instruments de musique très- 
compliqués. Mais en même temps, la corruption den 
mœurs avait fait d'effrayants progrès : les liens de fii- 
mille étaient rompus; toutes les notions de justice, de 
vwtu et de religion s'étaient éteintes parmi les hatti- 
tants des cités nouvelles. Quinze siècles avaient suffi 
pour bire écloro les vices que l'on reproche aux so- 
ciétés vieillies. 
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Be leur cdté, les enfonu dé Seth, (TiAord 8im|^ 
pmteun, de moeara simples et pares, &'élirieitt peu 
peu rapppoehôs de l'encàiAe d^ villes. Le line bril- 
lant de la cUé, les plaisirs taiDUhueox, les habitiRies 
d'une vie TDolle et voluptueuse, eniniSrent leurs sens, 
séduisirent leurs ilmcs, et leur firent dédaigner l'inno- 
cente paix des cliaiimières. l^es f'ih de Dîea ' prirent 
pour femmes les Tdlos des hommes', dont la beauté 
arvait ébloui leurs regurds; ils se mêlèrent aux habi- 
tants des villes, ou reportèrent dans les campagnes les 
mœurs impures d'une société matérialisée. Dès l<m, 
l'oeuvre du Tout-Puissant devint méconnaissilble è ses 
propres yeux. Il résolut de l'anéantir. C'en était &il de 
la race humaine, si une famille n'avait trouvé grâce 
devant Dieu. 

L'uni vei's avait 10-19 ans, lorsqne le déluge universel 
venH'^" ''^ majesté divine outragée. « Soit que Dieu , 
soulevant le bassin des mers, ait versé sur les conti- 
nents l'Océan troublé; soit que, détournant le soleil 
de sa route, il lui ail commandé de se lever sur le pâle 
avec des signes funestes; il est certain ([u'un affreux 
déluge a ravagé la terre. Kn ce tcnips-là , ta race hu- 
maine fut presque anéantie. Toutes les querelles des. 
nations finirent , toutes les n-volntions eessèrenl. Rois, 
peuple», armées ennemies suspendirent leurs haines 
sanglantes, et s'embrassèrent saisis d'une mortelle 
kayeur : les temples se remplirent de suppliants qui 
avtieBt pattt-Mre renié la divinité toute leur vie; mais 
bl divfaNé lesreiù*à son tour, et bientôt on annonça 
qoe reeéM tell aussi à fat porte des temples.... Dieu 
^mt aeooBipH sa vengeance, dit saa mera de rentrer 

■ L^ciitnn «ppslle ahiil kt dMcindnHsdcSetb. La dwcen- 
toit»deCi&i. 
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dus faUme : nùs il voulut imprimer mr le gbbe 
destraceeétMiiflUeedeM» ocMrroax ■ 

Au bout de 4486 ana, leswtttgeBdereflh^aUees- 
taclysme BOUt eao(H<aTisiUeisar ht BorAwe de la terra, 
el lea racbercbee modernes de la aciflDce ne laisMOt 
pliu de dente aor la réalité do déluge anÎYcnel, ni 
mAmeiur l'^NKpie astignée par la ttble à oeleniUe 
évéoanent. 

Ainsi, la race humaine se trouva pour la seconds 
fins réduite à une seule famille «lépositaire des tradî- 
tioQS divines et des priiniti%e3 vertus. Ici commeDO* 
une nouvelle ère pour le genre humain. 

Au sortir de l'arche, Dieu bénit Noé et ses enfants, 
et leur dît : • Croisses et maltJ|riiex; remplissez la terre 
et vous l'assujélissez; aourrisses-vous de tout ce qui a 
vie et mouvement; je vous ai abandonné toutes ees 
chosps pour votre nourriture, comme les légumes et 
les herl>es de la campagne. • Or, ce précepte, ou plutât 
cette autorisation, sonihlc indi()uer i|ii'Hvnnt Icdéluf^e 
les hommes avaient tiù s'al>stcnir de la chair des ani- 
maux, il renferme également la prévision d'une va- 
riélf- de liesoins fl li'iisiines inconnus ;iu\ premiore 
hommes. 

Noé, le rénovateur di* la race humaine, fut un 
homme cij;rùo/e, dit la Genèse. M commença à lalmurer 
et à cultiver la terre, comme pour indiquer que c'est 
de l'induslrie agrinjli' que les familles el les sociétés 
peuvent attendre leurs richesses cl leur Innhcur. Scm, 
Cbam el Japhct, inslniits jmu' le prudent patriarche, 
étaient destinés à former les nations diverses qui dé- 
valait se répandre dans l'univers. 

ConfermémeBt aux ordres de IMeu , les enfants ds 

• N. té ChrtMdMuid, 6/iiii du ChtiiHtinUm. 
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Sem demeurèraot pour devenir le peuple conservateur 
delà vérité, et les instninieDts de la Providence, dans 
ses voies de r^raUon et de pn^rès. La race nom- 
bretue des fils de iaphet se dispersa en Europe et en 
Asie. Enfin , les fils de Cham se propagèrent dans l'A- 
rabie, la Syrie, l'Ègypte, l'Afrique, la Lybie, et par- 
ticulièrement dans le pays de Chanaan el la Phénide. 

Hais Cham et Chanaan son lils, avaient mérité l'io-- 
dignationel la malédiction du Juste. • Que le Seigneur, 
le Dieu de Scm soit béni, socria Noé; que Chanaan 
soit son esclave!,,. Que Dieu multiplie la postérité de 
Japlit-'t! Qu'il habite dans les terres de Sem, et que 
Chanaan soitson esclave!... ■ Dès ce moment semblent 
nuiti-e la servitude cl l'esclavage. 

On usl douloui eusemonl saisi à ces paroles terribles 
cl prophétiques du vteii\ [latriarchu. Ëllci semblent 
cupliquer l'organisritioii fuliiie des divers états de l'an- 
liquité, jiisqii';i l'époque du Christianisme, et des 
écrivains inodeciicsonl cru même y apercevoir la cause 
(le la siipérioriié de certaines races primitives sur d'au- 
tres races qui leur sont entiércmoiil sinimises et su- 
bordonnées. On oliservc encore, en clVi't , celle iné- 
galité bien disliiflenienl lr;i<Tc die/, les peuples dont 
les diverses castes ne se sont [las mélangces; tandis 
que dans les nations où toutes les classes sociales ten- 
dent à se confondre, les earaelcres primitifs des rares 
disparaissent successivement. Toutefois , l'établisse- 
ment de l'esclavage ne fut [)oint immédiat, et encore 
moins commandé |iar Dieu même, comme on jxtur- 
rait l'induire des paroles de Noé. itiais l'inégalité des 
conditions humaines ( conséquence nécessaire de l'é- 
lai de société et de l'inégalité physique et morale des 
horomes) devait y conduire inévitablement, dés que 
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les Doliolu de justiee el d'hunuaUé se trouTenienl 
altérée» ou mécoBniies. Dans b bmilie même, il dot 
exister, dàs le prindpe , tinoa !■ swvitnde, dummos 
une sotte de domesticité. Les femmes et les eafuiu 
en remplirent d'abord les devoirs eniers les vieillards 
ei les cheb de la fiimille; ensuite les ramill*» mulU- 
pliéee étant devenues peu à peu étrangères les unes 
aux autres, et l'inégalité des forces cl de l'intelligence 
ays.nl attribué aux um« lu (wuvoir, les lumières el 
les richesses, et aux autres l'iiidigenee et l'infériu- 
rité morale et phjrsi({ue, les premières cugagèreiit les 
pauvres 1 travailler pour elles moyennant un salaire 
OQ des eonditions r^proquement convenues. C'est, 
en effet, le propre de la richesse de porter au repos, 
i l'oisiveté, au luxe etuueoiiniiundenieiiL // faut, di- 
sent les économistes modernes, yue les mis IravaHlaU 
pourque les autres te repotent . — Néuninuiuï, celle du- 
me^licilé conditionnelle el \otonlaire, qui ne blessait 
point l'équilé naturelle, n'éUiil pas l'esclavage. Mais, 
lorsque les tribus ut les nations voulurent s'agrandir 
les armes à lu main, lorsque raiiihitiori . la siiîC des 
richesses el des conquêtes, consacrén'iil le (ln)it île 
la guerre, c'esl-A-dii'e b loi du plus fuj l, on élablil la 
coutume (l'accorder \jiniiis l:< \ie cl la liberté 
corporelle, à condition ipi ils .sei vir.iient toujours en 
qualité d'esclaves ceux entre les mains desquels ils 
étaient tombés. Celle condition s'étendit aux enfanta 
des vaincus, et perpétua des races soumises à l'oselft- 
vage, sur lesquelles, en souvenir de leur origine, les 
maîtres conservaient le droit de vie, de mort et de 
cbfttimait. Cette légîalatit»! barbare s'appliquant en- 
suite i tout les esclaves , sans distinction il'origine , le 
maître eut les mèmeti droits snr les ioferuméf: qu'il 
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adietait, et qui se trouvaient, comme les animaux et 

les autres propriétés, objets d'échange, de spécula- 
tion et de commerce. — Telle fut la marche pro- 
gressive de cet ordre social , qui devînt la base de 
l'économie poHtiqoe de presque tous les peuples de 
l'univers, jusqu'à l'avènement du Christianisme. Dieu 
le permit sans doute pour manirester hauteitaent la 
punition d'une race maudite, et pour marquer du 
sceau divin la mission du Christ, et le passage de la 
loi ancienne ù la loi nouvelle. 

En continuant d'avancer dans les récits simples et. 
sublimes de la Genèse, on ne trouve pas seulement 
la tradition constante de la faute originelle et de lu né- 
cessité d'une expiation, maïs encore celte pensée mo- 
rale et sociale, que les mœurs simples et pures, la 
modération dans le5besoin8,et les travaux appliqués à 
la terre , conduisent au bonheur , à l'abondance et à 
la richesse. Sem continue la vie pastorale et agricole. 
Son sixième petit-lils est cet .\braham , ce prince des 
pasteurs, dont le nom est demeuré encore si grand 
sous les lentes des .\rnlH's, et dans le souvenir des 
autres peuples de l'Orii'iiL. Al)r:ili;<Mj avait quitte l'Ë- 
gypfe avec de grands trésors d'or et d'urgent : ses 
troupeaux étaient innombrables, car il est obligé de 
direà Lot son neveu, qu'il faut se .séparer, et tandis 
que c^ui-ci se dirige vers les rives du Jourdain, lui- 
même s'établit dans Ja Ghaldée et dans la terre de 
(âianaan. 

D'un autre cAlé, void œ que deviennent les races 
forées du peuple de Dieu. B\eaM revenues aux er- 
reur» des naUoiu eitenninées par le déluge , eUM«eo- 
tinueat de mériler et de subir l'urM de malédielioa 
lutcé »ur elles. Les fils de Gham ne tardent pas à re- 
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coDStruiru de graudes villes. Netnrod, liU de Chus, 
l'un d'eux, cet homnio ijui fut violenl diusscur ( ro- 
busiwi lenatur ) devant te Seigneur, se reml puissent 
sur la terre. Il fondi; Dahjluue, >inive, Ik'scii tl 
d autres spicndides eîlcs, où de nuu^eilu ta lurruplion 
morale se propage raj)ideuieal. lc\, le cldliiiieiil ijui 
suil toujours l'inlraclion dc^ lois di%ines, ii|>|iunih 
^ous une forme nouvelle. L'exeés de la p(i|)ul:i[inn, 
h;s désordres qu'cnlralne l'amour exrlusif des riches- 
ses et des jouiiiSdiiees matérielles , fureenl les liatti- 
tants des villes nouvelles à se séjiarer , et ù |>orler 
ailleurs leur industrie et leur ei\itisaliou sensuelle. 
Hau auparavamt, ils veulent laisser un monumeui 
él£niel de puissance et de génie. Il faut, disent-ils, 
que celte lour atteigne le ciel lui-tuàuie, et iK>U8inelt« 
à l'abri d'un nouveau déluge!... Jusqu'alors, les peu- 
plc>s n'avaient eu qu'une langue et une même manière 
de parler , dit l'ilieriture. A peine la juoilié de la tour 
riHil-elie achevée, et d^ji les hommes ne s'cntenduienl 
plus. Les langues diverses étaient créées, ou plutdt 
la langue primitive élaîl dénaturée. Alors les peuplas 
M diaperseot pour aller an loin remplir les contrées 
«Hoore désuies. Telle fut l'origine de ces ^ptieos, 
49Qt la culte symbolique, ta philosophie mjstiârieuae, 
les arts et les moDumants gigantesques ^nneot la 
science moderne. Telle Tut aosu la source des Phéni- 
ciens, peuple aventureux, inquiet, turbulent, inté- 
ressé , qui , le pi'emîer abandonna la vie pastorale et le 
travail agricole, pour ouvrir de nouvelles voies k la 
richesse et À la civilisation. 

Plus on étudie la narration de la Genèse , plus 00 Cbl 
frappé de son accord avec l'ordre logique des faits et la 
marche nalurdh' dm chnM-ii, cl iiioiaii on pst t^urprih 
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d'en retrouver des débris dans les vieux souvenirs des 
peuples. C'est ainsi que lorsi|uc le tableau des pre- 
miers temps (lu monde montre la formation successive 
des peuples pasteurs, peuples agriculteurs et des peu- 
ples adonnés aux arts dos villes , les progrès de la po- 
pulation et ['excitation croissante des nouveaux besoins 
expliquent parfaitememt cette transformation gra- 
duelle. Nous ne parlons pas de* peuptes chamirt. 
L'Écriture ne dit pas qu'il ait existé aucune nation ex- 
clusivement adonnée à la chasse et vivant de ses pro- 
duits. Heinrod, ceTvde chassetir, fondait et habitait des 
villes, et parait avoir clé plutôt un com|uéraiiiou un 
usurpateur que le chef d'un peuple chasseur. Isinaë^, 
fils d'Abraham, abandonné dans les déserts, devint, 
ditl'Ecriture, un jeune homme adroit à lirei' de l'art; 
mais sa postérité n'a pas fornié de nation faisant sa 
principale occupation de la chasse. Aux temps d'A- 
braham et de Moiso, le |>cuplc conmerçaiu n'ap]>aralt 
pas distinctement encore dans l'Ecriture; niais nous 
voyons déjà la moimaie usitée comme mojend'écfaange. 
Abraham paie iOO sicles d'ai^^t (Ô50 fr.) le €brâi|» 
qui devait renfermer la sépulture de Sara. L'on peut 
mfime faire remonter plus haut la connaissance de cet 
agent de l'industrie et de tous les éléments de la ri- 
chesse. C'est leur emploi désra^onné qui avait am^ii, 
par un abus et un excès de civitisaUoo sensuelle, et 
avant le cataclysme physique, ce cataclysme moral qui 
menace les sociétés usées et viàUies par la oorruplïM 
de la science de l'utile. Les arts iadustriels dont il est 
question i cette époque, tA ensuite dans la vie d'A- 
braham et de Hdse, annoncent évidemmeat la pra- 
tique de la division du travail , une industrie avancée 
«tune formesodale quiexîgeaientdes comtHoaisonsaa- 
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vantes d'économie publique. L'histoire si touchante 
de Joseph indique la science de l'administration 
comme parTenae déjà à un remarquable degré de pré- 
vojanoe et de sagesse. 

Mais (et pour en revenir plus expressément à l'objet 
qui nous occupe), on ne peut déduire des récits de la 
Bible aucun système complet sur les principes que 
suivaient les premiers peuples pour créer, ounserver, 
augmenter et distribuer leurs richesses, ('l'^t-à-Llire 
les produits utiles. On ne saurait former i|ue dis cun- 
jectures sur les notions et les régies qui guidaient les 
clicfs et les citoyens dans cette partie de l'organisation 
sociale. Toulerois il est raisonnable de |>cnscr qu'au 
moment où l'homme déchu dut se rrécr par le travail 
les choses nécessaires à la vie (!<' vèlemenl , l'abri, la 
nourriture), la science de l'utile lui t'ul immédiate- 
ment révélée, science simple d'abord et relative à des 
besoins bornes, mais progressive et applicable aui 
futui'cs conditions de la niee humaine. On peut ajouter 
égalemeul que la tradition, plus un moins lidèle, dus 
notions jiriiiiitivemeiil l'iisri^iii'i's . a dCi servir long- 
temps de règle aux iIÎmmsos sociétés. Di; même que 
l'autorité régulalriee du etid' de la l'aniille fut le Ivpu 
de l'autorité du chef de la nation , ainsi la science éco- 
nomique des peuples primitifs a résidé dans les lois 
orales ou écrites données par les pères et les chefs des 
tribas. Mus il est probable que ces lois embrassaient 
tous les inlérftls communs de la société, et qu'elles 
asai^iiaieat i chacun des membres de l'associatioD sa 
place , son «nploi et ses devoirs. Il est probable qu'elles 
se résiulàrent dans le premier code de l'univers, celui 
que renferme le livre inspiré par l' Esprit-Saint. Les 
principes de tonte législation juste, humaine et véri- 
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uUemeul sovîale, sont sortis des tables de lu loi re- 
mises Â Moïse par Dieu lui-même. Un seul de ces pré- 
vîtes : * Vaut tu déroberez point • a établi U droit , el, 
doDoanl une sanction divine à la propriété, a fond^ 
la famille, l'iodualrie et. la société tout entière. 



■dUUMCIII. — IXtTiniTHH K Mbl. — lAKIUK M VlKiMU». — 
IconainE pouteudb ws iiliuux.— froveiui. — ECCLÏsiksn. — urtl 

Le monde atteignait l'Age de 2514 ans, et le geun 
humain, déjà vieilli quoique t>ien nouveau encore, 
avait perdu la tradition des lois révélées aux premiers 
hommes, lorsque sur le mont Sinai, au milieu dos 
éclairs et de la foudi'o, un homme conversa avec Dieu. 
Or, voici lesroniiTiaiidcnicnts qu'il fut chargé de trans- 
mettre au peujiie liéljreu. 

• Je suis le Seigneur vutre Dieu, qui vous ai tiré 
de l'Égypte et de la maison de servitude. — Vous n'au- 
rez point de dieux étrangers devant moi. — Vous ne 
ferez point d'images taillées, de iigures ou de statues 
pour les adorer. — Vous ne prendree poipt eu vatn le 
nom du Sogoenr votre Dieu. —Vous sanctitierez U 
jour do Sabbat. — Honores votre père et votre mére, 
«fia que vous ^viee long-temps sur la terre que Dieu 
vous donnera. — Vous ne taera point. — 'Vous neoMn> 
mettres point de fomication. — VmtmOnimupomt. 
—'Vous M portereE point do hai tinu^piaga contra 
le procbaîB. — Fotu imcommtempoiu le bim d'tnÊtnd, 
ni Ba hmme, ai son soniteor, ni rien de m qui lui 
^ipartîeitl. > 
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Aiosi Alt donné ce code, sublime duu n segesieet 
dans sa simpUcUé, qui r^iune si «imirableoieol les 
devoirs des bommes envers Dieu et envers leurs sem- 
blsbles, su» présenter touteHns le plein développe- 
ment du précepte de la durité, développement réswvé 
va Messie, et qui cftractérise le ChrisUaiû&mecomplet, 
e'est-A-dire la perfecUon elle-même. 

A ces coiD mande menu de rigueur, Hoïsc Joignit 
des ordonnances du juslice , qui fureuL proposées au 
peuple. 

* Vous n'uttrislurta et D'alOigerez point l'étranger, 
dit-il, parce (jue vous avez été vous-mêmes éiruugers 
dans le pays d'Ë^pte. > 

^ . Vous ne ferez aucua tort à la veuve et à l'oqihe- 
lin, car si vous les oiTcnsez en quelque cboso, ils crie- 
ront vers moi, et j'écouterai leurs cris. • 

' VuuBu'aceablerezpoÎDtlespauvrespar desusures. • 
Par d'autres lois, Moïse réprimait le sacrilège, le 
parricide, le meurtre, le vol, la violation du serment 
el des d^ts, la séduction de l'innocence, la proi'a- 
nation du jour congaci é au Seigneur; une jusli^je ri- 
goureuse et impartiale est prescrite auv jug<-sj li-s 
calomniateurs doivent titre sé^èremenl punis j deux, et 
même trois témoins, sont exigés pour lacunilaninatiou 
d'un accusé; eniin, un code rural prescrit l'estimation 
des dommages causés dans les champs, dispose que 
toute terre sera vendue avec faculté de radiât, et que 
te plus proche parent peut racheter l'iiéritage vendu. 

A l'observation <le ces lois Dieu attache de grandes 
promesses, comme il menace de punir leur infraction. 

* Bi vous marchez selon mes préceptes, si vous gar- 
des et prfrtique^ mes commaudements , je vous don- 
nwai les pluies propres à chaque saison. La terre 
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produira les grains dont vous aurez besoin , et les ar- 
bres seront remplis de (hiits. La moisson , avant d'être 
battue, sera hâtée par la vendange, et la vendange, 
avant d'être pressée, sera elle-méoie hâtée par le 
temps des semailles. J'éloignerai de vous vos ennemis, 
et l'épée ne passera point par vos terres. Je vous re- 
garderai favorablemenl et je vous ferai croître. Vous 
multiplierez de plus en plus, et j'affermirai mon al- 
liance avec vous. Oue si vous ne m'écoutec point, 
voici la manière dont j'en userai avec vous : je vous 
punii-ni liienlôt par l'indigence; tous vos travaux seront 
rendus inutiles. » 

Plus (le trente-lrois sièdi-s se sont écoulés depuis 
(jue Moïse rapporta les tables de la loi de la montagne . 
sainte; et, chose admirable! tout i;e que l'on recon- 
naît de juste, de pur et de vrai dans la législation, la 
philosopliie, la morale et l'économie sociale des peu- 
ples anciens et modernes, tout ce ([ue l'expérience des 
siècles et des efforfs de la raison humaine ont fait dé- 
couvrir de plus parfait pour établir la société et la 
civilisation sur des bases immuables; toute justice, 
en un mot, tire son origine de celle source auguste. 
Il y a là, évidemment, une empreinte sacrée que le 
temps n'a |m effacer el i|ue l'œil des liommcs de Iwnne 
foi ne saurait mceoniiaîlre. l'ius on réfléchit en effet 
sur la nature des connuandemeitts de Dieu, plus oit 
demeure convaincu ipic U'uv ensemble, formant les 
fondements de l'organisation la {iliis parfaite de la so- 
ciété humaine, n'a pu être suf^géré i|ue par une raison 
toute divine. Dieu, un culte public spirituel, le ma- 
riage, la famille, la propriété, le droit. In juslicr, 
voilà toutes les idées mci-es de l'ordre social, et les 
conBér|uencefi de la plus haute civilisation moralt* 
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el matérioUe en dérivent comme d'eUeHoAmes. 

Or, ces lob révélées à Hoîae en favmir du peuple 
prédestiné, Dieu, sans doute, les avait déjà données, 
par une tradition non interrompue d^uis les pretnïert 
hommes, à Noé, le régénérateur de II race humaine, 
& Job et aux anciens patriarches, fondateurs des diffé- 
rents peuples de l'univers ; car tous les peuples en ont 
conservé quelques notions pins ou moins altérées, 
qudques traces plosoiimoinsefRMées, ■aoeesdveroenl 
cherchées et retrouvées partiellement par les grands 
philosophes et les bienfiiiteurs de l'humanité, et enfin 
révélées une seconde fois dans toute leur intégrité et 
développées par les enseignements de l'Homme-Dieu. 

Néanmoins , une teinte sombre ou plnidt un éton- 
nant mystère apparaît, dans le code de Moïse, au son 
de vérilés éclalanlcs de justice et de lumière. Les or- 
donnances de ce législateur sublime renrermant, il 
faut le dire, lasanelionde l'esclavage, du moins en oe 
qui concerne les Anai^i.... 

■ Vous auree, dit-il, pour esclave»; les étrangers 
venus parmi vous ou ceux nés d'eux dan» votre pays. 
Vous les laisserez à votre posii riti- par nn droit héré- 
ditaire, et vous en serez k-s iiiaitreK |)our lotg'oun....» 
Ces dures paroles du ciicf et du K'gislatcur des Hé- 
breux provO(|uent plusieurs ijn estions. iNous a^Ulls vu 
déjà la malédiction de .Noc dévouer à l'esclavage la 
race de Cham et de Clianaan. Entrult-il dans l(« des- 
sus de Dieu de laisser au monde l'exemple vivant 
desefTets de la malédiction pnlernelle, jusqu'à l'avè- 
nement du céleste Rédempteurî Moïse ii'a-l-il fait que 
reconnaître dans l'esclavage un droit d(''ji'i admis par 
toutes les nations et par le peuple hélireu lui-mt'uie? 
Enfm , Moïse aurail-il craint de toucher à cette Insti- 
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tutioli, mr laqudle rcfuiait depuis long-temps une 
économiff politiqiie qui n'a guère connu d'autre base 
ohet les peuples païens et même, pendant plusieurs 
siècles, apriis l'établissement du Christianisme en Eu- 
rope î Nous n'osons décider ces hautes questions dont 
la aoliAion pourrait, en grande partie, <^lre revendi- 
quée ptr la science sacrée. iNous devons l^ire remar- 
quer cependant que Moïse, en reconnaissant l'eselt- 
ytfe comme un fait et comme un droit , semble poar- 
tant oe l'autoriser qu'à regret; qu'il s'attache à en 
tempérer ta rigueur, et qu'il recommande de traiter 
les esclaves avec humanité et justice. " Si vous achetez 
un esclave hébreu, dit-il, il vous servira pendant six 
ans , et au septième il sortira^i^re et sans rien don- 
ner, ainsi que sa femme, n Moïst^ prononce la peine 
de mort contre ceux qui vemienl lours frères libres. Les 
femmes captives et esclaves devciiues <-|)otises ne peu- 
vent ôtre renvoyées que libres. On que sous rc 
rapport même, la législation de Moïse ollVeun conirasic 
frappant avec celle des nalions piiîenneH, rho/, les- 
quelles le droit absolu du maître stir l'esclave ne fut 
«n général limité et tempéré par aucun précepte d'hu- 
manité et de justice. 

Nous avons dû rappeler rapidement ces notions sur 
les principales bases de l'organisation sociale des 
Hébreux, avant de rechercher les éléments de l'éco- 
nomie politique de ce peuple, le premier et le plus 
étonnaDt mau eoniradit, dans les annales da genre 
hunuiil, par sa religion , ses lois, ses mœaïs et sa 
desUndA 

Dftàérd putaon, eastdte agriculteurs, les'IUèffeax 
mîMnt au prakiier nng de leurs éléments de puis- 
aaBce et de ridtene l'a^cnlture, le irsTeil et l'Aeo- 
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nomifl, c'est-à-dire Cépargne. Celle demi<>re vertu, 
compagne de la tempérônce et de la sobriété , qui îm- 
pliquent aussi l'idée réocwde d» Êtarifet, est célébrée 
dans l'Écriture, comme au des i^oa sûrs mrjeem 
d'accroître l'aboadadoe dans la hndlla et dans l'état. 

L'historien Jm^^ • rapporte que de son tenpc h 
nation , aniqaem^ occupée de la cahure des terres, 
connaissait peu ht ner. Ce ne ftit que rarement et par 
occaaïon qti'dle St qodqae «Qmmeree avec la mer 
Ronge. 

€hei ce peuple, comme chez tons les peuple* an- 
ciens, les travaux indnstriets et mécaniques , considé- 
rés comme d'un ordre inférieur aux travaux agricoles, 
demem^ient le partage des seniteinv et des «selaves *. 

Les Hébreux appelaient Mton tontes sortes d'amas 
de choses ntïtes on précienses, et stnis le nom de rf- 
eUettrt, ils entendaient non sealemrat l'or et l'argent, 
raiùs encore les frahs de la terre, le tin, l'huile et 
les bestianx. Les rois de Judée avaient des intendants 
de leurs champs, de leurs arbres, de leurs ligiies ei 

' M (ivaitMUS le« rmprmirs VeqKHien, Tilus etltomiticn. 

> Il uistail, diez Iïs Hébreux, ileilx classe* Af munanivnt, agricdea. 
Les uns, domeitlqwa de cuttun, Imuitetil Ifiir tniTail poar une Mbon 
on pour l'nnée. Le» lutrei tnvaillaieiil i lajoomét et il élallrecom- 
mandé de lea pafer duque foii oxadement, aSij r|u'il<i t^iLsscni l«« 
moyeni de se procurer leur aubsUtaiice. 

Connne Ira B^iriix inrienl pea de Inxe , il ta jimliatili- <iii'i1> Ptn- 
ploraienl lei esdvreima Iraviiux At la rampagne pliilAt qu'an service 
domestique. On ignore t'ik leur rteervaient Ara iravaiii dùtincts dei 
■nameuvres ou Iti faisaient travailler aven eux. 

On ne trouve aucune trace de hmage Mit i prix fixe, toit wun la 
Mnditlon duiiartigede<rteottMdn« InËcrtam. Hii» il Mqnea- 
iion dea uni et des uUtm dU» £■ IfMiw det labbtM. 

n parait qae les Bébrenx ont couna (*• mittigH dt l'aliemeaMiH 
des cultum. Tl* aiaient un code rnrd plein de prMoyiMe et <ft 
même tetap* a« douceur. 
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de leurs troupeaux d'onagres, de bœufs, de chèvres 
et de brdHS. D'autres officiers avaient l'inspectioD des 
ouvriers qui travaillaient pour le roi. 11 y avait , en 
outre, des intendants des triion, c'est-à-dire des cel- 
liers et grenim, et des revenus royaux. 

Les richesses, dans ce temps-là, chez le peuple hé- 
breu comme chez les autres nations ', s'augmentaient 
surtout par les conquêtes et les tributs prélevés sur 
les peuples vaincus. David, Salomon cl leurs succes- 
seurs rttevaient des tributs en or, en argent, en bùlaii 
et en fruits, selon les facultés el les |)roiluctionN des 
nations soumises. Ils prélevaient aussi des contribu- 
tions sur la nation même. Dès l'an IIXK) jivanl l'ère 
chrétienne, les rois de Juda avaient des préposés char- 
gés de faire le recouvrement dos impôts sur les Israé- 
lites. Les contributions consistaient principalement 
en fournitures de denrées. Il existait rependant une 
taxe en argent <]uc chaque individu âgé de vingt-cinq 
ans et au dessus, sans distinction de fortune el d'état, 
devait acquitter annuellemonl. Les prêtres n'en étaient 
pas exempts. Elle était d'un demi-sicle d'argent, et 
son produit était destiné à l'entretien des bâtiments 
et des murs d'enceinte du Temple, aux réparations des 
murs de la ville de Jérusalem et des acquéducs. 

Trois prêtres étaient chargés de la recette de ces 
produits, évalués à environ 150 mille drachmes, età 
la conservation du trésor. 

L'impôt foncier était du quart des récoltes. 

Vers la fm de son règne, Salomon a\ail épuisé son 
peuple par ses immenst^s prodigalités, ot l'on sait que 
la continuation df s impôts excessifs établis parce mo- 
narque lit l'clairrnn^' révolte formidable sous Roboam 

■ Les Mdles, les l'erscs, lea Assyneiia, l'tc. 
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•on ffls, et occasioDna le (fémcmbremenl du royaume. 

La quantité de richesses ai rtiitinif't'si'iilri' les mains 
des rois du [leuple béiireu |i.ir.tltruii ^<Tilitl)lemeot 
incroyable, si, dans les époijues contcinporaioes, 
l'hisloire, et jusqu'aux Iraditioas fabuleuses qui en 
dérivent, ne constataient ^lement Vexistooee de 
trésors immenses entre les mains de certains rois. 
Mïdas, GrésuB, Cyrus, Sémiramis, Sardanapaie, Ar- 
laxercès, les Plolémécs, Alexandre' peuvent en efTet 
nous aifU-r k comprendre les tn'tiorB de Datiid et de 
Salomon. 

David, selon les lïcriliircs H les coinmcnluleurs , 
laissa environ doiixe milliards de noire monnaie'pour 
la construction du temple bâti pur Salomon. Ces ri- 
chesses prodigieuses étaient le produit accumulé de 
ses conquêtes et des tributs levés sur les peuples con- 

' ftinuitlei butorieiu, Akundrr Irmn» ibni le cunp de DuiiM 
M i BabykrDp 40 vniMr talrab <Vùt; i Prntpcdîii, 190 ndllr; 1 Tu», 
gvdt, ID ndlk; t Eclntane, ISO ndne,eD inut SM nilh talenli d'or, 
00 l,âlO,SOO,000 fr. Ami rmurifiv-t-OQ, * pwtir de eettelpoqu, 
OD rendiîriweDMOi notable diu le prii de* ilenrfiri, cl aw éUtadwi 
eonddénlile de l'impdt «imnel. 

* C'est i peii ^ le revenu laimel de l'An^etofe. B ett «vident 
qnHt T * une gnode eu^^ration dam coi calcul»: toutefois les im- 
menses quantités d'or et d'argent lirtei du .Voareau-.VoMle peurrai 
faire coaccToirJioquIuD certain point k* conjreiureslliitead'qvésta 
Bible, sur les trésors laissés parDsrid.LesérHvRimeeriisîaiHiqiMsMt 
bit remarquer que pendant quarante inide règne, par de nomlmuieR 
«mqoétesetpBTUne ntgt A«uoraie, ce prince a pu, dans de li rastea 
eial*,dani un pajari ridie et at peuplé, aprhtajit de Tlctiiireset de 
riches dépomUes, amasser cent mUle talents d'or et on mimon de ta- 
lent» d'argent, on 13,481,090,508 Hnei, wmme i laquelle on évaioe 
lesdons luitiparDaridKpar lesprinceselln grands de la nnir,poar 
la construction du hmemi temple de Jéninalem. tk no« jmire, nous 
aroMiu un chef de pirates, le dey d'Alger, atoir daiw «on tréaor prt» 
de cent nuUion* en or et en argent, etlestresOn atrumaléi aaatnll 
«e CoMtanUnople drirent «rr inralralalile*. 
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«|iii!>, des épargnes de quarnnto ans de r^ne et^ul- 
èlre Diissi dps rois ses prédécesseurs. 

Du lemps de Salomon, l'on ne fuisidl plus niinun 
cas de l'argent, tant il élail abondiint : ce mêlai, dii 
l'Écrilure, par une mélhapliore oi'ientale, élail alors 
aussi commun à iérusalem, que les pierres même. Les 
revenus de Salomon paratssaienl s'être élevés annuel- 
iemcnlà 46,307,812 fr., sans j comprendre les fer- 
mes et les péages, lés droits qu'on percevait sur les 
marchands et sur les passagers qui trafiquaient dans 
le pays , et indépendamment, enfin , des tributs qiiê 
donnaient les roisd'A.rabieet les gonverneurs despro- 
viAcés'. tit reiné de Saba lui offrit 120 talents d'or, 
c'est-à-dire, sept millions de francs , cuire beaucoup 
de parfums et dè pierres précieuses. La flotte tl'Ophir 
gUldiée par les l'jriens d'Hiram , lui apporta 420' ish 
lents d'or (28 millions]'. 

Tout porte à croire que sous le règne célèbre de ce 
Salomon que nous appellerions volontiers, i cartajna 
é^rds, le Louis XIV de l'antiquité, la richesse et la 
civilisation industrielle du peuple hébreu étaient par- 
venues au plus haut période qu'uii peuple guî^e par 
des lois sages et religieuses puisse désirer atteindre. 

Salomon voulut créer un commerce chez une nation 
que les opinions religieuses isolaient des autres peu- 
ples, et il y a réussi pour la durée de son règne. 
' Il voulut aussi créer des institutions militaires. Il 
avait ordbnné que les juifs exclusivement dévou^ aji, 
nianrenient des armes, ne seraient pas employés aux 
tratans qu'il faisait exécuter. 

"Salomon avait ouvert un commerce avec i'Égjptç_, 
d'où il recevait du lin et des chevaux, et il reveo- 
^Utt aux peuples de la Syrie tout ce qui excédait les 
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Besoins de b nation. On lu! attribue la fondation de 
TKadmor qui servait, dans Ip désert, de point inl^-rmé- 
diaîr« avec les régions orienulos. C'opinîon' assés gé- 
nérafe, est que rette ville est la même que Paimyré; 
mais cependant on plare sa fondation à une époque 
antérieure au régne de Salomon. On lui attribue égale- 
ment l'établissement, fondée Ezion-Ciuebcr, au fond rie 
la merRoiig»>,d*ofi,srcnnili'' par les Tyricns,!! <>nïOi,ait 
des (;iissi.'au\ jii.s(|ii'i'n Opliir, siliitV siirlcsnitcsoru'ii- 
tales (le rAfrii|iie, uu sud lic i:i rm r Uiniye. Eu effet, 
Opbir iburnissait di; ïoeh Salomon, cl (lans tous les 
siècles ce métal s'est éroulé. ilt^ l'inti^rieur de l'À< 
friqne sur l'Earopc, par les diffét-enls jtoints des rô- 
les où le iromnitTrc lui présciilf tiii d('-t)ouebé. 

La (Oiistrui iKin (tii leriipli' magnifique, bâti par 
les iirdri's de i c princiM l diuil I tiislnire a consorvé l(s 
détails et les éloniiaiiles ni.'rn'illi'^;, annoncerait seul 
un luxe ineomparaiile 1 ( \',U\l MiTessain'un'iit a^all(■l^ 
de tous les ans. Il esl [ini]i:il>li'(|ii<' la diviiinn du ira- 
vaii, soit il Jt'TUsalnii, suil siirtuiil ;iT>r (m'i Salonmn 
avait demandé des (mvriers), ('lail [iraliipn-e <-(iiiime 
moyen de pcrf(«:ti()nnenieiit el d'fcondrnie de la main 
dVeuvre, Tuulefois, smis ce rapport, ciinifiie sur la' 
théorie d(t la prodiielioii ei de la distrihiition de la ri- 
ehesse dans la nation Juive, nous ne savons rien de 
cerlain et de pn^ris. I.a prééminence de l'ajîrirulmfp'' 
sur Ions les arls, l'idtsenee du cummeree extérieur, 
des tributs pri'levés sur les peuples eon(|uis , dts iin- 
pflts assis sur les lerrCs possé^é(îs irar les àtityffaê, 
des droits perçus sur les marchandises étrangères, lé' 
tAvàili l'art monétaire connu dé loulerantiquilâ 1*^ 

• Ceux qui ont ittribué linveniion -de b moiiuiB I Fhîloii, ni 
d'ArgM, n'ont prât t/btmé qu'elle e*t falaa ml é ri e u remcnt eomtalée 
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conomieet réiKirgneconsidérée» comme principes gé- 
nérateursde l'ûisance et de la richesse, Icb travaux 
mécaniques opérés par les serviteurs et les esclaves, 
l'esclavage tempéré par des préceptes humains, des 
dénombremeuts et une sorte de statistique de la po- 
puhtion, la prévoyance dans les cas de disette, un 
grand luxe consacré seulement au culte de l'Éternel , 
enfin un code rural où brille l'aurore de la chanté 
chrétienne et qu'embellilla touchante histoïrede Rulh 
et de Noémt, tels sont en substance les éléments de 
l'économie politique des Hébreux tels qu'on peut les 
déduire de leur histoire et de l'ensemble de leurs 
mœurs , fixés par les codes de Moïse. 

Mais si la science théorique de Vtitilt ou de la ri- 
chesse matérielle sembleoublice dans les livres saints, 
du moins la science des vertus morales, mère de tous 
les biens, même dans l'ordre matériel, va briller k 
chacune de leurs pages inspirées. 

parles livres saints. C'eai laujoiirs dans la Bible qu'il (*ul chercher les 
premières Iracea des institutions utiles é la société. 

Abimeiech, roi lit ricrarp , donne mille pièces d'argent à Abraham 
poor réparer l'offense qu'il avait faite .i Sara '. 

ÀtN^am ùt peser l'argent c|ii'F.pliro]i avaïl demandé (pour le champ 
où Saradevail être ensevelie), c est-â-dire *>0 siclesd'argeni en bonne 
monnaie *'. Les HIs de Jacob vendirent Joseph, leur Irère, pour de 
l'argent eomptanl. Us en donntreni pour le blé qu'ils aclietérent ta 
Egypte, et Joseph remplit tes coffres de Pharaon de l'argent qu'il retira 
de lavenle de ces blés. 

Le Peuple Juif eut de la monnaie d'argenl et de enivre, la Uvtm 
i^ti prouveU qu'on uvutdéjt en ahArcr le titre Bile ptridk JMnie 
pKla d'argent iMizeiriprgaté, ctd'intrMptaHeeidB h BlUe tant 
mention de la i»Hte au poids de iol, par oppodfii» 1 la piort de 

' Saric luicrc diiii : . Kctc mille .irgi'ntFof dedi frairi luo. Hoc ecb libi in 
Tehnen DCFiilorum ad omnci qui tuam (uni. • (Gin. Chap. », t. K.) 

" Abrabim ippcudii pciuniim luam Ëpfaron poiiulf Tcral quadr^tntoi Noloi 
sngtolj piDbalcnKHMUt publics (INd. Char. 93. i. <6). 
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■ Il n'en esl pas de la sagesse, dil Job , «.ornme 
des sciences vt des arls (jut.- t humine peul acquérir 
par son travail. Car c'est cclif raison igui a a|)|)ris à 
l'homme, (juc t'arj^eiit a un iiriin ijic et uni' sonn e 
de ses veines dans les entrailles de la terre, et que 
l'or qui se l'unJ a un lieu parlirulicr où il se foriiic; 
que le fer se lire de la terre, et que la pierre étant 
fondue par la < lialfiii- d'un feu ardent, se change en 
airain. I.'hnniiii'' n iIit.mimtI r!iri-;es. Il considère 
lni-meiri<! la lin l'i le, |iriiprii'li s toutes choses. Il 
sait les l'aire sei vir à sa )ii'c('Ssilr , d sa cmiimoditr wi à m 
vanilf. La mern'it pu élit- Imnihe jiinir les riclirs ipit 
Itur avarice a porir's jtisi/u'aujc e\lrcmiie> du itimulf dont l» 
dcsir de yat/iier, l'industrie de l'humme l'a porU dan$ ht 
lieux dont l'oiseau a ignora la rouir et que l'œil du vav- 
loum'a poiun wi. Mais !a .sa^^rsse , oà se trouve-t-elle"? 
Et quel est le li.'u lU- rinlclliycni r"? l.'liinuiiii' n'en 
coniiail point le pri\. et >■!!.■ in' =;{■ huuve j>oinl en 
la terri' <[•■ (jui l'iVciif dans 1rs dclices. l.'abiiTie 

dit ; elle n'est point en moi ; et la mer dit : elle n'est 
point avec moi. Elle ne se donne poiotpour l'orleplus 
pur, et elle ne s'achèle point au jmids de l'argent. Od 
ne lui égalera ni l'or ni le cristal , et on ne la donnera 
point en échange pour des vases d'or. Ce qu'il j de 
plus grand el de plus élevé ne sera pas seulement 
nommé prés d'elle. Hais la sagesse a une secrète ori- 
gine qui la rend plus précieuse quelesperies. L'ange 
superbe et l'homme rebelle, que le péché a préci- 
pités dans la mort, ont dit : Nous avons autrefois en- 

' JobTÏYUleD Arsbie.— Ilii n ■■ii|i|"i.ct|Li il vii-i.tii ,i b iii.mih' ï|iop]iie 

que le pire de MalKct .^loi^r lui iw-ww ii>'. ..h.uli. njii tii"i[i>' ^iiinliLii; 
le livre de Job au légUlaleur ili':. U{n:ri:l,>;it u>iihU'< ri-i i'-iJe 

rÉgiûenccMUuiMaient l'ex^leiicr de Jnb i^l l'anilipuliritv de v>n hit- 
lolre. 
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tondu parler d'elle; iiiais inainteriaiit elle est cacbée 
pounious. C'est Dieu seul qui compreud quelleest sa 
voie. C'est lui qui connaît le lieu où elle liabite et le 
chemin qui y conduit; car il voit le monde d'une ex- 
trémité à l'autre, et il considère tout ce qui se passe 
sous le ciel. C'est lut qui a donné la fwcc et le poids 
aux vents, et c'est lui qui a posé et mesuré l'eau, 
^rsqu'ii prescrivait une loi aux pluies , lorsqu'il 
marquait un chemin aux foudres et aux teqipètes , 
1^ sagesse l'accompagnait , râlant toutes dioses avec 
lui ; car c'est alors qu'il l'a vue et l'a préparée, ap- 
profondie et réviU». et il a dit k l'homme : La souve- 
raine sagesse est de craindre le Seigneur , et la vraie 
intelligence est de se retirer du mal... ■ 

D'accord avec cette magnifique apologie, les pro- 
verbes de Salomon vantent la sagesse suprême, et re- 
eomniundent l'épargne, l'économie, la prévoyance et 
le travail. 

' Allez à la fouriiii, paresseux ( dit le sage cuu- 
runné )! (considérez sa conduite; n'ajaiit ni chef ui 
prince, elle fait sa provision duiant l'été, et elle 
amasse pendant lu moisson de quoi se nourrir. Ju»- 
ques il quand durinirez-vous, paresseux? Quand vous 
réveillfrez-xius df voire suninieîi? Vous dormi rCE un 
peu, (liles-\oiis; vous nielliez un |>cu les mains l'une 
dans l'autre [lour miiis rejiijs<!f, et l'indigence viendra 
vous suipii-iidie eiiiiiuie un lioinnie qui marclio à 
grands p;is, el la paiii-relr se saisini de vous eoiume 

serojil eonniie ujie .souri'e alwinlanli' , et riiidi{;enee 
fuil'.i lojji i\r \iuis.., ^■ 

ll^ius l'KeelrsiasIe. ^at,.[jLuu roiisidm' les rieiiessc-s 
eoniine de.s diiiui que l'homme reçoit de l;i main ilr 
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tiiéu , mais qui ue peuvent le délivrer des iiiiiui at- 
tachés à sa nature. Selon lui, il faul les reclierclier 
par le travail, non <:ontnie un but, mais comnip 
nioven. La charité, la piélé, le travail, lattivité et 
la s;igesse, sontcoiiseillés à rhaijue ligne. Tout, da0f 
(«t otivriific nliDLilil, mi re.sle, à proclanier O^^jÇ 
yrando <•{ liisli^ vérité, iiui> tous les hiens et tOUtai 
les joie« de ce monde ne sont que mtnitéi. 

L'aiileiir ioconnu du livre de laiaggu», se plafl'.é 
éDumérer tous les avantages delà fûeoce révélée,par 
Ifieu aux hommes. Il lui attribue les mérites d'jidani, 
dé Noé, d'Abraham, de Moïse et de tous les saints 
patriarclies et guides du peuple de Dieu. Enfin t'Ec- 
i^iiutique • , livre admirable qui sans doute a do^oé 
là' peDsée et le modèle de l'Imitation de i.-C. > qui a 
aveclui tantd'aiialogie par la forme et surtout par une 
onction N doucè et si tendre, célèbre de nouveau la 
siL^ëa^ , la charité et lo mépris des ricÊesses. 

• L'inletligënce et la sdence religieuse, .dit-U, m 
tïouwn't dans les trésors de la sagesse; nuis s^, 
géùe est en exécration aux pécbeurSj /If'y a,r^dg. 

«jftutijr*" n/wftttaÛM l'argent: car un,tel hoQUDf^ 
vendrait son àme même; parce qu'il s'est dépouillé 
vivant de ses propres entrailles '. 

■ Si vous avez un esclave qui vous soit fidèle , 
qu'il vous soit cher comme votre propre vie. Traitez- 
le comme votre frère, parce que vous l'avez acquis au 
prix de votre sang '. 

• Nos pères ont commandé aux peuples et les peti- 
t^és'oiit récu de la solidité de leur sagessé, '^^SitT. 
rolés ttiiitëi ràrntes : les premiers sont dëi hommes 

■ Ëalt ITB iTutt rère ehrétiauie, par JOnt, tk df Mrxli. — 
• Oup. I,v.M.--^aMp.XXXt. 
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de charilè, el Il-s œuvres di- leur jiiété subsialei uiil, 
à jamais '. • 

Ce peu de «;ilalions (iiiil suilir-- puni' iiiire a|)pré- 
ci(;r iu |ihil<)si>|iliii' religuiusc du |)i'U|jle ln!'bi*eu dans 
ses niiijHirls »\fi- rt'-coiiiniiii' |m!ili(|UL\ lt;uis IV'Sprit 
des s;if,'es<!l drs cUrYs ^U■ cr ]iuii[ilr, i]ui tiiisaicEil riH 
moiUoc loulc srii-tii r :i l;i rrM'Iiiluiii li;s ri- 

cliessos ('-liiioiil nirtsii|i'ri*r> cniiKiic Ufie iiliinjuf gra- 
tuite de la hoiilé divin.-. Klh's iir d.-\;iit'ul [iiiint être 
recherrlnjes imiiiudéii'Hii Ml. \'.\\<-^ in- |"iii\;(iful i^lri- 
ac(juisas iiu"ave'' juhliiv. i-i'sl-:i-diLi' ]iai- mi>- cim- 
iliièle li'j^iliMii' . nu iiiii'iiv ,-uc itM- par ia pratique des 
vertus ^(''iiéi ali iri's de l"ais:iiii-.- et du hii'a-ùlre : le 
Ira\iii[, la am e el l'éjjai j^iii'. La desliiiatioii des 

riilii'sses iialiiiuairs ue pouvait, à leurs veu\, a*oir 
un uhjel plus (iri-essaii e e[ plus iiul)[r , i|ui* [;i l eli- 
gimi. Ou a vu (léj;. .jUi; la p.'UM r ruuslaiilc des deux 
plus grands rl jdus puis^atJIs r i>i-.di-ia Judée, lut de 
consacrer leurr; licsnrs à ht filnire du Très-Haut. El 
sans doute ils u'i'\[irirnaienl jinr là ipie le vœu de 
leur peuple. Ou rimipreuil iiuei'liex une lellc nation, 
la science abstraite des rîiihesses ne pouvait âtre ni 
Ibrmée, ni même comprise. 



Èumamt MLrnqDK bu fusu. — dis itkMs. — dm utruiM. — 
DuralmcitH.— DU isrPTiin. 

Si nous jetons maiiileiianl un regard sur les peu- 
ples de l'antiquité que la chronologie préseole gur- 
line ligne eontemiforainc et parallèle aux Hébreux, 
' diap. ÏLIV. 
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ttous ne ferons pas uon moisson plus aboudaate de 
Dotions économiques. Lus grandH peuples fondés par 
les Gis de Nué, les Arabes, les Assjrîens, les Uédes 
et les Perses, ont eu aussi leur écluL, leur civilïn- 
tion, leurs mœurs particulières et une religion oà se 
reGoanaissaient quelques traces des vérités rétélées. 
Sans doute ilsont accompli leur vie de uatioD de ma- 
pîère à laisser des souveairs dans la n>émoire des 
hommes '. Les Perses surtout iituveut citer C.jtus qui 
' On Mit que lea Artbfs prindlif^ nnl rannu ilivcrirs sciriirca M te 
■ont adonnés paiticaliireiiwnt i l'tdur-aiion il>'-< iruup«auK cl à l'igri- 
cutture. Leurasuccmietmoiil écrii Mir hi riillurr ili". Irrrrs; rKun^ 
leur doit la culturedu riz rt ijn l'iilini , runin^irr l't ilikiT-aiilr-"^ rruiu, 

Il came i incrc, le oBcr, cir- . 

IkUwuit on uux KTiiul «-oniiiwm' «ii ciravuui. Les KuititM 
Cl Im Penai puseut pour «vuir pxeni: \» uavigailoii. SBinimnis »iit 
établi plusieurs villes commerç^ulnt ■mit In bordi de* Heures emuaui 
narlgabln. — Lnir ronnwm- raïuUUll en «loffM, en (dle*,lapb, 
Uma de cotwi cl de lin. I.c feutrage Mail ancimnecnent cmiini dira 
eespen[deit. 

La Pêne itaii diviser ni |iraviiii-F-i gauveriirrH |ur de» Siilrqiei, 
Chacune d'rllni étiil ré^ie par une admîni:>traIioii partieulièn ■ La 
nation te divisait en quatre onlm, dont le premier était cetnl du 
prélrea ou mage». — Diuh lu teni]>:« piinàllb, te roi préiidatilB stu- 
vemement ceulnJ, com|KBé de nugeiet dtiummeapuiiMtila. 

L'iropAI était bané inirlaiHV|iriéténnicière. Le gouverMoenl en 
Buit la qnoUté et abandonnait aux adininhtratioiif pravindalet te 
répartitiaii entra les cootrlbuablei. 

Hérodote assure que les coiitriboUoiis de rtmiiirc l'éhiaieat 1 
14,Sfl<i talenU cubiques, environ 90,0(10,000 fr. En oui» , chaque pro- 
vince roniribuail en nature à l'enlretien du roi, 'du aatrape et de la 

Le royaiinit ruiri-ieiiait de, ciiqi* iiiililairi'it iximiiuïi'- d'étranger» 
soudoyés, et df-; ln>ii|H"- cu[U|>0!>.itil h ^^nli', iinlammeiil le rorps iIp* 
iumiorlels. 

Il exislait un irt^r luU eu réserve pour les besoins imprévus ; la 
iribuis étaient à ceielTel convertis en lingots, dont ou Us^t delà nton- 
naie selon le* lietoiiis. 

On peu<<e que les mage* exerçaient les (wctioas SiuBciAn* ranoM 
les ronclitnis jtidiciaire*. 
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Mérita «l'ardir Xëbophon pour panùgjristè, ét Zo- 
roastrej leréforiuateur do ma^isnie. Ce peuple (tSie 
traits remarquables de diili&ation avancée Mâfift 
il ne reste surla terre aucon vestigè de latir gHindëdt- 
passée. A peine recoonalt-on lès traces de l'etisiotidé 
de Babylone, la ville splendide de Nemrod, de WHUi 
ei de Sémvamib. 

Le eidM d'uD seul Dieu remplacé sîucce^iveillâht 
par eohri des aslres, deé iddles du bbn et du AilfUvaN 
génie, de la nature; des guerres, des con(]uétes, 
d'Matants revers ; du despotisme , du luxe . des itial- 
t^ës, deA esrlivos , olonlin, loute puissiincc lioiitîque' 
venant se TOnfnmli e linns 1<: colossiil ('iiipirudeRoine, 
tel est le tiistc ifsuiin: <h- prt>sr)iif toiiles l«s nations 
antiques. Deux de ces peuples eependant {les PBé- 
iiiclciisel les Kg^ptiens), parce «[ii ils ont donné aux 
deux Dutiuns les plus civilisées de la terre leurs 
arts, et probablement leurs premières notions d'éco- 
nomie politique, méritent d'ôtreplusparlieulièreinenl 
étudiés : nous leur consacrerons quelques moineuts. 

Les Phéniciens sont les plus célèbres de loiis les 
peuples descendus de Cham al de Chanaan , et livrés par 
conséquent à l'anatliénic de Not'. Sidoii, père de ce 
peuple et fondateur do la viliede ce nom, était l'aîné 
des fîls Cluinaan. Sii pusiérilc, 'l'ini ranirU'Te inquiet, 
turbulent, a\cntijn'ij\, abandonna bli'nKH la vie pas- 
torale et le iNnail a^jrit'olf pour satisfaire de i)Ou- 
waux ttesoitis, et Icntci' d'autres vnios de richosst'S et 
de Jouissances. (Test elle, .saus doute, que Job dési- 

' C'MI rlIfeE lc< iinrirni t'ersci rpi'a prii- nnlosBiire relabliiscniFiit àtt 
)iDsMi XënoptMn i Bitrihuei Ci-ni* qtil, d'Kprën Ini, «'en icrrhiKnir 
la premifn' tciis m fernr, SIM) ans ïviitit II rMÛaartCe do J.-C., à l'oc- 
caMtHI'd'uné eitMdiiiOH i[u')l dlrigf iU côtitH lâ Scylbèt. 

* Les Grec* st Wt Romain». 
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gnuit SOUS ctillti uuag« u poétique : • L'ÛMliurnt m !■ 
cupidité dt l'homme l'ont porté dm* /m litu* ém Voitmi 
a ignoré la route, et que foi/ du vautour n'a point vu*. > 

Les Phénicieus s'exposèrent les premiers sur det 
planches fragiles, traversérenl les mers , visiléreDt 1m 
aulres aaUoas, leur portèreal des marcha odises at 
des sciences, reçurent les leurs co éclunge, et firent 
de leur contrie.le oenlre de l'univers habité. Or ow 
entrepiises banUes ne s'eiéculeot point sans l'inven- 
tion et les progrès d'un grand nombre d'arte et ée 
sdenoes. Aussi l'on ne saurait douter que l'écriture 
l'astronoinie, la géographie, la nécaraque, la géomé- 
trie, la navigation, la législation oonmerciale, et e»- 
fin, toutes les branches îles connuasanoea huniiAnes 
qui se rapporteot au coinnieroe maritime n'aient été 
très-anciennes cbex les Phéniciens. 

Les navigateurs de i-ette uatîoa liront le tour ds 
l'Afrique, et en connurent les edtes méridionales. 
Bocburt a démontré, 1 l'aide d'un immense Iravait, 
qu'ils avaient envoyé des colonies et laissé des ves*^ 
liges de leur langue dans prestfue toute» les Uea et hs 
ports de la Méditerranée. Leurs commerçants échan- 
gèrent sur les eûtes d'Espugne le fer et le cuivre oos'- 
tre de l'or et de l'argent , qu'ils recevaient en retour. 
Les Phéniciens liatiil«rent les premiers l'Ile de Délos. 
Les premiers aussi, ils paraissent avoir ouvert le 
commerce avec les Iles Britanniques. Strabon 8'ex>- 
prime en ces termes : ■ Les Phéniciens portaient dansi 
eus lies (le la vaisselle de terre, du sel, toutes sortes 
d'iiistruiiienU de fer nu de cuivre, ils recevaient en' 
éclian^e des |>eau\, des cuirs el de l'étain. • Hait il 

' i^iiiccs, [innii, faiiia si crcdilur, luiii 

MtnNtraHi nidibui lootm Mgnirt Bguru. 
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esl pj'obiblf i|Tiece<:ijriimi;m^ élail (;Mci)re|i!us éleiidu, 
car et: Ki''0|^raplic i-rit'iire tait n;iiiiii([uer, ilaiis une 
■dulit- \y.iiii>- ih- sDfj .>iL\tM<:<-. i|ij<' les [l,'s itj'i(Mii[iii]u<.-s 
élaieiil (Aliviin-ini'di Icilii-'s <-t\ UU: i*l m lriiii|ii'au\ ; 
qu'elles iiiiiieiil des iiiiin s d or, il ur^enl el de fur, et 
que toutes ces clioses l'aisaient partie de leur eom- 
merce, aussi bien que les [maux, les etdave» et les 
chiens mêmes-, qui étaient excellents et dont les Gau- 
lois, et quelquefois aussi les peuples d'Orienl, se 
servaient pour la guerre. 

De toutes les vérités traosmises t>ar une tradîlioD 
orale et lidèle aux anciens patriarches, les fils de Gham 
avaient probahlement retenu de préférence celtes qui 
s'appliquai«)t aux duuveurs de la vie matérielle. Ce 
peuple, adonné eKclusivement au tralîo, avait aban- 
donné l'agriculture; il s'était bâti d'opulentes cités 
qui furent renommées ]K>ur leur luxe et par l'éclat de 
leurs manuraclures d'étoffes de pourpre, de brode- 
ries, de verre et d'objets précieux. Lors de la cons- 
truction du teniplede Jérusalem, Salomon demandades 
ouvriers habilesà Hiram,roideT>r, dont il ctail!'arai 
et l'allié. Il en rvçul le nombre nécessaire. • Vous 
savez, dit ulnrs Hirani à Salomon, que les Tyrieiis, 
tout entiers à leur commerce, s'ap|ili(]uenl peu à l'a- 
gricultui e. et [ie trouvent pas suIGsainment cliex eux 
de quoi se nourrir. On pourrait conjecturer de ces 
paroles ipie hi mIIi' de Tjr éprouvait en ce lemps-IÀ 
un exeédcnl de |io|)ulatîon ouvrière, phénomène qui 
s'esl fait ii iiiari|iier fréquemment dans les grandes 
cités niiinuliicliirières , et se montre il'nne manière 
plus menar.Mule l'ncnr.' dans ii s i i iiii . s |ii iuc i|i:ni\ de 
l'industrii' tnodej'iu'. 

La piiilosupliie des Plioiiieiens a été fort \antèe; 
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mais il ne reste rien des travaux de leurs écrnaiin, li 

ce n'est un fragment de la cosmogonie de Sm^oma- 
im\ l'auteur le plus ancien après Moïse dont la (ra- 
dilion ait conservé le souvenir. On suppase qu'il vivait 
au temps de Gédéon. <'i'st-;'i-(liriî, l'i.W Jivant l'ère 
chrélicnne, et qu'il inuil rujjporir iiii siijnt îles Juifs 
diverses particuiarilés ipi'il fcii;iil l e |>ontifi; guer- 
rier', Itans eet t'-rril , tcsie pivriciiv de l'nnEiquité, 
Irailiiil par l'Iiilnii lie l'Uns t-i riiri>.<TV(- par [Cusèbe, 
on tnimc îles alléj^nrii s |iliiliiMq>liiques destinées à 
faire cnininîln' I iiv'j^im' el la nalure îles eliuses, ainsi 
que le iléveloppenienl de la eikilisalioii parmi les 
hommos. Aux noms { ités par Sanrfiunialon, on ne 
peut méconiiaiire [ origine eonimune d'une partie des 
éléments qui composaient la mythologie des Phéni- 
ciens et < clle des Égyptiens. Ue Ininne heure les Phé- 
nitien.s s'étaient livrés à l'idolâtrie. On les voit porter, 
avec leurs colonies, le culte de Jupiter Ammon ', 
d'isis el de la déesse mére. Pcul-étrc l'avaient-ils 
reçu lies I-^vptiens, peut-être l avaient-ils traDsmisà 
ce peuple qui n'eut long-temps de rapports de com- 
merce qu'avec eux; exclasiTement. 

Les principales villes des Phéniciens furent Sidon, 
Tyr.PloIcMiiH.l.'. S:irepl!i. IWrfiufh. Itrhlis, Tripoli, 
et enlin r,iii'lliaf;i>. Tmtli-s i r'v i ill. s opulentes n'offrent 

' Sanchi.iii.ilori, iHilrr In ]ihï-ii| t Himit > •■! la IhfoloRii' i^irïp- 

lienni'prafl .ivnir rrril nii-^i 1 lii-lnir.' <lr i,i l'Iii^nii'"', Du (bit ivgrflliT 
wempiit hi fH'np d'un imiraKi" aiir.iil r>^|>anilii l.im ilr liiiTMi n>« sur 
l*s leiiips renilr'. 

' Oravail roiisfrvi; c ii Syrie Ir EUiiivcnir liii iIèIhrp iiiiivrrwl , puis- 
qu'on monlrail Ann^ un Ifinple <l'Hiémpoti<>, à une époque p(Hl«ri«ur« 
il est vrai, k SanchoniAlon, l'ubtinc par lei]uel nn pr* l^mlait que len 
CHU s'élaieaL écoiilws 

* On Mil fit le* uvanU ddI cru rccomutln (Jum Dit dt Sût, tt 
tradateur d« PtiéoidMU, dira Jupiter Ammon. 
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|riu»aiijeurd'Kui que des ruines, ou de pauvres boui- 
gadas décorées d'ua nnrn L'i-U'Iirc. Mais Carthage, il- 
lustre par son commerce c\ ses ricliesses , plus encore 
pftrsa mémorable lutte avec les maîtres de l'univers, 
sera toujours la grande gloire des Phéniciens. Mon- 
tmqHieu fait remarquer que Carthage, devenue riche 
pluS'tdt' que ftome, avait été plus lût corrompue. \ 
Carthage, des particuliers avaient lès richesses des 
rois. Elle faisait la guerre avec son opulenœ contre la 
pauvreté. Maîtresse du commerce de l'or et de l'ar- 
gent par les mines d'Espagne, elle voulut Vi;ire en- 
oope du plomb et de l'élain. ¥.\h l' tatt uriiliLlLi:<ise par 
mrîce. 

La constitution pnmitive de (.arihiigc clait monar- 
chique, elle fit place ensuite a une aristocnitie où la 
fortune était la base de la coiisidei nlion cl des fonc- 
tions. Le pouvoir executif elail entre les mains d'un 
sénat présidé par des consuls nommé.s suflétes. 

Un commerce étendu , l'établissement de comptoirs 
arniés et un système hardi de monoinde industriel , 
devint la source de la puissance et de la richesse de 
celte république célèbre. 

Le» Carthaginois tendaient sans cesse à s'approprier 
dluM' laaDiére exclusive la navigation de l'Océan, et 
DBAme- ( suivant Strabon ) ils d^niisaient tous les vais- 
seaw éUaDgers qu'ils y rencontraient. Us avatenttini- - 
peaides bornes étroites au commerce des peuples dt- 
t^fa le long des eûtes d'Afrique. Ceux-ci ne pouvaient!- 
y pAraUm^ue. forcés par la tetnpëte, et ne pouvaient 
dlai H ww y foire aacim séjour. Les étrangers n'; pou- 
miient* vendre -ou acheter qn'ft des finrthapaain', eL- 
rUilmaédillùwi d'uni- nnipilrat -étai»- ut a m rt i fr- pour 
valider cette vente.- I/îaportatîon dé toutes les mar- 
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cl^Q^i^ n'^ii^ iwa permsa : l'entcée 4% pMvm. 

Les ÇarthdginpU eurenl (I«s difliéreniA qvfiç UuCr 
saille pour des pêcheries dont ils vgulateal s.'attnbuW' 
la possession exclusive el dont ils «UieiU fort jaloiM- 
On <'ile rommc un moyen d'encourager ~Tlln imtlWy) 
irif , l'iibligatioii ini[)os.ée aux é|)0ux, i Cartjimfc, 4p 
man^jer du tliun le jour de leur hymea. 

Le comment de f'.artbagQ. dwliut lorsque Al^UOr 
drie fut fondée, et tjue des rois grecs. dojnii)^|!Wt en. 
Ëgypte. Puis quand elle succomba sous, les armes. ro- 
maines, elle reçut lu paix, non d'un «innemi, niais 
d'un maître. Elle dut pujcr W,Oim tulenl» oii, câii,-- 
quni)te anné&s, donner des otages, et livrer sesi vajsr. 
sea^^ et ses éléphauls. • Leti Rumaio» d^tructeur^, 
pour, ne pas paraître conquérants, riiip^rent (jartbagf)) 
et Corinthe ' et anéantirent les arcJiives,e( Ies,moi(Ur. 
n)f:nts liistoricpjes dei c (leuple. • Ainsi le^.l'htojPKDtti 
disparurent de la scène du monde. 

Ici nous sommes t'rap[H'S involontairement d',iu) r;ipr 
port historique qui nous semMç remarqvi»|D|¥, Lof^. 
qu'on voit ce peu|)le inventeur, spéculafetif et, iQdl%|. 
trîçj, in^l^F^.ij^ nj^ers et du comnerce, avid« de,riii. 
che^^.et d^ lufe, amI)itionaaitï la.supr^matiç.cqqir. 
mej^i^e de l'univ^, étaUisB^ot.à, «et, effet. im,a,vM|i 
de,I^yj^J^n8^lA^ice|ljliq^'é^blj^,<>f^9^^.^ 

brâoins, élonfbnt les vertus et altérant les mœurs sim- 
ples et pures des peuples qu'il plaçait sous sa dépen- 
d^^^ croirajt-on pa^ lire .rhisl;o^ de. l'ApgJ^;^ 
< Hpalnqabni : Dti mhwi 4« ta frm^tur ri 4t la éiraàrite* ën 
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terre moderne , de rette Angleterre à qui le» Phéni- 
ciens apporlèrenl jiulis l'esprit de commerce et l'a- 
mour du gain? On pourriiLi pousser assiv, loin le pa- 
rallèle des deux penjili-s. foi [niniipie i:l la foi 
britannique , l'opuleiicti des deiiv peuples, la chute du 
monopole commercial et niaiiliini; de l'Angleterre, 
en présence d'un empire destiné aux proportions co- 
lossales de l'empire romain , sont des rapprochements 
qui se présentent nalurellemcnl à l'esprit et le ramtv 
nent à admirer les dcsstniis de la Providence. 

Quoiqu'il en soit, il paraiUraiseinblalilo que plu- 
sieurs des principi-s de l'ccoiiomie |)nlitique moderne 
ne Turent point clranfji'rs an\ l'Iiéiiiricns. Croliable- 
ment la liberti- du romnierce étiiil un des points fon- 
damentaux de li-iir système ri'onoinique. Sajis doute, 
la législation coirinierc-iaic i-l inariliuu- dont les Grecs 
et les Romains ont illustré leurs codes, avait pris 
naissance chez les Phéniciens. Le travail s'opéranl 
chez eux par les esclaves , nous n'avons pas à recher- 
cher la théorie des salaires et la séparation des pro- 
duits du travail. Hais il existait des entrepreneurs d'iu- 
dnstrie parmi les citoyens libres. Or, leur proression 
devait £tre considérée , ce qui n'avait pas lieu chez les 
peuples exclusivement agricoles'. Les Publïcatns , 
banquiers et capitalistes des temps anciens, ne de- 
vaient point uiauqiier h Carthage, et dqà, sans doute, 
le crédit et su ]iuis>iaii( f n'élaient point ignorés de 
cette nation i iuinin>i(,initr. Malbeureusemenl, l'his- 

' Bienqur Ifs l'Iif^iiiriin-. nhandonnë l'agriculture, eau 

HAtocf snxit été rcnteillip à Carthiigp ix'i elle «Uil honorée et portée A 
un haiitdej^ deperfeclinn. Magtin, );^nénil rarlhaginais, ensTRit tait 
l'objet d'un livre fort élenrlu et tort estimé, mais qui a été perdu. Il 
EiisUit i Carthage de» jardinx délicieux , L'olivier el la vigne, aimi qne 
le hmmeni, étaient leur priniiipalé Muree de rirhnwr igricoléi 
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toire complète des Phéniciens , qui jeltei-nit tant de 1ti- 
aièressqr la science évoQomiqiio de I nntiqiiilt:. puis 
que l'existence de ce peu(>le » rcposi- tout cnliiTP Rur 
les progrès do commnrco et (ti- rindiislrio, celle his- 
toire n'cxisU' pas et iic pnmil jamais pouvoir tMre fiiile. 
Soit que l'es|i! il ilii ciiiiinicrce éloigne en général l'al- 
truil (le l;i |>lnli)-.n|>[iii' , -^oit qu'un peuple qui ne 
vojage i[ur [luiir s i'urirliir' , m- simge Riii-re à écrire 
et à iiisli-iiiii'. suii ]ilul.'il, iTiliii, i[ii';iii(nin des tVrils 
des l'Iiétiii'ieiis ir;iil [lu li-nn sn- k-s siècli^s (K>ur arrî- 
%er jusqu ii lum-;. iiiuis ,i.riiriir'> ii'iliiils, sur tous les 

poinis de li Mi- M-irii.- iMiiiiijiirel industrielle, à des 

conjiTturi;s ]t\n> mu luuiiis l'umliTS. et à des regrets 
prolKiitleiiiriil hiijjiiiiis sli-rili'v. 

A cùlédesl'liéiiicieDS, légers, inentiireui; , l osino- 
poliles, l'antiijtiilé nous nioiilre un peuple d'une 
physionomie grave, sé\ére. el en quelque sorte im- 
mobile, quisemide avoir conservé plus lidélement le» 
traditions du passt', et s'être plu à les conserver sur 
des monuments gigantesques et impérissaliles. 

Les Égyptiens, descendu» de Cham comme les Phé- 
oiciens, passent pour la nation la plus anciennement 
civilisée sur la terre. Eu les observant dans l'hialoire. 
on les trouve déjà familiers, comme les Phéniciens, 
avec les arts et les sciences, et toutes les connaîs- 
aances humaines qui attestent une longue existence 
dans l'élal social. Ils vivaient sous un gouvernement 
régulier. Ils pratiquaient la distinction et la distribu- 
tion des pouvoirs civils, militaires et religieux. Ils 
avaient une magistrature imposante, des lois et des 
coutumes empreintes de s;igesse. Dans aucun pays 
les devoirs du b royauté ne paraissent avoir été mieux 
définis ni plus exactement observés. De bonne heure 
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les rois avaient compris que le véritable but de leur 
institution politique éuit de rendre la vie commode 
aux peuples, et la nation heureuse. Ils étaient solen- 
nellement jugés après leur mort. Les lois recomnian- 
daient la justice, la frugalité, le travail. La vieillesse 
ûtait respectée. L'esclavage n'était pas licrcditairc. 

Berceau des arts et des sciences, l'Kgvpte a été re- 
gardée également à Iwn droit, parmi les peuples an- 
ciens, comme l'école la plus renommée en politique 
et en philosophie. On sait que Homère, Platon , Lycur- 
gue et Soloii , vinri'iit en Égvpte pour y puiser des lu- 
mières iiicoLiniies au reste de l'univers. Dieu même a 
rendu à cctu: nation un glorieux témoignage, en louant 
Moïse : d'cKoir rtè imlruil dans toute la tagetse de% Égyp- 
tiens \ Maif. ;i l'ùU- île cette sagesse et de ces lumières, 
ri<Iolàtrii> . ;ic<'OMi[ia^']Li''e des superstitions les pluB 
grossières et ks plus oMt-aMigautes, l'inranticlde, It 
polygamie, et des vices nionslrucu\ font gémir l'hu- 
manité et la raison. S'il est probable que les prêtres 
égyptiens eussent reçu la tradition d'une partie des 
vérités religieuses et sociales révélées aux premiers 
patriarches il ne l'est pas moins qu'ils tes avaient 
laissées prorondément s'altérer et se corrompre datu 
les mœurs publiques, ou plutAt, que par des motift 
de cupidité , d'ambition ou de prudence humaine, tb 
s'en éuient réservé exclusivement le àépàit et te secret, 
«asl que le droit d'une initiation mystérieuse. 

Nous ne possédons aucun ouvrage antfientique de 
la philosophie et de la littérature des .Égyptiens. Iltie 
reste d'eux que leurs monuments d'archilectarfl, de 

■4SI. dup. vil, v.'2^. 

* mftbolpgie égyptienne lemble r^f^elar U tndition (h (Wm* 
aatwmlduulMHentuTMda TirptuiiMdIMrii. 
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sflwjptupe, et leura Tunébrec oécnipole», qui atlMtenl 
M qa'ih ost élé, udb nous foire conoaitre oonplète- 
ment ce qo'ils étaient. Tout «e qmt aam amis de plus 
ftncMB k (eur égard qoub neat de l'Écritare-Saf ne om 
des Grecs, d'Hérodote sortont, dont l'enolttudede» 
desoripdoiu, des récits et des interprétatwos, est ooa- 
ftrroée par les relations dss voyageors nodenus les 
plus estimés. Peut-être un jour leseftirts de la sciem 
parviendront-ils & compléter les travaux iltuslrea de 
ChmifioIAbn. Peut-être encore lirons-wHuoouraaiiMUi 
dans ces hiért^lyphes biarres qui renlsrmeDt sus 
doute toutes les annales bistoriques et la philosc^ilHe 
mystérieuse de ce peuple étonnaai. Peut-être encore, 
verrons-nous pur eux, comnit.- plusieurs foU déjà, 
hriller d'un Mal plus \if h >érilij iiniiiuiible des ré- 
ciu de Muïse. Toulefois, les inonunicnU) sur lesquels 
ils sont tracés aurjienl seuls encore des droits à noire 
surprise et à notre admirntioo, et nous doonaraieat 
la plus haute idée de la puÏMaoce, de la piirsévéraiMe 
et de la grandeur iIl-s Égyptiens. 

• Us conçurent, dît un égyptien moderne, irop lAI 
«■levé aux lettres et à 1d France, su patrie il'adoptioai, 
le noble ambition dtt perpétuer, dunsles âges futurs, 
leurs Litres A la reconnaissance des lioinmos. Ils vou- 
lurent transmettre à la postérité la plus reculée le dé- 
pdt sacré de leurs connaissances, les souvenirs histo- 
riques de la patrie, el l'ensemble de leurs dogmes 
r«ligieuK. Rien ne leur parut plus propre que l'archi- 
tecture à réaliser celte grande et morale peiihée. 4lars 
il se développa dans loute« les ^oi^es de la société une 
énergie extraordinaire, tous les bras et toutes le» vo- 
lontés se réunirent duos un commun elforl. bienlùt. 
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d'un bout' de l'^ypte i l'aulre, des édifices prodi- 
gieux, ouvrages les plusélonnants qu'ait jamais tentés 
lii puissance liumaine. priiipIfTcnl les airs de leun 
sommets gigantesques, et portèrent jusqu'au cie) les 
images des dieux et les louanges des héros. 

> Quand un peuple crée uoe architecture , il y laisse 
l'empreinte de son caractère. Celle de l'Égyple était 

grave comme ses mœurs Les monuments devaient 

recevoir sur toutes leurs laces des sculptures reli- 
gieuses et de (,'randes pages hiéroglyphiques Toutes 

les lignes étaient droites, toutes les surfaces planes, 
toutes les formes quadrangulaircs; partout des angles, 
nulle part des ennvexilés Les ronslruelions égyp- 
tiennes étaient en m^tuc tenip^i les archives lilléraireh 
(le la nalion. C'cliiit iim- iiuiixTis.; hililiothéque mo- 
numentale diiiit les r<.'ijilli'l> i''|j;irv sur les bords du 
Nil, devaient i''lri.' éterrirllviiieiil e'i|i(is(',-, ;ui\ regards 
de la multitude.... L'aspec t il' un munu nient ^rei- nous 
séduit, nous captive, nous [illaelii: ; il \ :t presque de 
l'amour dans notre ailmir^tiou. Devant un temple 
égyptien , on se tait et on niëdite, et dans cette admi- 
ration muette et profonde, il y a quelque chose qui 
ressemble à de l'effroi. L'architecture des Grecs est 
toute poétique 1 celle des l^;gyptiens toute religieuse. 
L'une parle .i notre esprit, à notre c«iur, je dirais 
presque à nos sens; l'autre, plus sévère, s'adresse à 
notre raison. Dans la première nous reconnaissons le 
type du beau, la seconde nous familiarise avec l'idée 
de l'infini, elle nous entretient de l'Étèrnel. ■ 

Ce fut sans doute une grande pensée que celle d'é- 
crire ainsi l'histoire de la religion d'un peuple. Hais 
pourquoi ne montrer au peuple que des symboles al- 
égoriquea? pourquoi toujours le sphinx et l«t énig- 
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mes impénétrables? La ^miiu ji'li^ieuse no pouvait- 
elle donc ëtreoflerI<; siuis vuiie?S ap^iarleiiiiit-fiieiiu'i 
un petit iioiiilne d'iiiitiés'? Suiis duulo, une ruiigion 
pure et vruic datis su ^our(;e, n'aurait poiiil enve- 
loppée tic formes si hizurres cl si incoiiipnilioiisibles. 
Toutefois, bien que le <:ijlléye îles prêlres tl't^îjpte 
ne puisse guère nous [KJiMilre plus \érii'-ralile (|uc ieii 
autres iKnilifes du pagunisme, il est dillicile de ne pas 
reconnaître dans les institutions religieuses et civiles 
(tes Égyptiens une empreinte assez remarquable de 
l'antique sagesse d'Abraham et de Jacob. Il oe faut 
pas oublier que Joseph fui le principal ministre de ce 
royaume pendant quatre-vingû ans. C'est même ù lui 
que la tradition orientale attribue la fondation da 
Memphis, la construction du canal du Caire pour l'é- 
coulement des eaui du Nil, l'érection des obélisques 
et des pyramides, que dans le raoyea-dge on prenait 
encore pour les grtiiùn dt préteyaaee de iostsph. On 
sait que le peuple lui donna jadis le nom depèntmtin, 
et Pharaon, celui de l'homme quiiait la dmet eocUH. 
Peut-être le dépdt mystérieux des prêtres égyptiens 
enfermait-il des traditions secrâles communiquées par 
cet illustre Ulsde Jacob. Peul-étre la politique avaitdle 
recommandé à cet égard uuc prudence sévère. Hofse, 
déjà instruit par les vieillards hébreux, put appren- 
dre quelque chose des prêtres d'^ypte, et , aidé de 
l'esprit de Dieu, connaître et écrire admirablement 
l'histoire sublime du passé. 

Joseph mourut l'an du niunde 'i369, c'est-à-dire 
1633 ans a^ani l'i'<re (lirélienne. li^n liAS, vers l'é- 
poqueuù IlorissuitMoï^, Cécrops l'égyptien conduisit 
dans l'Attique une colonie des Salles, et jeta les fott- 
demenls du royaume des Alli^niens. C'est par lé que 
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.M Nipandit de l'Égypte à le Gm», et de la Grèce i 
Rome, toute la ciTÎlisaUon paîeiiDe. L'^jpte, dont 
^histoire remonte à l'an du monde 176Î, demeura 
2314 ans en corps de nation particulière ce qui 
explique comment tant et de si gigantesques moDU- 
mentsonl pu âtre entrepris et achevés daos ce royaume. 

II se peut (|ue i('s piip\riis égj'ptiens un jour dé- 
roulés ni expliques, nous lionDcnl de nouvelles lu- 
mières. Mais allcudaiU, nous ue trouvons dans 
aucun ouM'ugc égyptien connu des notions quelcon- 
ques sur l'économie politique de la niitîun. On ne peut 
que les déduire des réeils d"lirTiiiloli> cl tirs nnlres 
écri^niiis i''tnili;^ers , l'I di*s riiiiiiii iik iiIs i jh i i( t iIi'IkhiI 
sur it!U- li'iTC a]ilii|iic. t)ii s;(il la |jHilVs-.ii)ii ini- 
lilaice 3 él;iil en {jrmil lionm-uj' . el runsidei fc {■oiitme 
la preniiéi'e, ;iprés les fonctions MiciTdotali's. Mais 
l'I'^gjpte -jioKiit la |)ai\, et n'juinil de s(ild:ils qne pour 
sa délénse. Coiitenle ilc ];> rcrlililé d'un sol où lonl 
»lxind;iit, elle ne soiif^tMit |jiiijit à tVwi- des <'<iTii{M<'-(es. 
Elle s'éleiidiiil d'nne ;]Ulii' smle en eruuMiiil des eo- 
loniessur plnsiiiiirs .le I nuiiei s connu , et avec 

elles, >rs liiiitiF'ivs. s:i jinliliqnc cl ses lois <jui (irulé- 
geaient h) lionne lui diui^ li's ri'huidiis commerciales'. 
C'est en Kg_\jitequ'ona vu les premières liililiotliéqucs; 
l'architecture, la peinture, la scniplure. l'astronomie, 
la médecine, l'arl d'enihaumer les morts, la fahrîca- 
tîoo (lu papier de papyrus , la Tiibrication du verre , la 

■ C'ut-4-iUr6 jusqu'en où r&gypie foi euvihie per Vemnire 
noiidii.saiu Angiutc. 

* ï* momie du débiteur ne rrceviii 1m banaturi de la lépullure 
qu'aprta l'cstinrlion des délies. Bérodote priiendqne pnwnneM 
MpMiTdtconliiacler un empnim wuu doiftitr engiga lamm^ik 
«m père, M U rienjta demeurait Juiqu'i I* lin du paisauit entre )ck 
poimdu rréinrier, *i le paieimni n'svdl pu eu Km itmi n mon. 
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coloration, la uUle el la gravure, la potarie, lat toUas 
de lin, les étoffes de laine et de colon, etc., ont été 
portés à un degré de perfection qui suppose une dvl~ 
lisation trés-avancée. On a lieu de croire qu'il eiUlait 
en Égypte une sorte de cens et de cadastre pour la 
popnl.ilion et les terres, et que celle institution a été 
l'nsiiiir: imitée el perfectionné à Athènes et ù Rome. 

Les laboureurs, les pasteurs et Ich artisans formaienl 
la classe du pcliple; niiiis nulle profession n'était re- 
gardée comme basse et suriji<U', bien que le travail 
manuel fAt partagé par les eseluves. La lui assignait à 
chacun son emploi qui se |>erpétuait de père en flis. 
On ne pouvait en exercer deux ni changer de profes- 
sion. • On faisait mieux ( dit le judicieux et excelleui 
Rollin ), ce qu'on jiïaïl toujours vu faire el h quoi on 
s'était untquenieiii everré ilès son enfance, etchacun, 
ajoutant sa propre c\périenee à celle de ses ancfïtrcit 
avait bien plus de fncilité .'i evceller dans son arl. 
D'ailleurs, celte coulunu' siihitairc, établie aucienne- 
menl dans la nation el dans le pa^s, éteignait toute 
ambition mal enirndno, l't l'aisait qne chacun dcmcu- 
l'ail conlcnt diins mxi élal , s;ois [l'^j'irer , par des vue» 
d'iolérél , de \;iiiilé ou i\r lét^érclé , à un plus haut 
rang. C'était là la source d'une inlinité d'inventions 
singulières, que chacun imaginait dans son art pODr 
le conduire à sa perfection , et pour contribuer ainsi 
aux commodités de la' vie et à Ta facilité du com- 
merce. ■ 

La grande etincomparable richesse de fï^pleéuit 
la quantité de blé et de légumes qu'elle recueillait, 
et qui la mettait en état de nourrir tous les peuples 
«oisins, m6me dans des temps de disette universelle, 
comme cela arrhra sous Joseph. Dans les temps posté- 
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rieurs, elle fut le grenier assuré d'Athisnes, de Rome 
et do Conslniiliiio|ile. Kl (.<^|ii^iid;uil elli^ ik l'ut pus à 
l'abri de (aminés cru(!lli;s , viu- ri!j;^|ili' .su|)erstilieuse 
se liait trop e\(-lusiveiii>'iil ;iu\ ilt;s inondations 

du ^iil , el ses l'ois, euuinie le lent- tepi uutiuit Ëzécliiel, 
semblaient dire : • Ce fleuve esl à mm, c'est moi yiM l'm 
faâ; c'esl moi-minie quime mi» créé'. • 

L'Égjpte était divisée en uu certain i)uuil>re de pro- 
vinces auxquels les Grecs ont donné le nom de Ndmes. 
Stcubun et fllne en comptent trente-six pour touté 
lÉyjpte. 

11 existittt eu Ëgypte un înipdt foncier lîxé d'après 
l'étendue des terres qui avaient reçu les bieni^its de 
l'inondation du Nil. 

Le tiers du revenu ùtuil consacré au roi pour son 
entretien et pour l'admiDistration, un autre tiers à la 
caste sacerdotale, et te dernier tiers à la caste des 
guerriers. 

Les l'uiu-tiens lînaiii.-ii'jeâ l'-laiiiit déléguées à des 
prêtres; les paiements se l'aisaieul en nature. 

Sous les i'l(>lémces.il existait des bureaux de douanes 
établis à tuute.s les eruliuueliui-es du Xil, ainsi qu'à 
Alexandrie et à Péluse; mais un n'a que des notions 
incomplètes sur le inonUuil îles ili oils |)en;us à l'en- 
trée (les ni:iiTliajiJisu>. Uivdotv ,1e Sicile é^alUe les 
revenus ilu pa_\s mts la liji <[<■ la dwiaslie des Flolé- 
niées à (i,OUl) talents (ein iren t» niilliuns de thmes). 
Sur lu foi d'un autfcur arabe, liuet le porte à 300 mil- 
lions d'éeus d'or, ce qui nV'St pas admissible 

Les Ëgyptieus avaient <Ies mines considérables, et 

' yinui Cil naviiis, «irgu fmtllum,et rgoreciiueiiw[i|i*uui. (I^icdi., 

*. ï.\I.V, T. wfl.: 
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ils possédaient de Vor el de l'argent »\anl iQ^iire iju'ïU 

eussent aucun cumiiierce extérieur. 

Diins le in'iri<ji|K-, lï:tj)|.te, éloi^nrc- pur sa i-etijjiyn 
Kl ses iii'i;ur s lit^ toute euriiii)Uiiii:;itiuii a>ci- lu» clrdii- 
gers qui reguriluicnt cette Icrre eoiiime inliospitaliére, 
lie faisait guère qu'un commerce iititrieur. Ce {>c'uple 
était si ]>eu jaloux (lu cumiii*'rce extérieur, qu'il avait 
même en quelque sorteabaniloiinécelui (le la mur Uouge 
à luutes les petites nutions qui voulurent y pn'ndre 
piirt. Ce lie l'ut qui; sous les rois grecs ipie ri%{,'jpt« 
lil le comnieni^ de presi|iie tout le luonile connu, 
l't ess:i\a mi^iiic de réunir par iiii canal la nier Rouge 
à la Mi'diterraiiée. I.a l'oixlalion d'Alexandrie donna 
une vérilahle rivale à CarllM^'c. 

Auguste apporta à Hume lu spluiidide trésor des 
Ptolémées. L'or des rois d'F^^jpte |iruduisît à Rome, 
dit Montesquieu, une révolution preille k la dé'cou'- 
verte des Indes. Les iWiuls [loulilérenl de pris dans la 
ville des Césars. 

Il résulte de ce qui pi'éuède, que rurfjauisatîon so- 
ciale et économique de l'Ëgjpte élaïl fondée à la fois 
sur l'agriculture, le commerce intérieur, l'industrie 
nationale et la division du travail : que toutes les bran- 
dies de la production des richesses étaient connues, 
et que le gouvernement, par une police violante, 
veillait à ce que les produits dulravail fussent équita- 
l>lement répartis. Toutes ces notions indiquent de h 
science et de la sagesse en économie politique, mais 
l'esclavage, les moyens barbares employés pour re- 
médier à la suralHnidance de la population, el les BU- 
jH-rslitiiins lii/.arres el absurdes , suscilées OU tolérées 
par \cs prélrt^i, sont des taclics Tiicheuses dans un 
iirdre de cboses aussi remarquable, et laissent trop 
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entrevoir l'altération prcrfbnde des lumières priniitivet 
révélées. 




LdR rRnOMFIB.— LEDH MCONMIK POL1TIQ0I. 



A iiii-sure ijuc tu Uibleiiu des pitigrès <le l:i civilisa- 
tion se dérouleà nos^eux, le cliamp des observations 
s'agrandit avec celui des recherches, et notre marclie 
est nécessairement ralentie. Ainsi, il entrait dans no- 
tre premier plan d'études de faire sui^-éder immédia- 
lement, à r^)erçu que nous avons iracô. de l'économie 
politique des Égyptiens, les nolioiis |>]us exactes et 
plus complètes rccueilliL's désormais il.ins l'hisloïre et 
les écrits (les peuples céliilims (|ui<luivcnl leur origine, 
leurs sciences el tours aris à l;i jnvsiérieiisiî fl sinanli- 
Égjptc. Mais, tiirs(jue mius allions allaciuM- nus n-- 
gardssur les rt''piil)li<|ui.'s de la OrtVc, ou pluliU sur 
Athènes, ijui l'ésiiiiie ou (jiinl(|ii(' sin ti' la (',vi-< ti loul 
entière, nous imiiis ilù les porler allieurh. L'image 
d'une nation, sa'ur de ri';g\[)l'', nous est apparue, 
conservant (iiléleiiient , inalj^ri' le joui; i>esaiil et pro- 
longé des princes Tarlares, les ti aîls. la |ilivsionomie, 
les coutumes el tes lois de ses a[ieêlres. Celle nation 
n'est point une de (.'elles <jui dorrnenl dans la pous- 
sière des âges el oljliernieut à ]ir'iiie ({uekjues pages 
dans l'histoire du passé. Elle est delioul, elle vit; à 
elle seule elle oeenpe, dans l'univers, un espace plus 
considérable (juc rf ]urope, et renferme dans son sein 
une population plus forte encore. Tandis que les an- 
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U(jues iiioiiuirliii's iiccs uvec elle se sont éri uuléi» avw 
fracas, colle-ci, (juidce par les |irincîjii's d'isoli'mftnl 
politique qui jircscrMTcnt si long-tcnips les d'.naslies 
égyptiennes, s'est piTiiétu/'i- jusipi';! ce jniir :ncr' !«i 
législation, ses mœurs ei ses limites, l'uiisionii-nous 
oe pas accorder quelques oioinen.ts au spectacle d'noe 
si étonnante longévité, à la conlemplatioD d'une im- 
mobilité si pleine de vie. 

C'est, en elTet , ua curieux phénomène social à ob- 
server , i]iie celui de cet immense empire; car la Cblne 
semlile appartenir à tous les âges, el former une chaîne 
vivante qui rattache les temps présents i la plus haute 
antiquité. Peut-^tre mitme l'étude approfondie de la 
civilisation et de l'économie politique d'une telle na- 
tion, en jetant un grand jour sur l'élat social des 
peuples auxquels remonte son origine, parviendroit- 
«11e à étabUr une lacune historique que la nuit des 
temps a couverte d'un voile é)>ais. Nous ne pouvons 
nous livrer ici à celle sui te d'anatomie morale et potUiqm 
wmparét; mais nous espérons que nos lecteurs nous 
saurons quelque gré de les entretenir aujourd'hui de 
celle nation singulière que le temps , dans sa mftrehe 
inexoralde , semhie avoir nnhM de vieillir OU de re- 
nouveler. Celle éliiile (^1 en mi>nie temps un nouvel 

blier qirc la (Diinc nous .-crnîl eiiciireii]ieii pn'-a incon- 
nue san?; ces lioriiiiies pleins de l'clifjiuii, (Je .science ei 
deciiiir:if,'e, consacrés à la j)rupagalioii ilela l'ni eatlioli- 
quc chez tiius ii's [)euples inlidèles de l'univers. 

Il e\iste plusieurs opinions sur l'origine du |>eupl>- 

au\ -Sïiit'riu, (lescendlis de i:li:in:ian cl de ses lils, ainsi 
ijue les Phéniciens el Ifs i^gyptiens. Let> Chinois, uu 
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IK'ujilc dit kitluiy', leur Mittibluiit désignés dans le 
Evxtu liébreux de la prupitéliu de Babinii. Suivant 
celle version , lu (^)iiiie, plus lieureus*: dans ses com- 
luencenienls que oui autre peuple du monde, à l'eii- 
vcplion des Hébreux, uumit puisé, presque dans leur 
source pnniilivt- , lt;s pi otiitèri's vérités de son antique 
religion. Les enfants de Nué, qui st- répandirent dans 
l'Asie un^'[il;ili: i-t qui iiroliulileiiii'til roiulèrent cet em- 
pii'L', li'iLii.iiiis .'ux-iiiriurs. ilui;iiil !(■ lii-luyi' , lie toute 
la [Jiii.ss;iiirr du I j-i':i(r(]r , e]i in;iieiU Juiiiié lu con- 
naissuiiee el iiispin' la i ruiiite ;'i leurs (li'seendants. 
Les iraccs ipii' l'on a nn lr^)U^er du passage des Is- 
raélilt's iliius l'elle ninln-e, f( les indices l'ra|>])ants 
que pn'si.Tiie son liisUiirr, ne perriivtlent presque pas 
de doiilci- que les pfeniiers soiivcrains de lu Chine 
aient eu li> iiirnie i iilte U-> iialrian.lies hébreux. 
L'on a eru même rei'oiinailri' Noé dans Fin'i-îiv , re- 
gardé par les liliiiiuis roniiiie leur l'oiidateur et leur 
père euniiuun. 

D'un autre l'iité, ll■^ travaux .■oiis.-iei]cieu\ d'un 
acudéniieien distingué ' lui util fait déeoii^rir des rap- 
ports telleiiii'til luiiiilu'i'iix t'i remarquables entre l<-s 
usages, les um'uts, les lois, la langue et la chrono- 
logie mèiue des ptiens et des Chinois, qu'il n'hé- 
site pas ù atrirmet que ceux-ci sont desceodus d'une 
'colonie é^'vptii'iirie. Le (^lébre Huet, évëque d'\- 
vranclies, av;iii éiuis n tle npÏTiinu, que quelques su- 

' M. lie r.iii^NK- , lie \ M Milimi" iW- Si ii'iirf* , mon A Paris le 19 

mars iKixi. Il .i ciu i \i r l'.illriiiri' l.i |>|ii- rci lli' el la plus rom|iléte 

ïiitri' r,il|ili,il"-( i liiiHM- l'i |i - liii'L..:;l'|it"'. l'L-yiHi.'ii-;. I.vb savants ont 
reganii' cT •■■.-■i !H'' m-iinv |.- |-, \,. il iiii limiiinp il'enjiril , si'duil par 
une iiiéi? plu-i Itrillaiilc que foMe : inaiii qiirli|ue!>'Un» idopteol l'opi- 
nion h'U denre ndrr les lltiinoit il'iinc rnlonw d'I^SYPlien). 
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nul» purugenl e»c„,|.. sa>»«l> ^llnb-eu 

l'origiM de. Chiuuis au. i;:.IJ.-.ns .-c au« Indie™. 

Comme il ne s'agil ici .larlicle de fol, «n 

Molchoisir entre ces dcu. h.ï|«.ll,c«». Peumrecelle 
Soi forme du peuple cliinuis la poslcrilé d une colonie 
émolienne offrail-elle des molifs spceieu». Toutefois, 
™ a pensé qu'il eu.it IKJSsil.le de les uindlier 1 une et 
l'autre. Pourquoi ne pm admettre, en effet, que les 
fondateur» ilc l'empire chinois aient été un mélange 
de Caldéens, d Indiens, de Sinéons, d'Hébrci» el 
d'Égyptiens? Si l'on trouve des traces du passage des 
Israélites en Cliine, ne 8erail.il pas permis de croire 
que quelques famiUes du peuple de Dieu, iasseï 
de la servitude, se seraient soustraites au joug des 
Pharaons cl se seraient transportées, avec d'autres 
familles cen.lienn.s, «ers le. . ou.ries qui forment 
aujourd'hui l'empire chinois» Par elles, aurait e é 
transmis le dépi'it des «érilés religieuses formant la 
loi naturelle sous le» patriarches, \insi seiplique-- 
raient les notions bibliques qui se trouïcol dans le. 
uieiens livres sacrés de la Chine; ainsi s expliquerait 
encore la conformité qu'on a cru rcuiarqucr eiilre le. 
Chinois Cl les Ég) plions. 

Du reste, que les Chinois descendent d un peuple 
primitivement instruit des vérités proclamées par 
Moïse dans son sublime récit, cela ne parait guère 
douteux. Les Égyptiens eux-mêmes n'avaient pu de- 
meurer étranger à ces vérités. 

■ cm l'«i*iioii ar ». !• s»"!* Je '«^ ''^'S'îtt 
thin. l'otiel d'à», «ad. itML.. « '^^^•^ZST^,^ 
_i-;n. a..,n« énididon immense «t do plu» biiil intétM.L tnuirilé deee 
'ctable el ïuquel le» lettres « les rimee» doivenl Uni de 
d on pwid poids d«» une wrttère qa'il » »«•- 



uvuit rnpectiibli 



78 HisToiHK DR l'écokomip. politique. 

Écoulons l'illustre Cuvier, daua ses baltes redmt^ 
chc^s sur les prcuvf^s du déluge universel : 

■ Vers l'Orient et vers le Nord, habile une autre 
race, dont toutes les institutions, tous les procédés, 
dilTùrenl autuiit des n<Mres que su li(,'ure et son tem- 
pérament. Elle [Kirle en nionosvHabes , elle écrit en 
liiéroglvplies arbitmires : elle n'it qu'une moi'ale sans 
religion, car les .superKiitîuns de ¥o lut sont venues 
des Indiens. Su" teint jaune, ses jones saillantes, ses 
ycu\ étroits cl <il)lii|ueK, sa barbe peu iournie, la 
rendent si dilTén'iile de iiinis, qu'on serait tcnlé de 
croire que ses uni èlri s l'i li s ni^tres ont échap)>é à la 
grande calaslr(i|)lie |>ar di'iiVL ciblés difTérenls. Mais, 
quoiqu'il en suit, ils datent leur déluge de la même 
époque que nous. 

' Le Cliou-King est le plus ancien livre des Chinois : 
on ditqu'il fut rédigé par Confueius, avec des lambeaux 
d'ouvrages aulérieurs, il > a en\iron 'i250 ans. '200 ans 
plus tard, arrivèrent la perst'-cution des lettres et la 
destruction des livres par l'ompei-eur Clii-Koang-Ty. 
Une partie du Qum-Kiag fut restituée de mémoire par 
un vieux lettré, quarante ans après, et une autre An 
retrouvée dans un tombeau ; mais prèsde la moitié fïit 
perdue pour toi^urs. Or, ce livre, le plus authentique 
de la Chine, commence l'histoire de ce pa;s par un em- 
pereur nommé Yao, qu'il nous représente occupé 
î faire écouler les eaux qui, t'étatuélmémjuiqu'meùl, 
taynaimi lepitd du p/ui Aouiu moiHagim, emmàuitlêi 
taUvm fxdmitnAf. m randoiM leiifimmimpMtieMm, 
Ce Yao date selon les uns de AiV>, et salon les MtreA 
de 3230 ans avant le temps actuel. E^a variété des opï- 
M»Di Mir cette époque va même jusqu'à 284 ans- 
Quelques pages plus loin, on nous moiitrc r«, mi- 
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Mvtrc et ingénieur, rétablfsnBt le cours des eaux, 

étevant (tes digues et réglant les impdu de chaque 
province dans toiiti- hi tlliin^, c'est-à-dire, dans un 
espace de six cents iieues en Loussuns. Mais l'impos- 
sibilité de semblables opérations , après de semblables 
évAneraents, montre bien qu'il ne s'agit ici que d'an 
MmsB moral et politique. 

• Dca historiens modernes ont ujouté une suite 
d'empereurs avant Yao, mais aiec des circonstancM 
ftbnietises, sans oser leur assigner d'époques fiies, 
en vai^ant sans cesse entre eux , même sur leur nom- 
bre et leurs noms, et sîins éire approuvés de tous leurs 
compatriotes. 

• C'est à Yao qu'on attribue i'inlrodui-iion de l'as- 
troDoraie à la Chine. M»is les véritables éclipses rap- 
portées par Confui-ius, dans sa chronique du royaume 
Ae Lou, ne reirionteiil qu'à ^ffW ans, à peine un 
demi-siècle plus liiiut que celles des Clialdéens, rap- 
portées par l'li)li''iiu''c. On un trouve bien une dans le 
Chon-King. qui il;iti.T;iil ilc ;(!(tîll iins, rii;iisqui ciit ra- 
coiKt'f ii\t'i- lU-s l irniri'-luiii'i's si mIisih'iIi's , rju'il .'sl 
pr(il);ililr que l liisliiii i' ;i l'ié iqnrs r.iiqi. L ue 
conjonc tion de 4-ir>!):iii,s i*sl ein iui- l'oiileslée. I-a jn-e- 
mière qui paniissi^ \éril^ili)f esl inie nliservalion du 
Gnomon, de 'ZWill ans. 

> Ainsi toutes les nalions qui peuvent nous parler, 
nous attestent qu'elles ont été ré<^emmenl renouve- 
lées après une grande révolution de la nature. 

• Est-il possible que ce soit un simple lias;ii (I qui 
donne un résultat aussi friippant, et <(ui fasse remon- 
ter à jwu prés à quarante siècles l'origine tradition- 
nelle (les monarchies assyrienne, indienne et chinoise? 
Les idées de peuples qui ont si peu de rapports en> 
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semble, iloiH la langue, lu religion el les mœurs n onl 
rien de commun, s'acconleraienl-clles sur un poinl. 
si elles n'avaient la n^ligion |)onr liase 

lin lel ra|)[ir(trliemenl vM, en em i, bien rt.-m.ii-- 
quabli-. Mais il n'est i)as le seul que les livres sacrés 
des Cliiniiis [iuissenl oiïrir avec la Genèse. Le Chou- 
King, en rappelanl le déluge universel, s'e]tprime en 
ces termes: • Quand la gratte ùwndtUion ê'élteajtuqv'int 
cwl, qtumd elU mvinmna la nuMagnet et patia au-dctnu 
dei lieux ilevù, Itt ptaples trovblU périrent dam /m 

MUT *. ■ 

Auparavant, les mômes livres disent encore : 
* L'homme fia p&ri de terre jautu. Ce» là la vraie origine 
du gettrekùmam. » Comme dans la Genèse, iV fut placé 
ottwSwu d'un paradis arroié par quatre fieuoei, en face de 
Tvbrtde lam. Alors eut lieu l'âge d'or du monde, 
puis sa chute, causée ( dit HiAumtzée ) par îe détà im- 
modéré de eonnaàre, qtd précipita l'homme dans ea perte. 
< Au commencement, l'homme obéissait au ciel, il 
était tout esprit. La terre produisait spontanément 
des fruila en abondance. Il n'y avait alors ni maladie, 
ni. malheur, ni mort. Mais quand on eut dégénéré de 
cet heureux étal, les oiseaux et les itèlcs fauves, les 
vers et les serpents, tous ensemble conmic de concert, 
firent la guerre Â l'homme. Aussi, l'ancien proverbe 

' CoYiw, OiucrfaUfoN t%r le déluqr univertrl. Phu haul, Covier 
Miildoonf les preuves ili- l'exislnirp du rléliifiR pu»ér!< clan» les ob- 
Mrvttloiuellp! iradilioiis (■iiniitiiiiii-- ili-- A-syrïi'iis i-r des Indien». 

On ■ prélendulnoim ne -^ïoh* <iiri[iipl fiiiuiemenl), qu'on ne trouvait 
an Ciûoe auaua Tossile anU-diluvim , et l'un eu linil l'induclloa que 
Mttecontrtc *mit échappé au déluge uuivcrsel. Le grand géologue 
qatoomtcMniB de cil«r ne bit ancnne mention de cclu drcontUDM, 
el«m doute il n'elM pw muqoéde U biie nminiiwr h «Hc ttak 
•XMte. 

• dup. V. 
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dit : n'écoute pat la femme. • La Glose ajoute : • Ces 
paroles indiquent que la pervenîon de la femme « 
été la première source et la r&doe de tous dm 
maux. ■ 

Lopi dit encore : « A peine l'homioe eut>il acquis la 
K»niM, que toutes les créatures lui definrmt en ne- 
mies : en peu d'heures, le ciel changea, et l'homme 
ne se trouva plus le même, et HoimUtée proclame 
«elte vérité sublime et lOQohuite: (QuomJ /mnocnuvtuf 
été perdue , fa mùAùonb parut. » 

Chez les Chinois se retrouve , comme chez tous les 
(Hitipies, In ti-iiJilion de In lon^'uc vie des pntrinnrhes 
primitifs, le souvenir de hi chiile <Ies mauvais anges 
el de leur chef le dragon, donl l'Y-King, un des livres 
sacrés, dit; • Il gémit sur son orgueil qui l'a privé 
delà lumière ; car, en voulant monter jusqu'aux cîeuz, 
il s'est précipité dans les abîmes de la terre. ■ De 
plus, les traditions chinoises conservent le sou vrai r 
des sept années de stérilité de l'i-^jple, et de la b- 
meuse tour de Babel. Dans les caractères hïérogly- 
pliiques chinois, l'idée de \a iéparaiwn, celle surtout 
d'un fils qui s'éloigne de son pi-re , est ligur«c [lar une 
tour. Si ce n'était la mémoire de la dispersion des 
peuples, causée par hi folle cnlrepcise de Baliel, 
comment l'image d'une lour, immobile el lixe, au- 
rail-elli' pn en venir .'i signiliiT séparation, cbosi- ipii 
enlr.iiiie néfessaireiiKTil ;iver i-lic l'idée du mouve- 
ment ' ■? 

Ainsi . la (IcMTniliKic- din^it; di' ce |ieu[ilit , des 
lils ,1.' >n.. , >.ciiiM.; iiroimV ilc la manière la plus 
claire, cl il .'sl lrés-\r;ufii'ni!i!al)lu ([ne crlle deseou- 
dance a pu s'opérer en partie à travers le peuple 

■ Le comte FrédAic de Sudboi. 

e 
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égy|>tiGii, ou, du moins, par son inlcrmédiaire. 

Quant à l'épûque précise que l'on devrait assigner 
k son (Hngioe, les annales chinoises sont remplies de 
doutes et d'incertitudes. Les livres de Cmlium, les 
plus anciens qui oxislenl en Chine , n'expriment rien 
de précis. Ce philosophe, qui a vécu seulement 560 
ans avant Jésus-Christ, n'a pu rcmonier plus haut 
qu'à 200 ans avant lui par des dates un |>cu certaines. 
Tout ce qui précédi' ne repose que sur des traditions 
sans fondement. Les savants chinois donnent plus 
de 4000 ans d'antiquitc ù ifur empire. Selon eux, il 
aurait commencé l'an <lu monde 105'J, o'est-A-diic , 
à peu prés u la même époque i|iio la Itihic assigne à 
la naissance de Noé. Mais si l'on fait descendre les 
Chinois des l'ifjjjjiiciis, et on supposant inéiiie que 
leur empire ii'eiil élé fuiidéqu'à l'époque où Conl'ueius 
a pu remonter avec certitude, on arrive au temps où 
Bocchoris réjjuait en É((j|)le, eloCi vivait le prophète 
Isaie, c'est-à-dire vers l'an 7"Î0 aiant l'ère chrétienne. 
Or, ils n'en seraient pas moins le [leuple actuellement 
le plus ancien de runi\ers, comme ils forment l'cxeep- 
tion historique, sociale cl |)oliLiqiie la plus remar- 
quahlc. Ainsi que nous l'avons <ljt déjà, ce peuple 
est, de tous les peuples de ta terre, celui qui a con- 
servé le plus lidélement, malgré ses révolutions inlé- 
rieuros et la domination des Monj-ols, ses mœurs, ses 
usages, ot le type de sa physioiiumic primitive. Ses 
dynasties ont changé; le génie national est demeu- 
ré le mAme. Aujourd'hui , que ce grand empire est 
gouverné pour la seconde fois par des princes d'ori- 
gine tarlare, le mode de gouvernement n'a pas 
^vouvé de grave alt^tion. Les GhÎDois n'ont subi 
d'autre loi étrangère que celle qui les a obligés i 
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finaéte le coatutnc de leurs vainqueurs et à se nser 
h Ma. 

Sous k rapport relipeux et phïlnophîque, l'esapÎM 
ehinoù don se lim k dès obsemtîons du plus haut 
intérêt. 

Si l'on ad(^tiût les ooDjeotttres des misûoBBlIres 
et de qw^ques éerimint eoelénaBtiques , la connais* 
sanoe du vrai Dieu se eetaît coaûnée k la Gbiae 
pmdant une période Ueo longue, sans tnterruptioB, 
depuis la Toodation de cette nation par Fm»-I^(o« 
Noé). Ce qui parait prouvé, c'est que, jusque sons 
l'empereur Yeou-Vam, qui régnait SOOaiuavutNolM 
Seigneur Jésus-Christ, c'esl-i-dire, 300 ans STant 
Confucîus, l'idolâtrie n'avait (loint encore pénétré 
en Chine. La tradition de la rtlifflon naturellt, ou celle 
des patriarches jusqu'à Uoïse, transmiM! de race on 
race, serait panenue ainsi jusqu'à Lo-Kyun {U-Lao- 
kuR ou lao-Ttét) philosophe qui précéda Conrucius, 
et qui écrivit plusieurs livres oà respirent idées 
d'une saine morale, et entre autres la modération, le 
mépris îles richesses et rituiniliLé. Il sumMe avoir eu 
quelque notion de l'essence Iriniuiro de la Divinité; 
car il disait souvent : ■ L:i raison élerncllo a produit 
un; un a ^iroduil ileux; t\^•^i\ r>iit prudiiil trois; et 
trois ont produit toutes choses'. • Mais l.,o-Kyun en- 
seigne que le Dieu Nouvcmin élail eorporef. Aussi ses 
oombreiix disciples, adoptant celte erreur, finirent 

' Chez les Cliinoi» Ilieu porte U nom <le Too, veul Ain Iroii 
datum». D'âpre lediclioonitre chinoi*., k thaiigle, aux iruUcAU* 
4pnX,MailcaraGlârequi Mg;TiinG la ri-'union. ritarmonir, It bimu- 
pt4m Ê d* rhtmmt.ilucitltliU ia lerrt ; i>ar lui, Its irois l'oitrcuiiis 
^ÙMUI en conumui, ertcnl m conscrrriii , el le» Tiai «onl le» |vindp<» 
«M pùnMMdn Tao. U livre illl iiu'iulr«Iaia rËrqwmir u- 
eriOiit i rnpril vniU et MniU. 
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par s'abandoQiKir à loue les excès du matériaUsiDe et 
de l'impiété. Ces soclaires, dit HmSê, passent pour 
magiciens et exercent encore aujourd'hui beaucoup 
d'empire sur ta crédulité de la classe ignorante et 
superstitieuse. 

Goafacius, le plus grand homme qu'ail produit la 
Chine, s'efforça de rétablir les doctrines altérées par 
Ix>-K;un. Ce philosophe, né l'an 551 avant l'ère chré- 
tienne, c'esl-à-dîre , vers le temps d'Ézéchîel et (le 
Pythagore, qu'il ne put jamais coiinaltre, mourut en 
479, époque où la ville d'Athènes fut incendiée par 
Mardonnius, lieutenant de Xercès . 

Sa longue vie tout entière fut consacrée à faire re- 
vivre parmi ses compatriotes rattachement et le res- 
pect pour les rites anciens qu'il avait cherchés et re- 
trouvés dans les livres saints ou dans l'histoire de son 
pays, et à la pratique desquels se rattachaient toutes 
les vertus sociales et politiijues. A cet effet , il fonda 
une école dont les disciples pussent l'aider à répandre 
SCS doctrines dans toutes les parties de l'empire. Il 
composa une suite d'ouvrages dans lesquels il exposait 
et renfermait ses maximes, ou pluLdt celles de la ver- 
tueuse antiquité, qu'il ne faisait que reproduire. Apres 
beaucoup d'obstacles, dedcgoilts et demalliours, car il 
dut endurer la persécution et l'exil même, il parvint, 
à la lin de sa carrière, à voir sa philosophie admise 
en général parmi tous les hommes vertueux et éclai- 
rés, sur toute la firufacc de l'empire. 

' La tïmille de Canliiciui remonte A Boang-Ty regirdâ comme la 
lOtp'hifiir iIe9 Chinoig. C«Ue mdMin, quiéubHtM lUiatioii dapolt 
2300 ans avant J.-C., nibsiste encore areo haDDeur en Chine (o'MtU 
seule qui soit réputée noble pir bAréditt) et compUdt en itti, 71 gé- 
nAnliona depuis CoiitiKiat.C'MtuiHgtnéiIogteiiidquediiM hmoDde 
puùqa'cUe cmbnMe phu de 40 uiclej. 
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Confucius n'a pas été le légUlatour <tos Chinots. 
Jamais il n'a été revêtu de l'autorité lu^essaire puur 
publier deslut^; jamais it n'eut lu ppusi c lU- rien in- 
nover dans la religion de son pays. Cdiiuiu' Sucrate, 
qu'il dcvaiiçii , il ruiltva cl prcifessa la [tior.ili' trans- 
mise pr les anciens phitosoplu's. \(;iiin'ii\ , cim- 
dnit par lu raiscm à l'ùtuilu de la safjesv, sans 
ostentation , il aima ses frères et s«' <:rul ap[>clé à les 
ramener sur les routes qui conduisent à la vertu. 
Loin de se donner comme l'auteur de sa doctrine, il 
répétait constamment que les maximes qu'il enseignait 
étaient celles da maem dépontairet de la vérité iltrndle. 
Mais il avait le rare mérite de leur donner les plus 
heureux développements, et d'en faire les applications 
les plus sages et les plus utiles. 

• LatiahtrtKumqine (disait Cunfucius à ses disciples), 
ett vmue du ciel, très pure, trit-par faite. Data la mite, 
l'ignorance , les passions et les mauvait exen^U l'ont eor- 
Tompue : tout consiUe à lui redonner m pretmèrt ftfOHtf : et 
pour être parfaite, it faut remonter au point d'oà noui wm- 
met detemdttt. Obéiaet au eiel, et mioex m tout l** ordm 
de celui qdgouverw. aimez votre pkochain comme vods- 
MÉME. JVe fouf/res jamaû que vol mu souiU la règle de 
votre etmduite : maii éeoutex la nwoR en loutm «toM*. Elle 
vouie^prendra&iunpemr, à paHer mm UterAim «t A 
faire vœaelioiHtamteiimt. > 

La l^IalioD morale du jAïlosophe chinois peut se 
réduire, comme le Décalogue, i un petit nombre de 
préceptes sur l'exacte observation des devoirs qu'im- 
posent les relations de souverain et de sujet, du père 
et des enfants, ilc l'époux et de l'épfHisc. Coiifiiciiis 
y joint cinq vertus capitales dont il ne cesse de re- 
commander la pratique : l' l'Iiumanité ; T la justice ; 
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3' ia fidélité à confin-iiicr ciTriinmiDs et aux 
usages établis; i' ia di'oitLre, un (.'rlU' rutliluilt; d'es- 
prit et de cœur qui fait qu'on leclierclic toujours le 
vrai; 5° ia sincérité ou la boano fui. 

Parjiii les sublimes maximes (le Confuctus, ou doit 
remarquer celle-ci : ■ Qui a ofiensé le Seigneur du 
ciel n'a plus aucun protecteur. — 11 n'y a qu'un seul 
principe de conduite : c'est de se conformer de toute 
«on éme et de toutes ses forces à la mesure luiversdle : 
•« /Sw pat à murm e« {m lu m veu» pat qu'on u faite. 
— La dinrité est cette affecUon constanlo et raisoonée 
qui nous immols au genre humain, comme s'il ne 
foisait avec nous qu'un seul individu, et qui nous 
assode à ses malheurs et i ses prospérités. ■ 

Quant an mUîalmr futur, dont Jacob mourant avait 
dit qu'il était l'attente des nations, Confueius l'an- 
Dooce comme le saint qui doit paraître en Occident 
Et les annales chinuses rapportent que soixaute-cioq 
ans après la naissance de Jésus-Chrisl l'emperour 
Him-'T;, excité par un râve, envoya des ambassa- 
deoravera le navs de l'Ocrident. avec l'ordre de cod- 
^Duer leur vovngc jusiju a ce qu us t-usseui trouva le 
saint annonce par Cunfucius. Ceiait vers ce même 
temps que. suivuai la irjuiiiun. 1 apAire saint Tliomas 
prêchait dans les ludes. Les uangcr» de la mer obb- 
gèreni les iHaiiuanns rli;ii'ges dt; cette mis&ion a s ar- 
rêter uans une de ou us troiivcroni ic <:\i\ie. inf^mt^ 
de Liogam et la uociriiiu uc l oe. SediiiLt nar (Vilf! 
honteuse luulatrie. ii»>s uisiruisireni ues superNLiLiimK 
du pays ei les repanuireui, a leur retour, dans tout 
L'MDpire. 

* LiJudfeteiKnmirocdduildeUCbiiie. 

« Cft Nm eom^ood «n Mipe dM GiMi rt dtt ttouiB*. 
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L'histoire cliiouise nipporln t'iii'urt' (|it'à l'époquo 
où l'on suppoM^' que siiiiit ThoDias anitouvoit 1» foi 
dans les Indes , iiu lioiiiiiio |>éoélra en Chine ul j prê- 
cha sa doctrine céleste. Ce n'était pu, dil«ello, an 
homme ordinaire; sa vie, ses miraclM M «es vcrUu le 
fUsaient admirer de tout le monde. Dans un anden 
iiréviaire chaldaiquede l'église de Malabar, on trountt 
ces paroles dans l'oOice du saint Thomas : • (.'est par 
le moyen de nint Tlwmas que les Chioms et ieâ Élhio- 
IHcns ont connu la vérité. ■ D'autres indira portent 
à penser que le Christianisme aurait été répandu en 
quelques parties de fai Chine dorant 4<4tt an*, de 030 
à 7fô de l'ère chrétiennt'. Ën 4553, saint François 
Xavier, revenant de son aposttdat des Indes, s'; pré- 
senta ^ns l'eqjéranee d'ajouter celte eooquéte au 
royaume de Jésus-Christ. Hais U mourut dans l'Uti 
de Sanciam, dépendant de la province de (^nton, 
sans avoir pu commeneer sa généreuse entrepris*!. Les 
Poi-luguis s'étaltli l'eut ii Mai-no, ol le |ii-re Itii i i, de lu 
eompagnie de Jésus, |>arvint à s'uuvrii' eut ciii|iir(! du 
Cathay dont on racontait tant de mervdlles. A^rés 
bien des obstactes et des dangers, il obtint des ma- 
gistrats eliinols, en lti8'2, la permission de s'établir 
à Cbouacben. 

Depuis lors, les luissiuiinaïres français uut eun^u à 
plusieurs reprises t'esjioir d'apiieler à la vérité évan- 
gélique les empereurs de lu liliinv. el. [lai- 1», d'ob- 
leoirla conversion de tous [t's|j:tl)ii;iitts ili- n i inuiiensc 
empire , qui compte tout an plus i:>mii milie <:lirvtîeiii>. 
En ittU7, l'empereur Cam-lh disait au prre Verbicst, 
jésuite, son mathéinutieicn : Voire loi rn Hure, main 
qtulque vù^tnee gu'tt loii nécetmtTe de u faire pour la tui- 
vre,jinôbalttHt*nûpaimttHmminji la croyait vériiabie. 
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Que dfitaà uru foù chritim, jt prétendrm bien qu'avioU 
troù ont (oui l'empire nm>i( mon exemplt, car enfin je suit 

le maitre Frappés des avantages iocalculables qui 

résulteraient pour le tK>nlicur et la civiiiaatioQ rt^- 
gieuse du monde de la prupgalioo du Christianisme 
parmi ces trois cent soixante milliODS d'émes privées 
des lumières véritables, les courageux apôtres du 
Christ n'ont cessé de travailler avec ardeur k cette en- 
treprise, pour laquelle ils exposent journcllemeni leur 
repos, leur santé et mÈme leur existence ^ car de nom- 
breux martyrs ont récemment scellé de leur sang des 
conquêtes toutes paciUques. La Providence a sans 
doute marqué le grand jour où ce sang généreux pro- 
duira ses miracles. En attendant, les missionnaires 
avouent eux-mêmes que le plus puissant obstacle & 
l'adoption de la religion chrétienne, est l'esprit de cu- 
pidité qui anime toutes les classes du peuple chinois 
et surtout les divers déiMsitaires de l'autorité pu- 
blique. 

En ce moment, on peut eomplcr trois religions dif- 
férentes ou sectes religieuses en Chine ' : la première 
est celle des Tien-Sée , fontiéc par Lo-Kyun, dont 
nous avons déjà parlé. 

La seconde, Tondée ou rétablie par Confucius, et 
ensuite revisée et formée en corps de doctrine par 
une réunion de docteurs, en l'an 1070 de l'ère chré- 
tienne, repose sur les prtncipe»^ de In lui aiilurdle; 
elle est professée par les lettrés v.i li.'s savants ; fcux-ei 
et les membres du gouverneiueiil rciuieiil à CoiiCurius 
de grands honneurs; on lui a bâti des jialuLs et non 
des temples : les Chinois honorent en lui le premier 

' \oiu n'y comprenoua pas le Chrïfliuiùme, non plus que le Ju- 
4aiime ei le MabomÉtùme qui oui bit quelque* pragrte insensiblM. 
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el le plus saint pliilosoptie du inonili;. Touli-rois, 
quoique h lliùoric iiii>i-dle des lollrcs iL'iirernic de 
sages maximes, et qu'ils répcU.-iJt [OiishiiLiiiieiil ic 
précepte à'adorer Dieu et de lui obéir, ils soiil liieri biu 
de pratiquer les liuutes vertus cnseifjnées et retom- 
mandées [Kir leur illusiru {ilnlosoplic. Tuul annuace 
qu'ils sont arrivés aujourd'hui, en religion, à une 
sorte de panthéisme, et, en morale prati<)UO. à des 
prineipes Irès-équivoques. 

Enfin, la troisième seete, généralement sui>ie |)armi 
le peuple, est celle dilc de Foé, dont le t ulle l'ut in- 
troduit dans la Chine trente-deux ans après la mort de 
Jésus-Christ. Les idoles de Foé sont [ilacées dans de» 
temples nommés Pagodet el dessiT>ies par lii's prêtres 
appelés AotiïM. Lamétempsynse est iiiiiMles croyances 
de eetlu seete. Les honzes déliiieiit iiiie morale usseï 
pure en apparence, mais déligurêe jur des supersti- 
tions sans nombre et des pratiques absurdes et dé- 
goûtantes. Le collège des bonzes est en grande partie 
composé d'imposteurs cupides &. de mendiants pares- 
seax. Du reste, leurs superstitions, si indignes d'hom- 
mes civilisés , sont plutôt totérées et permises, que 
reconnoes et protégées; mais elles ont entraîné tonte 
la population non lettrée, c'est4-dîre l'immense ma- 
jorité des Chinois. Depuis que les princes tartares 
gouvernent la Chine, les Lam». antre e^iéce de 
bonzes, s'ysontéisbiis, tA ils adorent, comme oeox-ci, 
le dieu Foé. Ce sont les prétrea ordinaires des sei- 
gneurs tartares qui habitent Pékin; mais dans hi 
Tartane, où Foé est adoré sous une forme sensible, 
ils sont euz-méme les dieux du peuple. 

Il est temps sans doute d'arriver au but spécial de 
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nos recherches el de preseuler 1 ensemble des ladices 
recueillis sur I orgamsulitm souiulr d 1 i'u(iiioiiiiL> pu- 
blique des Chinois; tiiaih li miiih a jKiru <jui.' i-i'IIch-ci 
ft'apprécieraîenl plus oxucii'inorti ;ij)i'('s ce» [irulu^'u- 
m^es. Les crovnnces religu'iisos el |>tiLlijsii|)ln<)ues 
d'un peuple donncnl tiiij|i>iirs. en i llel. lu de mys- 
l^rieuse des mœurs, des iisa^'i s. iks besum^el du buL 
auquel tendent les ri l' s etlorLs de b italuiii eL 

des individus. 

Les notions que nous allons exposer sont puisées à 
des stiui'ces digues île eoiiliiince; nous devun.s eitei' 
avec Rraliluile celles ivi'eiiiiiieiil <oiiiiiJiiiii<|iiéi.>s par 
un jeune prèlre lU-^ Missions l'ii luij^iTes . nous 
avons eu le préeieiiv a\anla|^e de voii' el ci'enlendre 
nous-inëme. en Mi'.ii. an tnonienl île son retour en 
France ' , 

Parmi toutes les iilées de ^ou\ei'nenieut que l'anti- 
quîtc s'est formée, il n'en est ijeul-ctre aucune qui 
établisse une monarchie plus rcellciiient [Kiternelle 
que celle des Chinois. Il est vraisemblable que les 
premiers législateurs l'ont proposéode leur temps àpeu 
près telle qu'elle existe encore aujourd'hui, sauf quel- 
ques J^ers perfectionnements produits par l'&ctkMi du 
temps, de sorte que le principe, demeuré le mâme, 
oSre ainsi la preuve de son «xoeilence et de sa force. 

L'aulmité sans bornes que les lois donnent i l'em- 
pereur et la néoessUé qu'elles lui impoeoBt en mftme 
leoqw de s'en servir avec modération et suivant les 
lois et les usages, sont les deux puissantes colonnes 

' J'd dA i l« bienvciltaiiri' rli' Miiii~l'ikni'1ii' 'ir riirbiii-JanMHi , 
tréque da Nancy, foccmian ilc <'i>iiii.iiiri' r:- niL-^'iimmiire qui réuniti 
un me talent d'obwrvatinn , rfpriL W iilif aiiniil>]<' el In phu lou- 
rtiuUe DudMtir. 
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qiB •oulieEueDl depuis tant de Biècltta le vtate édiike 

de la nioDarchie chi nuise. 

Les Chiaois (.'oiu|)mvnt leur empereur au mallre du 
oicl, ijui n'est pas moins puissant, parce qu'il m /m 
têt jamait parmi» de mai faire. 

Le prineipu du gouvernemetil est 7140 la lot al nupé 
Heure à tout , el si, dans t.i pnUiqiiv, il iii rive qu'on s'i- 
carle quelquefois de vc priîceple, il «■si l ui e <'e(«^n- 
dant qu'on viole ouvortement I» lé^isbtion établie. 
L'enqwrour exerce seul l:i souveraine puissance, il 
jouil d'un [Mouvoir absolu, niais ii condilioii qu'il 
l'exercera e^ninie un père en use ihiiis s;i famille vl 
sur ses enfants, el conformémenl à des lois dont la 
bouté est eoitlirniée jKir une e^jjcneiu'c de i,<Hlll uns. 

£n Cbiue, la famille est le |ii\i>i île la Micii-i.'; l u- 
nité sociale qui chez nous, !iijji»ir<riioi. i s) I individu, 
est chez les Chinois la famille. Ils vivent île h vie de 
famille, groupés par nombreux ménages , frères avec 
frères, parents et enfants réunis, ce qui reufernie et 
resserre les liens du sang, élargit l'existence et lui 
donne du charme. Dans ce vaste empire, te watiment 
de famille est le régulateur «uprôme des actes publics 
ou privés , la base des peines et de» récompenses. II 
joue le plus grand rdie dans la vîe publique coane 
dans la vie intime, par l'assimilation parfaite de l'état 
h une fiiiDille. Dans les idées , comme dans le dictîon- 
naiie des Chinois, il n'; a pas de difEftreooe entre le 
prioee et le père. Ib ont, par ce principe seul, ré- 
solu b grand problème de l'unité du pouvoir dans le 
(dus vaste empire du monde, et ofTerl l'exemple uni- 
que, dans l'univers, d'une moDarcbte qui se soit 
maintenue pure et intacte pendant quaranle aiéiiles 
et n'ait à craindre eoeore que des dangers eitérieurs. 
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Lorsque, pour la première fois, les Chinois ont en- 
tendu parler d'un gouvernement déniocratif[UG , à 
l'occasion de la ré])ul)lii)iie du Holiandi; , ils ont eu de 
lapeineâ revenir île leur l'^luiHicinont; «guelques éehiir- 
cissemcnts qu'on pùt leur doimer, ils ne i)<)uvuieDl 
concevoir qu'un Èlal sans roi pût i^lre gouverné ré- 
gulièrement, et qu'une république rCit autre chose 
en politique qu'un nionsiie à plusieurs tôtcs, formé 
dans un temps de (rouble, [)ar l'ambition et par lu 
corruption de l'esprit humain. 

Mais, s'ils sont allaeliés par une oonvictiou sincère 
au gouverneiucnt d'un seul, ils repoussent vivement 
la Ljrannie qui ne |)rovient point, disent-ils, de ta 
puissance absolue du souverain, car U ne taurail itre 
trop maOre, mais de ses erreurs que ni la raison ni les 
lots divines ne peuvent approuver. Ils regardent ces 
erreurs comme des accidents et des exceptions rares 
qu'il serait peutrèlra Hcheux de prévoir, eL dont le 
mécuntenlement général sait luaiours foire justice 
sévère. 

D'après les lois de l'empire, un certain nombre de 
docteurs, inconnus les uns aux autres, ccrivenl jour- 
nellement les annales de cha<)UG régne. Elles demeu- 
rent secrètes tant que le prince vit, et que sa famille 
est sur le trône. 

Deux conseils souverains sont placés auprès de l'em- 
pereur : le premier , composé des princes de son sang, 
ne se rassemble que dans les cas extraordinaires; le 
second, oà les ministres sont admis, examine les af- 
faires d'un inlérêt général. Les ministres en font le 
rapport, et reçoivent les dernières déterminations de 
l'empereur. 

Il existe, en outre, dans la capitale de l'empire, nx 
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cours souveraines, composées de mandarins, et dont 
l'autorité s'étend sur toutes les provinees. 

La première (le Liipou) a une juridiction suprâme 
sur tous les mandarins, et peut proposer à l'empe- 
reur de leur donner ou de leur retirer leurs cliarges; 
la seconde (le Uoupou ) a la direction de In levée des 
impôts et de la comptabilité des finances; la troisième 
( le lipou ) est le sénat conservateur des ancii-nnes cou- 
tumes: il règle tout ce qui regarde la religion, les 
sciences, les arts et ;ilT:iires élnin(;f''res; In (|ua- 
triéme ( le Himpou ) juge en dernier ressort les crimes 
et les attentais; la cinquième ( le Ptmpou ) étend sa ju- 
ridiction sur l'armée et les olliciers de tout grade; la 
siiième ( le Lompou ) a la surintendanee des bâtiments 
royaux et des travaux publics. 

Chacune de ces bautes cours est divisée en plu- 
ùeurs chambres, avec premier président, présidents 
et conseillera; ua inspecteur ou censeur (exerçant le 
ministère public ), est attaché ft chaque cour suprÊme 
pour en surveiller les travaux et la dîrectioD, et ren- 
dre oomple directement au souverain des rétiultatsde 
sa surwiUanee. 

Les provinces sont régies par des vice-rois et des 
gonvemeurs généraux et particulïera. Les vice-rois 
ont auprès d'eux , dans le si^ de leur résidence, six 
tribunaux provinciaux, correspondant chacun am 
cours soprÀnea de la capitale de l'empira. 

Les villes ont des gouverneurs particulien et des 
mandarins qui rendent la justice. 

Des inspecteors sont attachés aux provinces, aux 
vUles et aux tribunaux pour exercer une surveillance 
active, et rendre compte au gouvoneroent. 

Les vice-rois et gouverneurs sont obligés d'adresser 
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de temps en temps A la coar, et par écrit, l'uveii sin- 
cère des fautes publiques ou secrètes dont ih se sont 
rendus coupables dans l'administration de leurs char- 
ges. Ils seraient sévéreineut punis si l'Eiiipureur ap- 
prenait par une autre voie les infractions ou les né- 
gligences commises par ct'S oUiciers. 

Dans ce pays, la loi règle toutes choses, ci s'étend 
aux plus petits objets '. Le Chinois est tenu de savoir 
tout ce <]ui est prescrit à son ilgc et à sa condition, 
sous peine d'encourir la vindide légale. Les lois 
somptuaires sont Irés-sévcres cl Irès-mi milieu sèment 
détaillées. 

Il n'est pas permis ;ni\ maris lU' n'|iiiilicr leur 
TemmeUgitmu , sii-cn'esl en cas d'adultère. Pour lors 
ils les vendent à qui leur plait. et en épousent une 
antre. 

Par un uBage qui rappelle les mœurs des patriar- 
Ae», on ne peut avoir qu'une femme Ugitim; mais il 
est permis de prendre autant de oODcabines qa'on en 
vent. Tous les enfïiiits ont antbwït égal ila successioD, 
comme censés ai^rtenir à la véritiiile feoime qu'ils 
ai^lleot leur mère. Celle-ci est en effet l'aaiqae mat- 
tresse de la maison. Lot autres , conune autrefois les 
servantes de Sara, de Lia et de Raohel , la serveat, 
l*booorent, et n'ont d'aabHifé qu'autant ipi'dle v««t 
bien leur en communiqDer. 

Si l'on ne Mnive point en Chine les distinctions de 
caste qui existent dans l'Inde , M qn'otfraieot les insti- 
tutions de l'ancienne Égypte , ony voit cependant des 
dhlërences de classes établies par l'instruetion et par 
la fortune. Les" dignités ne sont |>oiiit héréditaires, 

' On ïssurr que milk reglemi-iiis piestriii'UI l'éliquellit H suivre 
dani tonU* Im acdona de UtIp. 



Digilized by Google 



ciiipiTKr IV. 9A 
niuis ceiisét>s an'onlées et l'Kservt'-es aux lumières et au 
mérile. Par une combïnaitiuii |H)iilî(|Ui' sin((uliérv qui 
aBsocic les dislinrtiuiis li(''M'-(iiiiiii-i.'s utec rt'.s)ji'ji dW^tt- 
Uté, les Chinois, au lieu il iiiTui-dtT îles firi^ilqjcs au 
ûb, à causv ivs faiU ot ni:»[i:s. <lii |m>|'.\ aiiiKiliiisACUt 
les ancûlres à cause dos seruces du lil». lis oui ^litisi 
substitué l'hérédilé RM:eiidanle ii \' in-.i-viYni: di sreii- 
dante. liB ooastitution n'admet que loniù ite |>t.rs<jn- 
oel. Tout y est au plus digne, si ce a'eat la uoui diuk', 
et encore D'eflt'<e pas la loi do primog^ture i cgle 
l'ordre de la sucœssion. L'Empereur choisit (>ariiii 
ses fils celui qui doit le remi^cer. La classe ouvrière 
•n'eu point méprisée aoa plus que le o^Me; mais 1'»- 
grieulture semble avoir la préénÛBenoe sur toutes la 
antres professions laborieuses. Les Gbiooisl'oot portée 
À un très-haut point de perfection. Ken que leur char- 
rue très-grossière paraisse aosù anoieDOe que t'em- 
|)ire ils ne laissent pas le plus petit coin de terre an 
friche; les bords mâme des diemina sont cultivés. lU 
ne n^igent aucun moyen de se procurer des engrais: 
on voit quelquefois des Chinois, revêtus de haant 
hibils de soie, suivre des ItulUes uu des porcs, une 
corbeille Â la main, pour recueillii- le Aimier. 

Le territoire de la Chiueest fort inégal ^ les provinces 
méridionales sont monUigneuiies et en partie arides; 
celli^s du milieu de l'empire sont ferliles, trés-peu- 
plées, el les villes extrêmement rapprorhées les unes 
(les autres. Le riz forme la base de la nourriture de« 
Chiiiuiii. Ils cultivent aussi le froment et diverses eé- 
réflles, mais ils connaissent à peine l'art di- liiin^ <lu 

■ CeUcdMrnKC9t8tm<icnùire, piaii» on-illran-l «amroiie. tlte «oui- 
posc d'un w nomanciit à un inorvi'au <1e boia reoourbu, Irèi 
C'M i peu irti J'arairr dea Honatii cunnv riBptoyt diiu le luidi. 
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pain. Malgré les produits de l'agriGulture, les ramînes 
sont assee Tréquentes dans les provinces pojiulcuses cl 
au sein des grandes villes, parce que, d'un cùté, le 
commerce des grains n'est pas eiiliérumcnt lilire à l'in- 
tà-ienr, de l'autre, que l'isoicmenl systématique de 
la Ghinei l'égard des autres nations, et particulière- 
ment des peuples qui i'avoisinentde plus prés, la prive 
des ressources que les pays étrangers pourraient lui 
offrir pour assurer sa sui:«istance. Aussi a-t-oii mul- 
tiplié , dans toutes les villes de la Chine, les greniers 
publics de prtWoynnce, dniit Jr>ïiO|)li avidl jadis donné 
le célèbre modèle en K},'}|)lr. (:r'ii\ du prni>»'rnciin;nl 
sont entretenus par les soins d'un iiiniidiirin. Lorsque 
la disette se fuit sentir, on luit îles distril)utions de riz 
aux families iiidigenles. Dans les années d'idiondanco, 
on prête le riz ou on le vend. Au moment de la ré- 
colte, on Tait rentrer avec usure celui qui avait été 
prêté , et on en achète de nouveau avec da l'aient 
provenant des ventes précédentes, de sorte que ce 
Fonds commun s'accroît avoe rapidité. Ualfaeurause- 
raent les mandarins et les préposés atu greniers de 
prévoyaDoe passent pour s'enrichir au détriment des 
&QÙlles nécessiteuses. 

Le commerce extérieur est fort restrfflnt en Chine. 
Il ne s'étend guère au^delft des Indes, où l'on porte 
le thé, la soie, les drogues médicinales, le sucre, les 
onvrages de vernis, le vin, les porcelaines cl les di- 
vers objets d'un t^l^ail précimiv '. On évalue ses 

' Le* nurdunds chinois on < iiulreraù |)arroiini Tr; mers des Indes 
et de l'Égypte. Ils ïisiienl eiicora de nos jdura les llea de l'Archipel 
«walique. Ils onl des éublissemeiils dans h presqu'île au-deli du 
Giuge , dans les Iles de Somilra , de Jaia , de Iloniro , dans celles de 
FonnoK, ui Jipon, en Corée, duu toute la Tarlarie ei jusque» en Ar- 
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{iroduils ù 230 milliuns sur li-£(|uels les Anglais jtar- 
ticîpeDt pour 200. Ed 181), les t'\[Kirli) lions ne se' 
eout guéreélevées à plus de \iii(;i-<|uiilr(> millioDs, et 
l6S iiDportaUonB à quatre-vingt-dix niilliotis. Hais le 
commerce le plus actif et le plus important des Cbî- 
Doifl se &it daDS la Cbine même, d'une province ft 
l'autre. On comprend qu'une nation aussi étendue et 
aussi peuplée trouve en elle-même son marché le plus 
avantageux, etquel'actioa du gouvemeiDeDtait nher- 
cbé k faciliter ce mouvement intérieur. Les lieux de 
foires et de marchés sont très-rapprochés les uns des 
autres. La Cliinc est sillonni^c de rivières rendues na- 
vigables, et <Ui r.'iniiiix iliint le plus important, le ca- 
nal dit Impériiil, qui ('iiridiiit de Canton à Pékin, a 
deriA;('eiili]»:ilj e-n'n(,'Ls(ii'ijes de i'ui^', lriii>; <-enl li'eiile 
(loiils el iiu trés-fir;mil iiiiiiilire d'iTltises. i:iri-iih- 
liuii des iiiui'cliandisc» et di-s deiiives :i lien guir e:iu. 
il ^ a ù peine un seul villago en Chine, pririeipule- 
ment dans les provinces du sud, qui ne jouisse de 
l'avantage de quelque bras de mer, d'une rivière, 
d'un lac ou d'un e:in;il ; el partiiut m'i il \ :i Tinp ville 
àlcrre, il > ■■u a iinr sur I nm, .,u di > faïuilIrsriiiirL vs 
vivent, nitissml el Mi. iin'iU, ( tu ■ ali iili- '[iii'di\ uiillimis 
d'indi\ifiiis simt i hi rin ulalimi df s nian har)- 

disi>. Li s i harii'Iles el les \uiHires ij'c\iv(rril (jne 
dans i|n( l<jiLi s jiro\iijees eneorc ree niées. Lu riiiilli|ili- 
citi' dis liiii-s d'i'iM], CCS rhfmiiis i/ui niaiclieiil , a l'ail ;ié- 
f;lif;i'r c! diiiiiinier la laif^enr dis eln ltiiiis dr li'fif;. 
Les ronli-s snnt i-.n général foi l élniiles. J.i- leriain 
u_\un1 une ^'rande valeur, un a réduit les pi'0|)orlions 
di's rijuies seci'inUtires à tellesd'uu simple sentier. La 

ini'iiii'. Kii t;i:iiiT.il ili mi^rt'iil li'iirs op«nUoD* «WOWT tM » Mnli 1> 
vnilc lie iir);nri;iliiin<^ |Kililii|iirH. 
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prantlp route d'une <!i|iil;ilp un gnèrc' (iIiir de cinq à 
si\ pieds de hit'gcur. Ces cciiiitnuriicaiions, ainsi qup 
los r:inni]\ , sont conslruiu aux finis des particuliers. 
Les routes militaires seules sont à la charge du gou- 
vernement. Ces diverses routes ne sont point tracées 
en ligne droite. Le respect dii à la propriété oblige 
souvent à contourner les champs des propriétaires 
lorsqu'ils n'ont pas voulu céder le terrain. 

En Chine comme en Angleterre, les entreprises 
d'utilité publique sont faites par des associations d'ha- 
bîlanls, sur leurs domaines, à leurs frais, moyennant 
des péages et des redevances. La logique de l'iotérât 
personnel , aussi vulgaire qo'universdle, préside à ces 
associations, et se trouve rarement en défont. 

Le calcul décimal est employé en Chine. Il y a uni- 
formité de poids et de mesures. L'aient et le cuivre 
sont seuls employés pour la monnaie. L'or s'achète 
comme les autres marchandises. Les monnaies parais- 
sent avoir été trés-aociennemeot connues à la Chine. 
La première monnaie était de papier. C'était celle que 
les habitants du pays employaient è payer leurs im- 
pôts. On l'appelait balis ou baliski. C'était un papia- 
jaune marqué du timbre du prince. 

Les plus anciennes monnaies que l'on cite, ne re- 
montent |ias au-delà de '2il'< ans avant notre ère. La 
monnaie actuelle de cuivre de la Chine forme une 
pièce ronde de Iniil lignes et demi; elle a un trou 
carré au milieu au moyen duquel on la réunit centaine 
par centaine jusqu'au nombre de mille. Elle offre sur 
la surface deux mots chinois , et sur le revers deux 
mots lartares. 

Le gouvernement s'alUche à faciliter, i nécessiter 
même, la circulation perpétuelle de toute la monnaie 
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de cuivre et detoull'argeat qui flxisleiiiduns l'empire. 

A cet efTel, il s'applique à maintenir constamnieDt 
l'éifuililire enlrc les valeurs pruportionDellcs de l'un 
et do J'aulre. L'équivalent t;ntrceui, est régie de ma- 
ai<'Tc à ce que le (x)S!Misseur de l'argenl ne puisse 
craindre de rc<;lianger contre du cuivre, ni le possoft- 
seurdu cuivre de l'échanger contre de l'argent. On ne 
soufTre point que ie cuivre toubeà Bsses bas prix pour 
qu'il y ait du bénéfice à en faire delà fousaemODnaie, 
DÎ qu'il soit aa»ez cher pour qu'on g^oe & Itwdro de 
la mounaic pour la mettre en œuvre. 

Le système des emprunts si répandu en Europe, 
est égalemeut pratiqué en Chine; les emprunts tem- 
poraires auxquels le gouvernement a NOOaraduisde* 
cas cviraordinaires («orient intérêt à six, neuf et quel- 
que fois à dix pour cent. 

La population de la Chine n'a point de terme de 
comparaison ches les autres peuples codbos. Sur une 
superficie de sept eenl nag^iioit miUe quMie otau 
trente-huit lieoes carrées, cet empire renferme trois 
cent soixante millions d'Iialiitanls, ou environ cinq 
cents halùtants par lieue carrées. L'Europe n'a que 
quatre cent qu^re-vingl-onzo mille six cent cinquante 
lieues carrées , et deux cent vingt-six millions d'habi- 
tants , ou quatre cent soixante habitants par lieue car- 
rée. Mais en Chine, comme ailleurs , la population est 
trés-inégaJeD^Dt répiirtie. Quelques provinces regor- 
gent d'habiianle; la population y est pressée et en- 
ta$sé«. Il existe en Chine quinze mille huit cent qua- 
rante-cinq cités, cent soixanle-dix-neuf villes du 
premier ordre, deux cent vingt-et-une de deuxième, 
douie cent quatre-vingt-dix-neuf de troisième, troii 
mille trois cent quarante-sept pitres fortes, dix mille 
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sept cent qu a Ire- vingt- neuf bourgs non fortîliOs ni 
clos. Des (lénombremenis ulliriel» onl donné ces n-- 
sultals. 

On comprend que l'evoes de po|nilation ouvriéi-c 
dnns qnclcjnes provinces et diuis les ^illcs, Ins ilisellcs 
fi t' 1(1 ii'i Iles et la misère exlnlrne d(ini elles siint suivies, 
doivent eviTcer nne funeste iniliienee sur l;i inoralilé 
publiiiiie. I.es liomiciitrset les suicides j,orit fréipienis; 
l'infaïUiciile sur les enlnnls du sexe l'ériiiniii est lelle- 
menl cammiiM dans tes iir«\iiiccs Mn'ridiunalcs ipi'il 
n'y il ijres([iie pas de lillcs :i iii;irier, ei que les iiiiir- 
ebands \or»l en acheter ou en \oier dans les [mninees 
(lu nord, (let iisaj^e liarijare n'est ni auturisé ni jierniis; 
mais le silence et l'inaction du gouvei'neinenl seinlilcnt 
le tolérer. 

L'esclavage n'existe [las en (;iiine, el il est assez 
remarquable i|nc les Cliinuis itc c(uin:iissenl pas cette 
institution adnusc r\i< v ]<■•■ [ilicns el ebez les Hé- 
breux. Il est iirésiiitialilc ipi'ii n'rii ;i pus loiijonrsélé 
ainsi , surtonl iquïs la première eontpièle di' lu tiliine 
par des princes tarlarcs. Mais le-s descendants des es- 
claves, produit decctle révolution dynastique, comme 
de ceux qui auraient pu Être amenés primitivement 
par les Égyptiens, ont sans doute reçu succëssivemeat 
la liberté qu'en Ëgypte les enfants tenaient de leur 
mère. D'un autre cAté, c'est le droit de la guerre sur- 
tout qui hit naître et entretient l'esclavage. Or, l'iso- 
lement dans lequel les Chinois ont pres(|ue toujours 
vécu leur ayant fiiît éviter des guerres étrangères, il 
n'y a eu chez ces peuples ni vainqueurs ni vaincus, 
et, par conséquent, point d'esclaves. La domesticité, 
le patronage et la clientèle suppléent abondamment 
du reste au défaut de cette institution. 
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L'absenue mtaiode l'esclavage fait coinprciulru iju'il 
doit exister ea Gbiae un iràs-grand nombre de pau- 
vres et de mendiants. En effet, une multitude d'ou- 
vriers , entassés dans les grandes villes, gagnant pé- 
iuj>lemflot leur vie du travail de leurs mains, n'obtien- 
nent quelqadbîs qu'un salaire îusuTlisaDt et meurent 
de bim dans leur vieillesse ou lura des disettes. Les 
individus, qui nevculi-iil ou ne peuvent travailler, men- 
dient publiquemenl , et <;ette classe est iivrt'e à la plus 
aflreUBedégradationphysi<iuc et morale. Danscbaque 
ville on trouve cependant <ics hospices dotës et entre- 
tenus par le gouvernement, inspiration due peat-âtre 
au passage (lu Christianisme dans l'empire; mais, 
outre ([u'on n'\ rrruil (jue des vieillards et des iufir- 
mes, CCS rkililissi nuTHs suiK tiiilt adriii iiislrés et leurs 
revenus l'ii ^tiimli- (U-loiiriics jmr l>'s i)répOsés, 

dosorle ijiir I.' hul lii<'iifhi>;irjl <1<- It^ur irisl)liilii>ij n'est 
qu'ijiijKirfaiti'iiu'iLl allinnl. Il <-\isii' ^iijx.i :h„i-, 
coiibidérjUes «les .■s|,.v,.s ,„o„is .l< i,M <|ui nul ù 
peu près les mêmes règlements que les nôtres, mais 
dont l'usure est esortHlaote. Les entrepreneurs et les 
mandarins pnttltent seuls des bénéfices de ces éla- 
l)lissemcnls. 

Les lois de l'empire permettent de piii li r K' <Ie 
l'intériit à trente pour cent; les partieiiliiTs liixin. les 
n'exigent ijue vingt pour cent;mais il est i'ai-ile de pré- 
voir qu'à ce taux même les emprunteurs qui ne se 
libèrent pas promptemcnt sont inraîllîblement et 
bientôt ruinés. En général, l'ardeurdugainetramour 
du bien-être et des commodités de la vie semblent te 
trait dominant du caractère du peuple chinois, et 
étouffer toutes les noUons de bonne foi et de probité. 

Les terres Je l'empire sont divisées en cinq otasses ; 
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I" le dtHiiaiae particulier de l'empœur; ±* le do- 
maine Datiooa] ou de l'État; 3* ke terrea s^parteiiaDt 
aox dignitaires jouissant de l'exanption d'iinpOts; 
4* les t^res soumises à l'impAt; 5* les terres destinées 

à la solde des gardiens de l'empire. 

Les impûts ne produiscnl guère plus de sept ceul 
millions au trésor; mais le riz, le sel, tes soies, les 
toiles, le vernis et une inlinité d'autres denrées qu'oa 
prélève en nature, le.moQopole du jiu-tong, plante 
dont l'usage est très-étendu, et, en outre, le produit 
des douanes et des confiscations, élèvent le revenu de 
l'empereur au moins à un milliard 485 millions. Quund 
l'empereur fit, en 1777, la remise di; la totulilé de 
l'impôt sur les Icrresà ses sujets, il fut vérifié qu'il 
restait dans le seul trésor du tribunal des subsides 
plus de 70 mille onces d'argenl, c'est-à-dire plus de 
562,500,000 francs. L'empire est d'ailleurs accablé 
d'exactions de toute espèce par les mandarins et les 
employés subalternes de l'adaunîstration. 

On assure que les forces militaires de la Chine ne 
s'élèvent ][>as à moins de dix-huit cent mille soldats. 
Ce n'est pas trop pour garder dix-huit cents lieues 
de frontières et faire la police de près de seize mille 

cités'. 

La liberté d'enseignement est complète en Cbine , 
* Lord Htontiier porte l'«iné« à un miQioD de Itmlaniiu et i huit 
•eut mille cualitn. Selon d'autre» auteun elle ne s'éléverut i^'à 
TOOfiOÛ hnfwin» et ft 600,000 hommes de csTalerie, Innipeim^- 
Uère semlilible am Cosaqaes du Don et de l'Oural. L'itiranlcrie 
UinMC«DpoM,HV<^i de «7,800 Handjoui eu Muitdiéoux, l'élite 
dermte; Uoagciti ar,000 aun^uicieiui^u alliés avec 
lu lUnlcbéouxi Gbinoii abarigèue*, répartie dam l'incédeur 

de l'eoqiiTe; ISS^aoo de ndUee ddnoiM. L'entretien de l'année coûte 
•ininm 800 nilUom de fran», îDdépendimmnil de ce qu'elle reçoit 
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et le nombre deo écoles publiques est très-^nsitlé- 
rable. Mais l'extr£me difficulté de ia langue est un obs- 
tacle immense -à la diOnsion de l'instruclion et das 
lumières et au développement des sciences iitiuraires. 
Tout ce qui peut se passer de lu Imigue écrite a fait en 
Chine de grands progrès jar l'cfli't de lu dittsioD du 
travail, de la concurrence el de IVsprit de cupidité 
et d'industrie. A la vitIii''. l'in t de l'iiortogcrie est à 
peu préa inconnu au\ Chhiciisi ils ii Diit qu'une Taible 
idée de la gcomélrie, ile ta nu i unitjue , deb pli)sique 
et de la chirurgie. >os missionnaires leur ont appris 
ce ((u'ils savcHt de mïcuv dans ces di^e^ses stienees, 
el uni rectitié leur calumlrier, leurs iiistruiiiciil.s d'as- 
tronomie et leurs ii]élli<i(l<!s d'obser\alion el de calcul. 
Il parall eepL-rnlanl ([Ue l'apiiliration de la niai liine à 
vapeur au\ ati> iiiilustiii'U, prineipulcntenl à la loco- 
motion de lourdes muasses, esl connue depuis long- 
temps en Chine ' , et que les procédés employés pour 
le sondage des mines et des puits y sont plus pariaits 
que les uOtres. Mais, en général, toutes les sciences 
auxquelles ta tradition n'a pu suffire sont demeurées 
à peu prés slationnaires. La cause peu! juslLineiit en 
être attribuée en grande partie à une langue de h\ éro- 
■ C'Mliur les (kicri[)tiaii.-> di' M. Breton, i\e .Varitr^riiii atnii suiii 
l'ambMMdeur hollanitnii' Van-Hrarmk d ivtiri, '[ii'iiti ilesTvin il'une 
nudiine i vapeiir chinoise 3 t\É fail et prïsejilf S l'Acnili'inip de» 
itCNiMes le 91 décembre tS35. La conlexuire d« l'enveloppe des cy- 
Updna (si coni[ioiiée d'uae viiif^Uine do liÀle» d*aloi's ut d'une Dbn 
ftgéldc andogui', rtiiiiiea entre elle; par un vernis ela^liiiue el imper- 
méable, qui est probablemenl une snliitim de caoul-ehoiic. Lei eova- 
loppei MHtt extrêmement tentcei malgré leur grande uiipISMe. Va 
erUndre de ce geore nu appliqué immédiatemeiit t wuieuer le» ma- 
ààae» lu pUu lourdes dans le* forges el le« romursctarei. Cette ma- 
cfaise n'est pas dispendieuse, puisque sans iDgéaienr chacun peut 
eonslmlreedle dont tl I besoin; auiailert prabibhi qn'dk ne pnv- 
rdl MippHtarone tr6i bnu uinptntim. 



toi HiSTomF. DE L'iiconosiii; politique. 
glyphes contenant 80,000 caractères susceptibles de 
diverses modifications cxlcnsivcs, rcstrirlives ou 
conditionnelles; ce qui en forme un Ici dédale, que 
le plus savant Chinois peut à peine s'y faire quelque 
jour dans l'espace d'une vie longue et laborieuse. 

Nous ignorons s'il existe en Chine quelque traité 
scientifique sur l'économie politique de l'empire. Il 
est présumable que, dans une nation aussi compléte- 
meoL soumise au régime réglementaire et à la centra- 
lisation administrative, toute sa science économique 
se résume dans Ifs codes législatifs. Peul-ôtre les tra- 
vaux de nos savants et It's nouvelles ri^cliercbcs des 
missionnaires nous feront-ils pénétrer plus iivant dans 
la connaissance de ce peuple ovimurdinaire. En atten- 
dant, les annales de la Oliinc [leuveiit sans doute of- 
frir diverses notions iiiléi essanlcs, :'i on juger par les 
détaiissuivniiis, i|ui aii|iar!ienrioiil ;i la biographie de 
l'un des plus ( (''iélii cs niiiiislrcs de l'enipire. 

Ytliu-Thou-Thai, <|iii tlmissail m:ts l'an lai.*) de 
l'ère clirélienni;, Sinis les eiii[iereiii's Tchiiiyskis-Khan 
et Oijodai, fut d'aboid -..uvenieiir <\v l'ékin, et en- 
suite premier minislie di; reiiijiiie. Il dil-on, 
.savant aslronurni; et mC-uu- asirolojiiie, devin et mé- 
decin, niais dessus tout admiiiislralenr plein de 
sagesse, (le justice et d'humanité. 

Les Muii-ols, mailres delà Chine, .sous prétexte 
les anciens haliitanls elaieiil inutiles à l'entretien 
de-slniupes, pn.jmséivul de les evleniiiuei- et de l;^il^^ 
des provinces conijuise-s, d'exi^elleiits [làturagcs né- 
cessaires à l'armée conquérante. Thsou-Thsiii prouva 
que, par un système régulier de contributions terri- 
toriales et commerciales et par des taxes sur le sel, le 
fer, le vin et le vinaigre, les provint^es du midi, dé- 
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vouées tes premières à un affî^ux massacre, pour- 
raient fournir par an 500 mille onces d'ai^nt, 80 
mille pièces d'étofTcs et plus de iO mille ijuïntaox de 
grains, en un mot, tout ce qui serait oikessaïrcà 
l'enlretien des troupes. ■ Comment, ajout»-t-il, [>eut- 
on dire qu'une telle population ne soit d'aucune uti- 
lité pour le service de l'État ? ■ Ce fiit ainsi que ce 
ministre sauva la vie à plusieurs n^lions de Chinois , 
en Taisant retirer un projet aussi extravagant sans 
doute que I>ar1iare, mais qui s'alliait aux mœurs fé- 
r<x;c3 de la Cliînc. Dans une nuire occasion , il sauva 
égale me m dt; l.i di'stnictitiii rimnieiisc [winilatlon de 
la ville de Pian {Khnï-Foung), assiégée par les troupes 
impOriales. « 0([u'<in clterclie par lant de romlKitS, 
dît-il à reuipert^ur, ce pajs qu'on veut cimquérir, 
c'est le peuple qui rim)>ile qui en fait le prix; si on 
obtient le pajs sans le [leuplc, (juclle utilité [«urra-t- 
on en retirer? Que d'Iiuliiles urllsiins de toute esiH^ce, 
que de rielicsses ai eiiiiuilécs dans les maisons de cette 
ville', (pie de Iccsurs vimi pr>rii-, si n'eu sauvez 
les li;iliil;iri(s! L'ei[i]>iT.>iir sr iMulit ii irislinices. 

[Iiiiis iMK' f;r;iii(K* iissmilili'i' (mis les |j|'inic,s, 
au iii'iiili'iiips de ri:(il, l eMipi'i'i'iir lit ('niiii.'iilri' ijit'on 
lui :ivalt [H'oposé de ei l'i-i- un p^ipier-niiuirMie. ■ Sire, 
dit le niiiiislre, nu a niinineiné muis 1;i pi-éeédente 
djiiaslie ;i inelire du p:ipier eu rli ciihilioii enneiir- 
rcmment avec la niuiinaie. Il \ a^alt (durs un mi- 
nistre qui gagna Ireaneoiip ilans l'éniissiiin île ec 
papier, et le nom de Seiijiieur Hillei lui en l'sl reslé. 

' On la porte à l,'(7ll,l>llll Camilli"- lulii i' r iioii -( >]iii iMr.ilrr.iil 

incroyable «i l'uiine savail i|ue b li^i n'iii' iii-|>iri'i.' |Mt !< - Mi>jip>l~ .ivnit 
engiigt lu plupart des habita iiU (k U [inivincc iJii lUi ,\au a te ri'fiiH'cr 
dutaliTMiefoniDleilePiui (Khii-FoungJ. 
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Les choses en viareut au point que pour dix mille 
biUels on ne pouvait aciieter qu'un gâteau. Le 
peuple souffrît beaucoup et l'État fut ruiné. C'est ua 
exemple qu'il faut avoir devant les yeux. Si on Trappe 
maintenant du papier-monnaie, il ne faudra pas 
en émettre pour plus de cent mille onces d'argent. > 
Ces conseils judicieux furent suivis. 

Plus tard , l'empereur avait forniv le projet de par- 
tager les terres de rL-mpin.' eiilie les priiKes de sa 
famille et les autres {grands |ii^i'.su[inagL'b do m cour. 
L'iiabilc ministre s'opjjosa ;i eu projet, i|ui tùt fait 
naître en Cliiiie une nouvelle féodalité. Il roprésenla 
que ces partagL'S des leriTs et de ceux ijui les cultivent 
ne pouvaient que produire toutes sortes de iiiccou- 
tenteoients, et iju'il était bien [)ius convenable de 
faire des largesses en or ou en elTels , uu moyen des 
imptits des terres. L'empereur adopta ses plans et 
régla (lès lurs que toutes les terres de l'empire el les 
tributs ([u'elies paieraienl seraient divisés en plusieurs 
claiises. Lue catn|jagnie s'était offerte pour se charger 
du recouvrement îles im[Hjts, moyennant la somme 
d'un million d'onces d'argent. Le ministre démontra 
les abus de ce système , et institua des oUicïers cbar- 
gés de présider à la rentrée des contributions publi- 
ques, et de réprimer les malversations des agents 
du fisc. C'est au même ministre enfin qu'on doit l'af- 
Aranchïssement et l'admission aux fonctions publi- 
ques des lettrés chinois, dont la plupart avaient été 
f^its prisonniers et réduits en l'esclavage par les Tar- 
lares. 

On ne saurait énnmérer Ie« aetes bienAiisanis de 
Thsou-Thsaî. ■ Sa vie tout entière, dit H. Abel Ré- 
musat, se consuma i plaider, auprès de la barbarie 
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triomphante, la cause des lois, du bon ordre, de li 
cÏTilïsation et de l'humanité. Il remplaça le joug de b 
force par celui de la raison , la putssanec du glaive 
par celle des institutions, le pillage par un système 
régulier d'împdts, la brutale autorité des conquérants 
tartares par l'inDaenee lente, mais irrésistible, de» 
lettrés de la Chine. Il oi^nisa la partie orientale de 
ee vaste empire, qui menaçait alors d'envahir le monde 
entier, cl prépara de loin la révolution qui, on ren- 
vovunt les Mongols dans leurs déserts, devait affran- 
chir laCliinc irtiiic domiualion étrangère et lui rendre 
un gouiernement fondé sur la base di-s mœurs na- 
turelles e[ des traditions nationales. > 

Voici ciKore <)iicl<|ucs principes de gouvernement 
dont plusieurs [tcuvent dnnner la mesure du degré 
de perfection que Vun s'est elTorcé d'imprimer à l'ad- 
ministnition chinoise. Aucun mandarin ne jH'Ut exercer 
de charges dans sa propre province. On retient à la 
cour, et en quelque sorte comme dtagcs, les lila des 
vïee-rois ou gouverneurs des provinces. Nulle dignité 
ne met ft l'aM des poursuites judidairta ordoataées 
pw remperenr. Ancane chai^ n'eat vénale; «llet 
di^venttlra toutes données au m^îte, c'est-A-dire am 
hometes ^î, par une étude constante, ont acquis 
la oonnaissaoce des coutumes et des lois. Nul ne peut 
être élevé k aae charge quelconque sans être lettré, 
avoir subi un examen et obtenu des degré* qui cor- 
respondenl A ceni de bachelier, de doeteor et de 
naître is-aris. La justice se rend skiu rétriboliMi. Il 
n'est permis i aucun étranger de Rétablir dans l'em- 
inre. il n'euste aucune hiérarchie sodate que celle 
des charges et des tUgoitéB. Sl l'on excepte la Tamille 
de r.oiifiicnM(aeulabérMiUirMD«it noble), leul, da»a 



lOS nisTOiRG DB l'Économie politique. 
l;i Chine est peuple ou mandarin '. Oa entretient, en 
paix ccimmccn guerre, des armées assez nombreuses 
pour U;iiir les peuples voisins ilaiis le respect et pré- 
venir ou clouH'er les n-voltcs iIomcsEiipies. Le [^rand 
moveii lie }{oiivernenii.'ril est <Ic ili.sli'itnier liiiliiletnciit 
les [lunitioiis el les l'éciirnjjeiises. Les fomiiii-!, sont ab- 
soliinii'iil exclues du eoniinL'ri'e ilu inonde el doivent 
se liorner au iiiéiiage el ;'i l'éducation nes enfants*. 
Enfin, le priiieipe rondatneutai d'économie politique 
est de l'avui iser rat;i'ieulturcel donner un grand cours 
au eoniuieree intérieur. 

Nous avons dit en commençant que la nation chi- 
noise semble |)orter rempreînte d'une origine égyp- 
tienne. Nous nous bornerons à quelques rapproche- 
ments. 

En Egypte, l'ignorance de la religion et de la police 
du pays n'était excusée en aucun état. Une coutume 
nouvelle était un prodige. Tout s'y faisait toujours de 
même, et l'exactitude que l'on n])portait à garder les 
petites choses maintenait les grandes. Aussi n'y eAt- 
il jamais de peuple qui ait conservé plus long-temps 
ses usages et ses lois. La justice était gratuite et sé- 
vère. Un tribunal suprême la rendait à tout le royau- 
me. Le tràne était héréditaire , mais les rois étaient 
obligés plus que tous les autres à vivre selon les lois. 
Les lois étaient absolues : on les respectait comme des 
dieux. Mais une coutume aucîenoe avait tout r^lé, 
et ils ne s'avisaient pas de vivre autrement que leurs 
ancêtres. Toutes les actions de la vie des rois et des 

■ OnpMduKTlesCtûiuiienlellrtejItlNiiireiin ctailiHu. 

• IiurudemutilaliiHidHpiabctMfeiiiiiMidoDtrougeeiialeeii 
CIÙM,aw» doute une origine politique. Ondolt langarder,peut- 
ttre antsi, comme un retite de l'uiervlMeiDeiit ImiUl qui a pesé lur la 
remme, comiw mit Im Cm* taUdei, ni début de tout* cÎTiliutlon. 
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parlîrulicrs ('Uiienl ir^U'cs l:i lui, ^'L■l(■lnlail 
aux repas, aux vâtcnicnt.s , uu lu\c , ù l'emiilui de 
chaque individu, etc. Les rois élaieat jugés après 
leur mort. 

L'agriculture et le commerce intérieur formaient la 
base de la prospérité nationale. Pour les favoriser, 
l'ËgypIe était traverstk; d'une inlinilé de canaux d'une 
longueur et d'une largeur iocrojables. L'f^pte, 
isolée du reste des nations , et sans ambition de con- 
quêtes , entretenait constamment 400,000 soldats 
pour se garantir des attaques étrangères et maintenir 
sa police intérieure. 

Les mariages des Chinois rappellentceui des anciens 
patriarches, dont la sorte de polygamie s'exi^ique par 
un principe de population qui n'est plus nécessaire 
dans les temps modernes. Les greniers de prévoyance 
de la Chine nous retracent ceux de Joseph et de Pha- 
raon : une écriture hiéroglyphique, la coutume bar- 
bare d'exposer et de faire périr les nouveau-nés |iour 
se préserver d'une population surabondante ; ruQn, 
l'idoiAtrie des classes ignorantes , son! les derniers 
traits de similitude et de paroiiU' nj^xitiT à la com- 
paraison des deux peuples. 

Le vaste et antiquo empire de la Chine s'est sou- 
tenu jusqu'à ce jour par la force d'une prodigieuse 
centralisation administrative*, et par son isolenioat 
' H. Alexi* de ToqoetiUe, dan* mu bel oumga mr la Démocrmlit 
aii«Bbte-I/'nfi,jag«pnbitéineMhiituationMidi1e(l«I>Chiiw. 
Orine, dit-H, «M panlionvirle pliM pnUtcmMAnie ihrnpiïMd* 
bieD-ttnweidqHpemlDiiniirDM idratnûtmlMi Mse«BMiiéfl,m 
peuples quU*T «onDMUenl. Le* roj^em iKina diacDt qnt let Ctiii^ 
ont de U inuquiDiU ubi bonheur, derindiulrie unx progrèi, drk 
stabîliié sani toiw et de l'ordre malériet uns roacililé pobliqae. Qies 
eux la Kdtlé mircbe tMijoun uêm bien, jamait M(-Uen. Jtmtgine 
que hmqne 1* Chinr len ouverte MU Eunpéeni , Miu-^ T tMunroM 
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complet de tout contnct avec les iialiojis ùtntiigères. 
Les Gbinoîs, long-temps entourés de peuples presque 
barbares, ont focilemODl compris la poliiique misan- 
thrope, mais prudente, qui proscrivait des relations 
de commerce et de sociabilité avec leurs voisiDs. 
TiKitefois, le moment viendra, et il approche suia 
doute, où le reteotiBsemait du grand mouvement in- 
tellectuel et industriel, imprimé au monde, parvioo- 
dra jusque dans leur sein , de nouvelles lumi^es leur 
apporteront de nouvelles idées, de nouveaux besoins 
et des désirs de progrés et de changements. On assure 
que le gouvernement s'en inquiète d^ et qu'il s'at- 
laehe plus que jamais i maintenir les précautions 
minutieuses, et surtout à fortiOer l'esprit de fidélité 
aux anciens uaages, seules barrières qu'il aperçoive à 
renvahîBsementdesinnov&lioQH intérieures qui le me- 
oaoentoù à l'irrapUon, plus ou mtûns imminente, 
des deux plus ambitieuses nations de l'Europe, d^ 
ses vcH^nes en Asie*. 

laplui bsMtmodtia de centralUMioD «Uniunlite qui nit» dM 

i'miwn.» 

' DBiuiin>iifeteM»niiMn]U«bh,Mr Uuiidiiice«4uelte del'oc- 
ddeDtiMnppTMjierde rari«tiI,H. Hidicl Cb«ndier«'eipriiiw ^mà 
nimiictdeUCtâne. 

■ l'entre ddnoU, poEoé tong-tn^ «nnt l'Eamps, «at cnorn 
pour cUe dh lem inconniK. Qnâqiie gaenopnle que uU rtrameur 
fon^nne, on l'anir laiNi en paix, n tuà\ trop bin pour tenter Vna~ 
UlioD cooquf nulle des nontiaas ocddcnUlet. Noire cipiit d^ventive 
McoatMUlidequelqiiettcbuigeeopértapwkual (wtdeCutoo. 
Amatndluî eepnidiBt, im giud dungémei» «emUe h p^pnw. 
kc«Bai«Mqâl,kphuM)nr«il,wndeBen pûtidqiie entre les peo- 
pka, ■ uHDé OM eoUUon grnn enlre U GreBde-BiaUgM et les en- 
toiiiét de ee «Mie et potiideui empire. Le« dîitUMes ont <té telleiiienl 
aMiodiiea par In pngrèa de 1* Kienw et dM trie et pir In enqiiète- 
noita de l'Entope nr l'Aiie, ipi'DM fxpédilioa cenm la Onoe, dont 
l4d«eett«t«lraiUedefalle,ilT)nBd(«i riède.a éti o^iuùsfepar 
le SDinuueeient an^aie, Mona um esireF*iae imm ainv'*' 
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En présence de cette tmmoUIité d'ordre et de paix, 
qui a permis aox Chinois de se transmettre d'âge en 
et presque sans interruption pendant quarante siècles, 

déOMDlnn. EDe Mt hi nnlc rt probublcmenl i l'miTe iniintcniirt. 
Qa'cD idrinidra-l-a? H Mrail i«m^nur« A'taetytr de le prévoir itcc 
qnelqneprMshHi. lIabi1ii*7apMd«Umértlét dlrei[iMcel MUd^n 
pen^ niMi eimliàniit, lUMi fort et «mI hdAe I cooMrar w qiV 
a pTiiqiiereMlepiapIe ugUii, otui tiiamun amUArdt*, M 
l'on est m dnritdele ngndar connue lefwâude d'une ère no a wl U 
àusa le» rdMïoiu de U Chine avec rCnrope. 

■ Voici venirlavipeur quide ntMionn parti I devolmemrmr ki 
deelintes du genre luimaiD une inliupiice comparable il celle ipi'ral, 
il y a Irois ou quaire liècles, h découverte de rimprimnie. Dei vtfai- 
cuIm, ignorés de noi p^rt^ , ineipéréa de notB-raémeg au commenec- 
menl de ce àtcU, antantiMent nMintentnt l'eapace snr les contiDent* 
comme sur la mer. C'exl ta vapenr qui le» anime . Avec lea cbemina de 
fer et les baleaui t Tapeur, le Fond de l'Aiie cène dVire une terre lobi- 
ialiw. Paria et Londreu ne aonl déjà qu'D deux mois de (jnlun. Dîna 
qndqneaanDtea, lonHpM la navigation mirlllme A l.i vn[inir, eucnre 
anb«rcMU, «« lera dtveioppée, et que dei centres romplHi'nirnt eii- 
mpAciu auront Hé constitué* sous leg «uopices du imch.i et du nultan 
qni «saayenl de H>urop*.nni''iT, ou sotis reua de TAnglelcrrc ou de la 
RuMii*, OH 'if LiiTrc- ("[i-iniH T--, il Miiyme , à Alexandrie, h Conutan- 
tilMple , qui-lli' ii>' ^•■v.i l'^hf 1.1 priiiimile dM deux civilisations orien- 
tale ou ™-cidHulaii'^ 

~ l.'Kiimjje , .lujoiird'liui , e^ [larloul. En m£me tempe qu'elle a 
aTTH)itirlri WdislaDcn parla rapi^li qu'elle rnetl les francldr, elle ■ 
siip|>riin>' stiT la carte le* Doii quarts lia linlarvalle qui la sApanitda 
l'emi'in- ChinoU. Elle a'eM iiwtaUée lilléralement aur sa Ihnititre. U 
plu.- K'r^ii'l'' partie île l'Asie est aujourd'hui la profiriélé de l'Europe. 
1,'Angli'it'rrc compte iiiiiounThut dans l'Inde, HS million* de «ijetB «t 
SI} millions de vasttaux et de Irihutaires. 

il l'L-iiilaiiI que tes Anglais cernent le céleste Empire du rAté du midi, 
la Rii.«Le occu|)C tout le revers septeuirioniil de l'aneieii conlinenl, 
jusqu'au Kamchatka, jUN|u'i la mer de Béring. Kllr gagne du terrein 
tant qu'elle peut de ce Mé comme du notre. Klle capte ou assujAIit 
rhaque jour de nouvelles steppes vl «l'aulres tKbu*. Ses pnsseasioiw 
limitrophes de la Chine vont jusqu'au HOc, ei m^me jusqu'au *V da 
lalilude, piT ronsé^iirnl r'eil un pays tout * haliilalilp, quoiqu'il 
s'appplli' la SiluTie, «t il est facile de "'y prepiinr He« ressource», d'y 
réunir des >ppro%ii>ioniieme]ils el une armAr. 

• Bien plus, l'année y est déjà, et une année qui Hit par trwHlioa 
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cette existencit lranqiiî))e ci ce bien-être dont les peu- 
ples remuants et progressir& n'ont guère acquis l'é- 
quivalent réel, on serait presque tenté de souhaiter 
eorotnent on conquiert h cileXe Etniiire. Cette région qui l'orguiiM 
pirleisidiwdeicxan, est celleqiii drptiU l'origine des Icmp* a élé 
la demeure de* peuples nomades et btlUqunix, sortes decentaures qui 
ont joa£nn ride de premier ordre dans nUsUA», eu appmitUDt d'es- 
pace en espace, taoU» k l'Orient, lantM i l'Occident, comme des 
Oiaux de Keu guidés par Vmgt exlciminateur des lutiom et des em- 
pires. La Russie accomplit dansnetio contrée une onivre dcait les Eu- 
TopéeDB, occupés de ses aggmndiswinvnls pn Eun^ n'ont pas Joi- 
gueusemenl mesuré la portée. Klle faîl pawier le» trilim tsrtares de U 
TÎe nomade à la vie stationiuiire. tlaîs loiit cii les hiiliant à la civilisa- 
tion, elle développe en eux iiisiiiicLu bi'lliqueu) |>liiia[ qu'elle ne 
tes amortit. Elle crée un iiielrumeiit (loiirTaLl devenir dangerem 

pour r&iropi', mais dijl rediniiable iwiir rpinpire Ciiinoi» 

s On sait qnrllc «t'iisalioii a exi^ilc cltfi Ic^ cnliïnct» de l'Europe 

orridnnlnlp, la inL>iiiion (II' Jl. ilf Hnniow Imdanii' .i rnrrmnmoder 
Londres avrc l^ilciïlmiir^;, i-a iiniii.iiit l'ii di'iiv, i^omnic la tunique 

liiiri>{ riiiili's, CntHUiMLliic)|ili- cl Ali'\:indrii' t|iii, fii ciri'l, Iriir siéraieut 
bien..,. Il y a dr furlen rliaiircK pour rjne la [iro|)o^ilir'[i Ilninow Miit 
réalisée et ipic noua assistions aintîi à une scconile ri'pr^grntation 
d'une INjlogne mine en pièc*a, an profil de la Bnssii' cl de l'.Vogle- 

terre Or, ce qui peut bp faire en Europe aux dépens de la Turquie, 

peut s'elTertuer aussi bien en .\sie aux «lèiiens de la Chine. Le céleste 
Empire, malgré son innombrable jmpulalion, parait médiocrement 
capable de tenir ti^te a la Inctiqiir européeimc, et il n'a pas pour lui 
des tiers eu mesure de l'aider, comme l'ii Eiiroiie r.\u)ri<'he et la l-'rance 
pourraient -^enir ilt- piiis^ianls auxiliaires an sultan et à .Méliênii't-.Vli. 
Les Tarr.ires foiiiiaissenl If elii-min de Prtin; il* |wuient y revenir 
avec le <lrapeau llu-^-^e comme ils y mm alk-s avec l'êleiidanl ^loii^'iil 
ou ,M.nnlehi'<ni\. Il n'y .niir^iit dv eliaiicç i|iie la iii'rfeclii)n des niiiyeiis 

de ( (■< rl-, 'il -lu tlii hl i t (if Kirmingham, EflOmillinns d'iionmies in- 
dii-irii iiv, .1111 iriiji- (!.■ liifii-i>ire et même de luxe? ,1e laisse l^cieur 
di- iliriiln ~i 1 1- Il 1-1 une de CES tentations auxqni-Ues ne i>eu\i'nt 
résister lo]it{-t<'m)is les Anglais, eux ipii en sont maintenant à diercher 



.ll^V|■|l,. ^. 11.1 
à rolk' llilliuli l;i lijti^llr l'olllitMiiitinit ili' -.mIi r(;il Mii'iiil, 

sicilo !.' |)lav;iil, Idiih-fuis, suus icMiii^iiii rs .),■, mtiIi's 
(le l'uiiili' ri'ligicusi'S. l'.ii cHi't . ilrs ijisiiiniioii^ 
safjfs l'I i-oiisi'rviilriccs , iinr •■unsluiifi* , ri>j>|irit 
i!';issfn'i;iliiin , h [ii'i)S|ii'rili'' 'le rii^^rii'iilliiii' l'i ili' l in- 

• lilstnr n:ilionalr, Ir ilr..'l..|i|M'rii<'i>l <lu iini'rrr 

inh'rioni'. nn.' )>o].i>hli m.ii|.r...j»;.^ .-l l':.l.s.-m'r <k' 

riïsclaviijji', sonl iti^*; .■liTin'iit'- lii' liiinlu'iir c]ti rlli' pos- 
sède cl qui peuvent. :i !M-:(iir<<ij|> il^'^iiinK. i'<'in|ilurer 
reu<c qufl procure iiin' < nill-iil'hiii |ii'n;;it'ssi\<' .'i plus 




iiiii'i {il in |"'Ur Nil'' |iiil->.iiiri'i-niiriiieiilalr; main •irt.i-i'r jxiiir m'iik.' Il 
Tiii iNi II iii|i- irii I <iii |uiiivail rmîrc i]ilo la Médilnr.iiiiT nll.iii ilpimir 

un hii' Imiii'.ii~. 1. 1 ir r|iii lui nvail doiini^ ce nmii, * Miiir, ilc 

'-i'- III. m:- 1111 {>.it 1 l'Ili-'. ili' lifiilriiiiiil'', planlt^ le ilr.i|H'.iii iriculiirc 




l ui i ir ii--.-i.-r iii-. M.iilM —1' il >li>\.iiiiiric, i1m l.nri'l.iiilinoplc cl (lit 
lu il II |i> 1 -i<|i:i , Il 1 1.1 III I' , ilii [uni! iJp l'Ilmilpni aiiraii l<inii tft, trois 



vil - <ji' I niii'iii II' |ilit- rri'iilr. t:ili- l'ii) rit; nnii-HftiIftni'tiL h ri'îne de 
I.i .Mi'iliii'i r.iiii r, itiiii- l'i'Mi' ilii iiKiiiili'. C» t'Ii^ on) loiilcs Miapjié à 
nii-' Niiii'i' ''t'iil'' .1 [M i t line »»Ut t'ftt \eiét. Le prince pui». 

i!iiri( I iiikU'- Imni'' oiaiirmi) de U Biltiqiw, l'atUTB aux potiM 

lit' ijiwu: ]ilr, .1 iiiii apihirtiennriubowr Nolrf M II nicrQw- 

)ii.'iiiii' . Cl (tojii ri^tpndard flnttc d'une ratréndté t l'autre d« l'Aric 
.<'|il,'iiirii>natv, cclui-lA semble <tre le uul honuH cODtinMiUl qui «Ji 
3 line lin mol àtàntàaim celte luiiréaiie queMioa du gnod Orient. 
A-irr brillantdeU France, pourquoi es-to loinbé do ciel, etconunent 
pniiirais-tu y remonter? 

[MtciEi. CMiTALim, Keruf dê* BiM-Mtmde; IB Jbilin 1840]. 

8 
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m iiiSTOïKE un l'^cunuhie roi.iTKji t;. 

avancée. Mais ils ne sauraïenl dissimuler le \\œ radi- 
cal de cette immeuse société liumainc rrcliimii des 
bases plus pures et plus solides, et des |innei|>es d'un 
ordre plus moral et plus élevé. Qui ]iiHii i ;ii[ mi surei- 
le6 sources de bouheur ouvertes ;i l'i iiiiiiie ehinois , 
si jamais il était arr-aclié ù ridoLUrie , ;l un esprit 
étroit de nationalité et d'é^uisme, el à uji funeste 
pFin<;i(>e de popnhuion; s'il a(lii|il;iil uni' la[|i;we neees- 
.silile à l'iiniversalilé des ritoyeLir: el se réiiiiissail cil- 
lin îi la grande famille elirétieiine? 11.' lelles eunsidé- 
ralujns nous seiiiliienl a|n»el''i- éf^;iii'iiieul les f,_\iu|>a- 
thies lies ànies religieuses el les lii. ilihLlioris ,les hom- 
mes (félal. 

(Juoi qu'il en soit de ces coiijeeUi les , el [mur re- 
venir, après ee long détour, à l'otijet prineij)al de nos 
études, nous devons re<^onna1lre ifue rien , dans les 
écrits des Chinois eomme dans ceux des Hébreux , 
des Phéniciens et des l-^^vpliens, ne révèle l'existence 
d'un corps de doelrines el de lliéui ies BcienUflques 
sur l'économie ;>oliti(iiie de eus peuples divers. Gomme 
toutes les autres sciences , la science des richesses, 
la chrénuaiêiiguf allendail [tour éclore les rayons de 
l'esprit philosophi<|ue, i|uï devaient briller i leur tour 
sur le sol poétique de la Grèce. 



IcoKOHw miTH|i!> BU miKEM. — MuflioN. — muitoriiiB. — 
ufBuuno!!.— xÉROnoN .— n. jlton .— jtUBnna . 

Quelque intérdl qui s'attache à l'histoire de toutes 
.les républiques de la Grèce, c'est Athènes seulement 
que nous interrogerons sur l'économie politique des 



DigilizeD By Google 



Grecs; car, auun \v rEi{)j>url di; la M-ieiiov, de la phi- 
losophie tit de l'organisation nociale, Athriies, nous 
l'avons dil ailleurs , r^uuic la Grèce loulr entière. 

A l'origine de cptlp illustra rité, nous retrouvons 
la chaîne des traditions primitiTL's et les anciens litres 
de la généalogie des peuples. Ce mnt les lîls de Noé, 
les Égyptiens et les Phéniciens , qui transportent Ifc 
philosophie religieuse , la civiltsa^n et l'industrie 
sur une terre encore îueulte , niais dont le ciel bril- 
lant ol pur semblait appeler et attendre le génie des 
arts et les délic^es des sens cl ilc l'intelligence. 

Les sciences mystérieuses ilc t'Égypte Aircnt con- 
nues des premiers législii tours de la Grèce et d'Athè- 
nes, (jiii furent aussi leurs iireiiiiors |>oi'te5. On ne 
sauniil dniir s'i'-tonniT i|iie iliiris la Toulc Jes mythes 
créés {)ar une iinaginaltoii pleine ili; Jeunesse et de 
poésie , quelr|ues hautes vérités resplendissent avec 
cc-lat. Orphée , le père présumé de la religion gri-c- 
ijue, en parlant de l'auteur de taules choses , lui 
donne trois noms grues (|ui sij;nificnl eniueH, tumtre 
et ne, el ipii l epeiidiiiil n'uiit (jii'iine M'ule et même 
force, lliimêre. dims ses iménies ïmiuoi lcls, eonserM: 
évidciiifiieiil i!<:s liiiccs de l;t li'iiililiiin putrian liide. 
La . Iinlrdii iii einier Ii.miiiji,-, l e/lu il.'s aiij;es, 1.; dé- 
lug.- , fl i\JrsM', h tour de Rîdjel, .1 plu- 
stciies JKilirs faits nipiuirli's pur la (leiié.sf, siml indi- 
ffU^H ehireiiienl dans la Mvlliolcifiie drs Orerj;. Muis 
arrivés ^ ré(i(K|Ue rhi'iuiDlofîiijiic où la (ieiiêse pliirr 
la s<^paralion des ppuples , lotit devient nlisi iir cl 
fabult;u\. r'esl le même jdiéiiiiméiKi historique (jue 
présente lacosiiioi^oniedesCtiiiiois, eelleiles égyptiens, 
celle des nations de l'Inde, des Scandinaves et do 
tous les anciens peuples de la terre. ■ il est slngu- 



IKi iiisToiRn UE i.'KœnuMm POLingtE. 
lièremeiil letiiarquublè , ilit le roriile l'ivilérit; (k- 
Slolberg '. quL' lous ks é^éllt!mellts du inonde pri- 
initil', tous. jiis(|u'ù l:i Kiui' de itiibel el la confusiuii 
des liiiigiics, s<j ri'-|irli.>iit uLianiiiieLiH'iit iiveo plus ou 
moins do clarté dati^ la li-:idiliuii de chaque peuple, 
tandis (]iic li's c\ciii iiii>iits |iosi('-rieurs à la disper- 
sion des iH'TipIci cossciil d'iHru ycnéraux, se locali- 
wnl, cl i li;ii|ne rai'i' :i sou liisloirc. ■ 

La ii'lif^um des C.rc's ctil incdiilcslalilt'nn-nl su ni- 
ciiic c(i (.ti ieril; mars i lic^ ci- pcnpli' ami des aris, il 
ai'i iia, ciiiniiic l'Ii |)(c , ijii'ellc suliil do liom- 
ln'ciiscs allcialioiiscl rcvclil diverses formes. Kn effet, 
ce li's (iriciitaiis regarda ienl comme reinhléini: 
de la divinilé, les Grecs w U- (ijjurtTent être la divlTiité 
même, en suile i[iie les sunkoles se trouvén-nl eoii- 
fondus avei' les atlrihuls. Ilerdcr a dit jiidicieiiseineiil. 
Cil signalant le destin des eroyaiiccs religieuses de 
l'Asie dans la Grèce : • La religion des Grecs Tut 
pouillcc de son voile sacré, et <:omnic lout y étiii 
exposé sans réscne sur le théâtre, sur les places pu- 
bliques, dans les réunions consacrées au plaisir, na~ 
turcUcraent elle se transforma blentdt en feblc; on 
la délaya, on l'accrédita ainsi altérée, on l'orna de 
brillants déiails, on multiplia les mensonge; aliène 
ressembla plus qu'aux rêves d'un jeune homme ou 
bien à ces histoires avec lesquelles une jeune fille 
charme ses loisirs. Le grand Bacon avait exprimé une 
opinion semblable dans celte phrase si poétique : ■ La 
Mythologie des Grecs est une harmonie enchanteresse 
qu'un souffle échappé de la patrie d'un peuple plus 
ancien , a fiiït produire à leurs inslruroents. > 

L'iniluence d'une religion enlicrement basée sur le 
■ ÈUvatloiu tl pnufn tnr In Saialfi-Strtturn. 



culte des sens ul siir lit ditiiiisalion ili's p:issioiis liu- 
iiiuiiies, (Irviiil iIM■■^itallll'rll■'lll |i:irvi't]ir à (Imititier les 
NiM'Lirs |iij1>In|<:<'m'1 ,\nuur, Mj,.' itii.Tlinn ;,[i:,l<.^MI(.-:i 
l'0l^t:<ILis:Uiui, snriMi'. lolijrih' i rrh.'n lirs . IIIIX 

i-iniJ'IS('1 ;itJ ilcvi'IoiijR'iii.'rit lie I iudiislri.' ; iii.iis <-i'll>- 
intliienro, qui uitrail <-o[iiiiiil r:i|ii(lcmi'iit à une ror- 
ruplion e\ccssive, lui foniliiilluc l'I Iciii|uti'i' ii;ir li's 
Idis ft par l:i pliilowipliii'. l'.'rsl i-n ^t'iifT;il à lU-. iiilini- 
iiislrati'iirs |iImIumi]iIii.'s I;i lln'i i' ildit sl-^ juiiii i- 
|>aleii luis. I^iriiii i<'> m'J)) |it-rMiiiiia^'<'-, ijue r;iiitii|uili'' 
IlOiiorc >lu Jiiiiu (!.' 5ayi'> |i;ir l'M'iNji'iicc . Iiiiis [irirunl 
part au yoiivt i ui.'iiu-iir ihujs ti'> iMm-isi", [,ai lii.-s ili' la 
(îrèei;. 

Tiiiidis i|U>' les lii'[i.,ris n-i iK'illi.'s cl enilH'Ilics |iar 
Homère eneliiinlaient la niiiliiliide et iiis|iiniieii( les 
poètes et les artistes, on vit venir des fionimes d'une 
raison profonde et gr.ue, aii\<]iiels ces tirillanles rê- 
veries ne ponviiient siiflire ni rniiiriii' dn^'iiies ni 
eoRinie symlRtles. Ces hoiiiiin's fui-. iit ;i|i[icl.;s pur 
l'esprit philosophique, plus ciieore qui; par un inlé- 
rèt de curiosité reconnaissante , vers l'antique berceau 
de leur patrie. C'est ainsi que l'Ég^pte se vit tour à 
tour saluée et interrogée par les gens les plus illus- 
tres. Ce fut dans cet asile mjslërteuf des doctrines 
cachéosau vulgaire que Thalés, Solon, Anaxagorc, Py- 
thagore, Socrate, Platon, Aristoïc, vinrent rm^ueîllir 
successivement ces enseignements sublînieH, sur les- 
quels se réflètent (es vérités priintLivcment rûièlées. 

Nous eussions aimé à contempler quelques moments 
l'imposante réunion de philosopties qu'a produite la 
Grèce, l't à exposer leurs diverses doctrines. A la vé- 
rité, l'iniluenec de toute philosophie sur la science 
pratique dt l'ut^e ne peut Hrc immédiate rt diret te 
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(ju'eii iJi'iiirlrum [iniluiiil.::mi.'iil (hitis Ivs iiislituliooa, 
dans los mœurs et dans les crojanws religieuses. Or, 
ce résultat a manqué ik la pliilosopliie des Grecs. Hais 
à l'occasion même des recherches qui nous occupent, 
il ne peut être sans intérêt d'étudier la vie et les ou- 
vrages de (;es hnninios célèbres qui ont imprimé k 
rinlelligcncc humaine le mouvement quise fait sentir 
encore, et recueilli, les premiers, les notions théori- 
ques de l'économie sociale. Bornés par l'espace, nous 
parcourrons rapidement ce tableau si vaste et si 
majestueux. 

ParpAtbiqpAù, le» Grecs eotendaienl l'amottr ou ta 
pourtuitt de la tagmt ou de la $eùnû ; son but étîut 
l'étude de la morale et de la nature, et la recherche 
du véritable bonheur. 

Deux écoles principales, subdivisées eu plusieurs 
branches, se partagèrent l'enseignement de la philo- 
sophie : l'école wnique, fondée par Thalés de Milet 
et l'école italique, dont Pythagore* fut le chef et le 
fondateur. 

La première a fourni cette majestueuse série de 
philosophes que les écrivains ecclésiastiques ont ap- 
|>elés orihodoxei, parce qu'ils ont professé le dogme 
de l'unité de Dieu et de riminortiilLU' de l'àme, et, à 
certains égards, les {ji'i[i<-i|ios il<' la ivligiuii naturelle. 
Ces vérités, ils les rcriuenl de l'l';t;\|)ic, ul iguclques- 
UMs d'entre eux surent les dc\elop|ier d'une iiianiéi'e 

l';iniLL [iliilosojilies de l'école iiiniquu, nu voit 
liriller An.uaf^nrr dont l'érielès fut le plus illufiti-e 
disi'i]ik'. Li' )ircniiei', dans l'étude de la nature et de la 

' Tlialv^ Vxn ont avant J.<e.— • fyù^an né icn fui. 

9SU avant J.-C — * ISCm avant J.-C. 
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divinité, il sépara l'intcUigi-'iiv.- (!-■ hi iji;.li.-ic tvi\Ht- 
relk-. Vi.ivs su mort, i-»^ mMi h|iitn.-iir, Mlin,..., 

l'un à riWe/%eiit^. raiiliv à la iVni.-. Sm-i'alr '. sa;;o 
parmi lvssat;i-s. d.ml la n.ori t'iil sisul.lim,-, suivant 
la belle exiir.'ssi.ni ,\.: Cu-rn.u. lil ,l.'s.-->ii<lfL- la plii- 
lost-phiu du ciel dans les \ill.-s, riiilr-duisit dans les 
muiMius, el la ror(,'a de diiiiner uui lionimcs des pré- 
ceptes sur les mu'iirïi et sur la CODiluitU (le la vie. > 
Platon ipii consigna la doctrine de Socrate A U 
sienne dans de inagniti<[ue8 écriU entouré» d'une 
gloire immortelle, esl le plus beau génie que la phi- 
losophie ait offert à rhunianité.U 8fl rapprocha encure 
davanUge de« ventés éternelles proclamées par So- 
crate, et sembla [jarfois s'animer d'un esprit prophé- 
tique, alors que les prophètes d'Israël avaient eeué 
leurs chanU inspirés. Lorsfju'on le voit exprimer des 
notions û cUires sur le Vttit, sur Tamour divin, sur 
la nécessité d'une nouvelle révéhdioD ; lorsque ses 
idées sur la souverùne justice et sur la corruption 
des hommes l'amènent jusqu'à prévoir • que si un 
homme souverainement juste venail sur la terre, il 
tnHivecait une telle opposition daris le monde, qu'il 
serait tmi •nprûo», bafoué, fouelié ti en/in cbi cifié , par 
ceux qui, étant pleins d'injustice, passeraient cepen- 
dant pour justes, . on n'est point surpris que des doc- 
leurs catholiques aient vu dans de telles paroles, 
écrites trois cents ans avant ravènenicnl liu sauveur 
du monde, et îmmédialemeul après les trois derniers 
prophètes qui parurent en Israël , une inspiration de 
l'Esprit^intiquiTOulaildonneruii préeurscurà saint 
Pau) dan» la métropole même du paganisnic. 
■ 470 iB» MWt J.-C.— ^ 4BS un avMti J.-C. 
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Ariiitutu ' , le plus célèbre des disciples de Platuii . 
est eelui de lous les philosophes de lu OriN e dutn 
l'inlluence s'est étendue le plus iIilns I:i ]H>sté- 

rité. Le premier, il sut créer les srienco iiiifurelk's l't 
donuer :i la raison el aux arls un rode île pi éceples 
presque élernut. Il lui étuit diriicile, sinon impossible, 
de surpasser Pblon en morale et eu élo(|ucue('; mais 
par l'uiii^eisnlilé de se> ItimiiTes, par l'étendue im- 
mensi; de si's tra>aii\ ••[ [r.ir les progrés (|u"il a tiiil 
Taire à toiili'^ 1rs M'imi-r-s liiimaiiies, il a aeijuis sur 
toutes le>, aiiires briULrlics <]<.: la philosophie une in- 
conleslalile sii|iérii)iili'. Ndus lenniiions ei;lle l'apiili; 
énuméraliiKi |);ir /.àioii. le fondaleur de la secte des 
Stoïciens, i|ui eut la gloire de produire Épiteele et du 
voir professer ses doctrines pures et sévères [tar Épa- 
minondaset, plus tard, parTrajanelpar Marc-Aurèle. 

L'école italique présente aussi quelques philosophes 
orihodoxet, mais clic a donné naissance à celte foule du 
sophistes qui oitt défiguré et souillé lesprimitives doc- 
trines de Pj'thagore. TelsontéhiDémocrîteJe chef de 
lasecteéléalique, qui substitua tes atomes crochusàla 
divinïlé, el soutint que tout est incompréhensible; 
Pyrrhoo, chef de la secte des sceptiques, lesquels 
doutèrent de tout, parce qu'ils crurent trouver en 
toutes choses d^ raisons d'aflh-mer comme de nier; 
Ëpicure enlln , qui , détruisant l'idée de la Providence, 
plaça le bonheur dans la volupté, c'est-à-dire dans 
une vie douce et paisible, sans passions et sans be- 
soins. Lesdisciplesd'Épicure,abandonné3au penchant 
de la nature, exempts paT leurs principes du freindc 
la religion et de la crainte de dieux, ne connurent 
que la volupté des sens et lu nioralcdc l'inlérèt ; leurs 

' »*HUUJ.-C. 
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doctrioes furent condajuiiéeselrepoui>!>é«s|)ur presque 
toutes les chaires philosophiques; mais dans la pra- 
tiqua, elles devinrent, comme elles sont encore au- 
jourd'hui, l'antagoniste le plus redoutable des vertus 
publiques et privées. 

Ces abus déplorables de la philosophie ne sauraient 
être imputés à l'illustre chef de l'école italique. Py- 
thagore , contemporain de 6onrucius et d'Ézéehiel, 
Tut sans contredît l'un des plus grands hunimes de 
l'antiquité et l'un des plus verliit'iiv . Su \'{ti\re el celle 
de ses disciples eùl été plus durulile. s'ils n'i iisseiil 
nn'li', il leurs iulniirubtesiiiuviiiies de iiiin-:ili-, les liihles 
absurdes dont ils eriiynieiit ilevuir eciloui i.T le duf^'ine 
de la nié te m piy ose. Lvur svslf'ijie ihs ll^l^nl^^■^i, ar- 
rivé justgu'à nous au traders des .siècles. ileitK'iiie ù 
peu près ininlellinihli', mais il laisse a[ifEce\uir cepen- 
dant que l'timVf, ce iiii-ud sublime auijuil se rallie 
néci'ss;iii-eiiienl tii rliaine des i-aiises , l'ut l'auf^uste 
nulîoii \cis laquelle lonM'i'fîcieiil aussi tontes l«s 
iiiéililiilitiiis p\ tliajjiiricieiHies '. l'\tlia(;ore est classé 
au riin;; îles p!iili)sii|ilics orihmlo.m. 

La ]iliilosn|,lue des l'.i.-r^, .TiseiMiiée publiipieuiiHiL 
et livrée :'i \.i iiiullitiiilc . rhi-/. ini peuple anleiil el dis- 
coureur, iic\:iil riéeessaii iTtieiiI se iliiivei- eu un ^jrand 
nombre (le sectes . el ilunucr lieu :iii\ plus imbles élans 
de re.s|jri[ el du eieur, coiniiie aux jilus graves écarts 
de la raison. On vit quelques-unes de ces sectes anté- 
rieures à Soeratc proclamer l'athéisme, et d'autres, 
après lui, ériger ledoule en do{;mc philosophique. On 
a remarqué que ces aberrations de l'esprit humain 
furent également condamnées par les esprits élevés el 
par la multitude; celle-ei , parce qu'elle y >oyait un ou- 
■ Le biron de Génndo. 
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trage i ses dieux ; les autres, parce qu'ils étaient natu- 
rellement portés vers les doctrines du spiritualisme. 

L'origine de ces doctrines, qui remonte aux Iradi- 
tioDS patriarcales , fait pressentir d'avance que l'on 
trouvera dans les enseignements des piiitoso|iirf^ or- 
Aodoxes de hi Urcce le mépris des richesses , lu [tt a- 
tiquc et l'amour de la médiocriti'ï. Mais, tn général, 
ces préceptes étaient (Miniiiuns à toutes les écoles. 
Épicure lui-même liimiuiit l'eK -mpli;, romiiic le con- 
seil , de la frugallLé et de l'ub-stiiieiice ; il ii';ij)p pouvait 
le souverain bien, olijetde ses reehcrclies , que dans 
la sagesse et la vertu. Or, cette sagesse, que H. Say 
appelle la veriu des moulons, conùstait à savoir se passer 
de ce qu'on n'a pas. 

Quoi qu'il en soil, ces docti ines pliilosupliiques, 
ainsi que nous l'avons t'aïl remarquer déjà, ne domi- 
naieul ni le [)eiiple. ni la religion, ni les inblilulious, 
ni les usages, l.i'ur résiilliil M'l«n ti;i :i {■oiilenir l'exeès 
(les désordres pnhlii'->.Siiir:ili',l'l:iloii. Zrnun, étaient 
regardés eoinnie des sages; on ailinirail ii.'ur.s vertus 
cl leur génie; toutefois ils n'iml pu iV-foruier sensi- 
ble ment les mteurs {>i]l>li(|ues. Pourquoi? C'est qu'ils 
n'eurent |K»ur eela ni autorité ni courage , jiaree qu'ils 
n'itvaienl pas mission d'en liant. Lt^nr vocation se Itorna 
il conserver quelques ravous de e«He divine lumière 
qui illumine tout homme venant au monde. Au milieu 
des ténèbies qui couvraient alors la terre, leur morale 
noue paraît admirable , leur scienee théologique nous 
étonne. Um» le jour devait arriver oà te plus humUe 
Chrétien, sachant son catéchisme, eOkcemit eu 8ci«ioe 
religieuse tout ce que la phitow^hie païenne a produit 
de plus parfait. Les erreurs ot-les conbadictions qui 
obscurcissent les théories rehgieuses et sociales des 
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philosophes grecc, el les roidenl Tsîoes et ineonpM- 
le» , mol • riD^Titable r^ulUI des irrégularitée H des 
iaiperfeclioDs de rhomme , qui ne nurait lUre mieux 
tant qu'il esl alrandonné à lui-même; car si, dans 
rétefldue des siècles , la philosophie cfarMeoDfl eat h 
seul» qui, par iincpri rogative |tartîcaKère, se montre 
iei-bus av<x tout l'crlatd'uiiti .sagesse accomplie, c'eM 
qu'elle fut l'uuvragc d'un Dieu '. • 

l'vthagore, Platon, Aristote, Êpieure cl Xénophoa 
nous fourniront le sujet d'études spéciales. Maisavant 
que d'oxposer leurs théories d'économie politique, 
voyons quelle était ta pratique dniis h n^piihliqne 
d'Athènes *. 

Comme en Judée, en l^^vptc el <'li<>/ tini-^ tes peu- 
ples prirnilifs. l'afjriculliire forniiiit ki Ikim' pi rrtr-r|nde 
de la richesse dans la répuhliqtn- il Atlirin s. ^on- 
seulemciit oellu lirancho (l'industrie \ •'lail i^ii lii>n- 
neur, mais encore les lois i.'ti protégenienl wrlaines 
)>artics, entre autres la produetimi du lilé et lu culture 
de l'olivier. L éducation des Itcitiaux n'était frappée 
d'aucune de ecs eittraves tfui les snreliargent ilans les 
états despotiques. 

IVu Ifiiips (le Soerîite, on avait éiril sur l'agricid- 
ture. -Suivant l'opinion des prineipnut philnsopln's de 
la Gr(';cc, un peuple agriculteur est le pins juste de 
tous les peuples, et l'agriculture est également, de 
toutes Jes sources de gain, la plus juste et la phn na- 
turelle : la plus juste, parce qu'elle ne tire rien des 

• .M. le eauM de Ua Caiei. 

■ Nous ivoD.-) [HiÏM' une |univ des untioiis qui vquI *uivie daiu un 
ouvrage ([ui révèle une. imW ënidiliou U une rare Bagitcilï , l'Econa- 
mi'c f>o/iliqii« d<i j4lUnfeiu, par H . Boeckli, tradaïlde l'iUEinuid p«r 
H. Laligul. 
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hommes, suiL ile lt;ui' L-iiiisi^iitciiienl , connue le eom- 
merce et l'inilustne, soit cuntre leur volonté , comme 
la guerre. Elle est la plus naturelle, parce que par 
elle la nourriture vient de la terre qui est la mère des 
liomnies ' , magna parent vi'rum. Enlin les anciens es- 
timuient l'agriculture , parce qu'elle rend propre à la 
guerre , en donnanl des forces au corps et du l ou- 
rage à Tûme, tandis (jiie le roiniiierce et la plupart 
des nii'liersuiraihlisseiil et .■iicrveiil i'iici cl l'autre. 

L'c\]).)rl;iliijii du lilr (-Ciit défemlue ilans louti; 
l'Altique, l't il |>ar;iil i|Ui' d'Miiln'r, éLils , du moins 
dans les tuiiijis aiii'iiMis, [iroliibaiL'iil ('gaiement l'ex- 
|jurlutiiiii dis f,'r;iiiis. Selini l*lii(:i]'quc, Soloii a\ait 
défendu mi'*iiie rexportatiiin des tins, des ligues, de 
l'huile et de louli' espèce de sultsluncrs. .Mais apija- 
reniment eette proliil>ili,in ^'tail londici; en désin-lude 
à l'époque sur lariuelle oji iiossédc des nuliuns plus 
complètes et plus cerlaines, c:ir on n'en Iroute plus 
alors aucune Iracc. 

La plus grande partie des travaux manuels était 
dévolue aux esclaves qui étaient les serviteurs et sou- 
vent les intendants. Les frais de culture étant moins 
élevés par leur moyen, le propriétaire obtenait habi- 
tuellement de sa terre un i-evenu suflliBaat, et lorsque 
le prix des grains était élevé, il faisait de grands bé- 
nélîces. La location et le fermage des terres et des 
maisons se réglait ordinairement sur les taux de l'in- 
térêt de l'argent. 

La république d'Athènes renfermait 90,000 ci- 
toyens, 45,000 étrangers ou maègwê et 360,000 es- 
claves. Le rapport des hommes libres aux esclaves 
était de 37 k 100, ou d'environ 1 & 4 

' Aràtolc. — ' litttdel 1 6 dini Icspluililioiif d'Amérique. 
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Les edcUvM étaient employés i moudre le blé, ii 
vuire le pain, 1 faire la cuisine ou les hatHls, à ac- 
compagner leurs maîtres, i s'occuper de l'intérieur 
de la maison , du bétail , du soin des champs , des arts 

mécaniques, des mines, des r«iiiilmos et de tous les 
travaux des journalier»^. <.>ueli)iics-uns n'avaient que 
des ronctii>ns in,i('hiiiiik'S i-l (li(t[ic!< à [leine d'un au- 
lomnlc. l'.'csl uiiisi sous le nom d'Ilorologèta, 
i-(?r[iiins ps<'luïes, iinmohîlps comme nos grandes 
pciululi^ d'antichnmbre, n'avaient d'autre emploi, 
d'autre déclinée sur l:i terre, que de rrier les heures 
et de retourner le cle|)st di e ' . 

En général esclaves l'iaicni mal nourris. Un pain 
grossier formait leur |irin(.-i[ial aliineni. Considérés 
<'onime <le véritables mncliimvs de travail , ils n'avaient 
de valeur qu'en raison de leur produit et de l'économie 
de leur enlrelieii. On disait à Athènes, d'un esclave, 
iju'il rappoTlait lanl de drachmes, romme on dit d'une 
m.irliine à va[iciir qu'elle ettdela foret detaat dt tknaux. 

[.'a|i|)liralii)n <les esi'hves à l'industrie explique 
l'oiiitiii-nt li's proressiiins induslrii-lles étaient M peu 
lonsirli'rce!, l'hi'/. les C.rei's, <'oinnie riiez les peuples 
ou resel;i\a^e a rli- l'afieiil [iriii' ipal la prodiirlioii 
et l'une deslja^es <\v ri'cuii'itiiîe poliliijiii'. Jamais un 
lioiiiiiie il'iHie faïuillc di>linf;iiée ^iei ail deseetidii , 
quiiiijue, d iKi aïKre colé. ini t'alirii ajit piH s'i'!.>\er 
jusqu à s eiiipart-c du fjuintTiiail ili' li i:i:, ainsi i[ue 
C.léoii, H\ perliidiis i|ueji|iies aiilio \ par \inrfiil. 

Toulei'ois, les plus aiieiens légisialeiirs, Solim, Thé- 
mistocleet Périclès, favorisèrent ces proressions , dans 
la vue d'améliorer le sort delà basse classe, d'enrichir 
l'état , d'augmenter le commerce el d'avoir des hommes 
■ M. le romte Aleundre de Labord*. 
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pour monter les (lottes qui, depuis Tlicmislocle , <fo- 

tninèrcnl la mor. 

Un roMr, riluiusirif Olnh liliio: loiit rtr;i[i-fi- do- 
micilié ( nuliqu,}iMu^iin .-ver.'iM' un Jiii'lirr . ijLioi.iu'ii 
ne pos-séiier un fond de terre ; les citujeiis avaient 
seulement, pour la vente au marché, quelque avan- 
lii^e sur les étrangers qui étaient obligés d'en acheter 
la pernussion. 

L'AlliiniLi m'<'\;iit ihi (■(irninerce tout ci' tju'clle ne 
prodnis:iil p^i.s. 

Li^s (li'iVnscs ir( \|icirUT du [luinériiiru él:iii;nt in- 
ronnurs ;'i Athriu's l'iiimiif l'iii'/, les ;iulros |ivii[ilcs de 
riiii1i()uilr. r<'pi'ii(ht)i( il|>;ir;Ml i|ii'ujK' i|iKiiUili'r]Li)rnie 
d'or et d'Qrgenl s'était accumulée à Mliénes, comme 
depuis à Itome, et connue jadis elle ra\uil été |>a- 
reillcment dans le royaume de Juda, citez les Mèdes 
et les Perses et cbex toutes les nations qui avaient 
acquis la supériorîté dans la guerre ou dans les art*. 
L'or et l'argeot semblent obéir i une loi d'attraction 
ou de nivellement, selon la locatîaaiion on le déve- 
loppement de la (ùvilisBtioa. 

En temps de paix, toutes les productionsétrangéres 
airivaienl k Athènes. La liberté du commerce paraît 
avoir existé de tons les temps dans l'Attique sans 
graves restrictions. ■ On ne savait, dit Heer» ce 
que c'était qu'une balance du commerce, et tontes 
les mesures violentes qui en découlent restaient oa- 
turellement inconnues. Il y avait des/townifi, comme 
aujourd'hui, mais elles n'étaient destinées qu'A ac- 
croître les revenus do l'État, et non à donner de l'ac- 
Uvité k l'industrie par l'exckisioade tel ou tel produit, 
comme chei les modernes. On ne trouve aucune dé- 
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l'eiist' il'i'Xpurk'i' IfS ik-iiit'es briiU.'^, :iu<'Uiie faveur 
awordf'e fiibriijues aux ili:|iCiis lie l'i^griculltire. 
Soiiti ce rapjiort, 1 iiiiluRlrii-, les i'ommiiiii<'i<tiuiiB (tl le 
né^uei; i^liiiciit libros. T<Hc t-uil In rù^lt', ol comme 
tout se déterminait <l'a|jrês les eircoiistanees et non 
d'après uue théorie, ou pourrait trouver de simples 
exceptions, peut-<Hre des exemples isolés, qu'un état 
fie soit ;irropé le monopole pcndnnt <|uei(pie temps. 
Miiiï ijiiL' cria est loin de nolrf système nirrryntil.' et 

^éilnnlnil]s, imis l.'s eilin.-iis. an iiiiliun do la li- 
berté sans liDi'nos d'Alln-iiL's. el;iLciil riin\aini-us que 
l'État uvaii du> droils sur la li>t;ititi'' {les propriétés 
piu'tieulièi'es. Tiiiile lestrirlioii ;i|ij>iirliV à l'usage de 
ecs propriétés i l amenée par les tireonslain-es, pa- 
raissait juste. Klle ne jiouvait être n'^iudée eonnne un 
préjudiee que depuis ipie l'on a fait, de la surelé des 
peisonnes et des propriétés, le seul but des ({onver- 
nerncnts, ec qui n'entra janjais dans la |icnsée des 
peuples uneiens. Ou regardait, 3u eontraire, le com- 
merce comme soumisà l'État, puisqu'il ne peut exislar 
sans une société soumise k des réglée. De là le droit 
de l'État de lui donner des limites a même de s'en 
appliquer quelquefois les avantages. Quiconque ne 
partageait |ias cette doctrine n'appartenait pas à l'Élat 
et pouvait s'en séparer. Cette manière de voir aiito<- 
risait les moMfwjw puWa , qui furent assez fréqucntâ, 
mais de peu de durée. 11 éuil passé en r^le d'y re- 
courir dans toutes tes crises de linaoces. 

Les gouvernements dirigeaient l'entrée et la sortie 
des marchandises, suivant leurs vues et leurs besoins, 
ce qui ne saurait s'accorder avec une liberté indéfinie 
de commerce. Le prinàpe du droit de restriction et 
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tiv iiruliibitioii, ilu I (-\|)ui't^itiun. éUiil jiliiiiscti générai 
dans l'Alli<|ue, et d'autres Éials suivaient la même 
loi, du inoins l'II ras dt' cJisL'Ile. On dcfi-ndait encore 
à Athènes lu sortie de l)eaueou|» de denrées, coinnir 
le liois de construrlion , le i^ouilr()n. In i-ire, les eor- 
tlages, les outres . tontos ehuscs très-imporkuUes pour 
In coiistruclidn n récjuiix'inuni des \aisse;iu\. Il esl 
aisé de prévoir qucl'élatde guerre devait néecssaire- 
menl entraîner des restrictions. A Athènes comme 
ailleurs , et dans tous les temps, le principe de la 
conservation fut la loi suprême. Les fabriques d'armes 
d'Athènes rournissaienl diverses nations : il Tallail bien 
lies lois contre ceux qui livreraient des armes <i l'en- 
nemi, eiceerime, regardé comme l'un des plus gra- 
ves, était puni de mort. 

A ruson de la suprématie maritime', Athènes 
s'attribuait alors le droit d'exercer une sorte de des- 
potisme commercial sur la Grèce et sur ses alliés. 
Aucune ville, selon la remarque de Xénophon, ne 
pouvait- Taire d'exportation si elle ne se soumettait aux 
maîtres de la mer. Sans leur consentèment, les autres 
étals ne pouvaient faire écouler leur superflu. On 
empëdiait les vaisseaux de sortir des ports et même 
on les prenait en course. 

Nul Athénien ou mUè^ ne pouvait prêter de 
l'argrat sur un navire qui n'aurait pas à rapporter à 
Athènes du biè ou d'autres denrées*. 

■ Monlesquicu bit renurquer ■ «pi'Athtues, ren^lic de proj«U de 
gloire, nt lil point Ig grand commerce que Im prometbienl le tnnU 
dr fr* mlne^, la miiltiiiiilr de tes otcUves, te nombre de mm gem âv 
mer, «in nntoritr sur le» villes grecque» et Im bellM itutitiriioiu de 
Solrin. Son négoce tiii preiK|ue borné k la Gitce et an Pont-Euiîn 
(l'n'i elli^ lira sa subsiniance. • [Siprit dti Lait). 

' Aih^ne* fHvoriMir de toiil son pournir l'impoiUlion du htt. Elle 



Si de lelli>s rosii'ii'iinns étaienl roiiipnlibles.ivuc les 
idées de lilwrlé des Athéniens, on peu! jufiiT lios luis 
des autres éliils. Aussi les (inuluils des i';il>rii]iies de 
l'Altique parnissent avoirété proliLlws lifiiiiii; heure 
à Kgjne et h Argos, ii la v(!Tité sons un prétexte 
phiKH rcligieuK quft pQlîti((Ue. 

Le conmnîrco intérieur éiail loin, nussi, de jouir 
d'une liberté saos coatrainte. Cette liberté illimitée 
n'entrait pas dans le« idées des ancieiu. Chez eux, 
«■omine dans les âges modernes, la police goinrer- 
nementale se mêlait de tout, mais seulement d'une 
autre manière. 

La fixation du prix de certaines denrées n'était pas 
une mesure inconnue i Athènes. Dans le temps d'A- 
ristophane , Athènes rabaissa le prix du sel ; mais 
celte fixation ne dura pas, peut-être parce qu'elle 
occanonna la disMte de cette denrée de première né- 
cessité, dont les modwnes ont hit la basp d'un impét 
productif, mais dur et désastreux. 

Le pnx du blé n'était pas fixé. Cependant b police 
mettait des bornes aux manœuvres pernicieuses des 
accapareurs. 

Oa permettait aux étrangers, moyenn.inl une taxe, 
le petit commerce de détail sur le marclié. Le eommerre 
en grand n'y était point assujéti. 

Le taux de l'intérêt était élevé à Athènes. Or cette 
élévation est une marque inlkillible de l'enfance du 
commerce et de l'industrie. On prélail par mois. 
Les usuriers étaient nombreux mais exécrés. C'était la 
profession d'hommes de hase extraction, d'aiTranchîs 

avait ili-, |MiMi.- ilr ;,T,iiii. <l.ins les UiflcN ippclH l'Odéon, 

le Puiiii>tiiin, U; Iiiii^- l'oriiiiiLt' , ow. On Mhctalt dt% pnniiioiM coimI- 
d^rablvs ilv bip aili liciipTin de l elat. 
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011 d'i^tt-angers. Ils prêtaient sur gages et à 36 p. O.'O 
poiirlos intt^riHs mariliines, tandis qu'entre lionnètes 
gens, le taux ordinaire était de 10 ii p. 0 0.— 
Les usuriers avaient formé des espèces de banques 
où l'on déposait df l'argent el des l)illets. I>aseoii, 
l'un d'eux, relirait Kin miiirs (lu. 00(1 l'r.l p;ir an du 
produit net do sa liantpie. 

Les intérêts maritimes, les prêts à l:i grosse aven- 
ture, et tous les autres genres d'emprunt paraissent 
avoir étéconnus dans )a répnlilicpie dWtliènes. Mais 
une avidité inhumaine et des esadions criantes atti- 
rèrent aux banquiers et aux usuj iers, comme aux pu- 
blicains de Rome el aux jiiiis des temps modernfls, 
une juste haine et la réputation des plus infiftotes des 
hommes. 

Il parait que le gouvernement d'Athènes avait 
bli toutes les institutions nécessaires pour la surelé 
et la police des transactions commerciales. Il existait 
dans cette ville des espèces de consuls étrangers pour 
protéger les intérêts nationaux. 

La législation avait pourvu particulièrement i la 
sécurité des créanciers '. On faisait peu de crédit dans 
laGréee.Ii y avait, cependant, dans touteslescontrées, 
des maisons eonsidérables qui en jouissaient et em- 
pruntaient de l'argent en leur nom. Le crédit était 
suppléé par les cautions, qui, d'après les lois atti- 
qnes, ne duraient qu'un an. • Ces lois, dit Démos- 
Ûiéoe, renTermaient des dispositions excellentes en 
foveur des créanciers; car le commerce ne se fonde 
pas sur les emprunteurs, mais sur les préteurs, sans 
lesquels on ne pourrait Taire ni voyage ni expédiUon. ■ 

' SoEoii cndom» i .Mbtnra uu'on n'oblignait plu* le corpi pour 
JcUm civiles. Il tira relte loi d'Kfypte oH Bocdhortt l'*(*il iiMimé*. 



Digilizedby Google 



La peine de mnrt punissait un •;ilo)iMi qui parve- 
nait à soustraire au m'anricr li; gage d'un <<mprunl 
maritime. 

Tri était on ^rnr'r;il li' s) stijiniMTécononiit- [Mjlilinue 
des Athéniens en ce qui concerne t'agricuilurc, l'io- 
duatrte«t le oommerce. Au moyen d'une lil>erlé éten- 
due, de la foule des mitiquei el des esclaves, de la 
faculté de fidra de graades exportatinos maritiniet, 
enfla par le dévet^pemeot des besoins intérieur* 
qu'aagmealail encore le concours des étrangers , tous 
les arts fleurissaient, de nombreusae bbriques s'^ 
laient établies et occupaient un peuple d'ouvriers. 
Les armes, les ouvrages en métal, les meobles, les 
étoffes d'Athtoes, étaient renommés et jecberohés. 
L'industrie s'exerçait presque eiclusivemeot sur les 
prodoits du sol. Les ouvriers linient dans l'abon- 
dance. 1^8 prix des objets industriels étaient élevés, 
quoique la main d'œuvre provint en général des es- 
claves , à la vérité nourris et entretenus par leurs 
maîtres. Mais l'exportation était étendue et les fa- 
bricants et les négociants prélevaient un intérêt con- 
sidérable. 

Du temps de Socratc, le séjour d'Athènes passait 
pour coûteux. On a exagéré on allii-mant que les prix 
de l'antiquité n'étaient (juèrc que ff dixième de ceux 
du dix-liuiliéme siècle. 

On évalue à .l(),(»no tidcnt.s en capital la fortune 
publique de la ville d'Allièiir.s, mais i i'dr évaluation 
parait excessive. Lu la puilant ù moitié, c'est-à-dire 
à 20,000 talents, on aurait pour cliacun des vingt 
mille citoyens de ta ville d'Athènes, en supposant les 
propriétés également réparties, l'intérêt d'un talent, 
ou 726 dracbmeg, clest-à-dire 600 fr. de revenu an- 
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rmel. En Kiiimi>. ce revenu seniit de 230 fr. el en 

XnfilettMTO ilf Tirill fr. 

Diiiii^ lo.s ptL-niiors ti'Hjjis lie la i-épublique d'Athè- 
nes, les toruiin's ('■liiifiil irtVdi visées. La pluparl des 
habitants n'avaient (jue de quoi sulïircà leurs besoins. 
L'homme riche partageait avec les pauvres, il n'y avait 
pasdemeDdîcité.I>aaBla suiteily eut un certain nombre 
decitoyens très-ridieBet la masse futpauvreel asservie. 

Plnùeurs chefs du peuple favorisèrent l'industrie 
et contribuèrent à son grand dévdoppement. Les va- 
gabonds et les hommes sans occupation étaient re- 
poussés par des lois très-anciennes. Chacun devait 
fiûre ooonattre, comme esÉgypte, ses mt^ens d'exis- 
tence. L'acUon pour eaute de fiméantùe pouvait Mre 
intentée contre les pauvres qui restaient oisifs. La loi 
ne permettait pas d'entretenir ses es<:laves inoccupés. 
Les parents étaient obligés de donner une profession 
à leurs enfants, autremeot ils ne pouvaient prétendre 
à des secours dans leur vieillesse. 

Cependant, à Athènes, le peuple, comme dans la 
plupart des étals anciens et modernes, recevait des 
distributions de diverses sortes. Il lui en ctait princi- 
palement réservé sur le produit des ronliscations, et 
ces libéralités, connues sous le nom de ihéoriiiue, fini- 
rent |i;ir <lL'M;nir la soiii co ilos plus ;,'r;n(-s iiljiis, ear 
elles rendirent îcs Mh('[ii<;ns |iiii'i.'ssini\, usiilos, inlri- 
ganls et niobili's. C'ist à 1 lialiitude de vivre presque 
toujours uux frais du trésor (jue les Grecs ont dû la 
perte de leur liliurté et le peu de développement de 
leur puissance inilnstrielle. 

Il était accordé des secours au\ cilovens que leurs 
inlirniilés corporelles l'eudainil ijieapables di' pour- 
voira leur subsistance. Un ne tmuve ces dispositions 
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bienfaisuiiEvs ijut: cliuit les Atliéiiiciis, tur lu compat- 
tion ou la charité trélaiciit nullciiioiil uiiu ilos \ertuii 
il€s Grecs. On allt'ilxiL' à l'isislrule t'in igiiii' des so- 
uours donnés au\ guci ritîrs eslt o|iiés. 

Au ronmifiH-L'iiicnt, iiiii'iin ritiiu-ii il'Allii'iirs ii'ii- 
tilil .l;iiis U: h.suili. \l.ivs Ui -uitiv illi l'rlnpiJii.'S.' , la 

de sec^)U^^ ([ll'aii\ ciloyiis ou iiiiililés qui 

iMaiciit moins ilt' trois iiiiiii;<< (<.-Ti\ii <iii linij l'i . ) du bien. 

Le sertiiirs iloiiiii' irHlt^i'iit^ i-lail tie une OU 
deux oboles par jour ( 15 li ;fli wiiiiiiiLs |. 

Il s'étail formé à Alhènes des sociétés lie secoure 
mutuels parmi quelques particuliers. L'une d'elles 
avait pour objet le soulagemeat des cilojeiu néeM- 
siteux : elle garantissait des secours réciproqura, et 
l'oD atteodait de celui qui les atait reçue, qu'il con- 
tribuit & son lour, lorsque ses aShires seraient deve- 
nues meilleures. 

D'autres assoàatioas avaient [Mur objM des téstius, 
la célébration de solennitéa religieuses, et même la 
corruption de qudques hommes puissants, dans un 
intérêt commun. Ces réunions étaient rréquenles dans 
les étals libres de la Grèce, et on pourrait leur rap- 
porter peut-être l'origine de quelques sociétés reli- 
gieuses, politiques, commerciales et maritimes, et 
(les corps de métiers des temps modernes. 

4prés uvoir jeté uinsi un coup d'œil rapide sur les 
principales briiiiclies di- l'éi'onon)ie|i<ililique îles Alhé- 
iiicns, nous allons placer ici ijuciques notions sur 
l'admiaislralion des linances et des dépenses publi- 
ques, et sur la nature des revenus publics dans les 
V'Iats libres de la Grèce. 

Les linances u' avaient jkis, ù beaucoup près, cbez 
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les anciens, l'iinportiinct; extrëiiiu qui, en quelque 
sorte, a absorbé tous les autres intérêts dans les états 
iiioderiics. La démocratie était la forme des gouver- 
nements de la Grèce à réi)0(|ue de leur plus brillant 
érla[. Or, k.s iinpOls éi.-iieul résoluspar ceux-là même 
qui dovaienl los acqiiiltor. Il parail que dans des temps 
rpRiilés Cl à l'cpoquc où écrivait Homère, les souve- 
rains de la Grèce avaient le droit d'établir des impôts 
£Hr le peuple, dans des assemblées générales. On en 
jugera par ce passage curieux de l'Odyssée. 

Au moment où Ulysse va quitter la cour d'Alcinous, 
comblé de présents, le tm des Pbénîcîensdil aux prin- 
ces qui l'eutourent; <.... que chacun de vous loi 
donne ettcore un trépied et une cuvette, et dans i» 
pnmièrt astembUe du peuple nous retirerons» por tmv 
mpositioa générale, la dépense que nous avons hite» 
car il n'est pas juste qu'elle retombe sur un seul » 

A Athènes, les lois des Unances, (oellesqui ré- 
glaient les revenus et les dépenses), étaient votées 
par le peuple et les mesures extraordinaires n'avuent 
de force qu'avec sa Banetion. L'adtninistratioH était 
entre les mains du sénat des dnq cents, comme 
chargé des a&ires, et il en devait compte au pei^. 

' Oi^HA,UTT»Xin. MidunaDaslir, dflBtnoaiaviutiKihlIiln- 
AKtloOiMtgtMerTer ■ qna cepiMive prtwnts une coamme Men 
reamqniblepanr li lonne du gou*cniea>«it. AldnofiiMlM prince* 
de» PUnideiU ottraii 1 injau dw prétcnU dont il fini ftytt m 
pnipb leur part nm le cmmiIim-, «i qu'il* ritlrciU BOndie par une 
inpodtiongénénla.iEUe voit daiu «tte rèNilutioii unmofMi d'a»- 
■ndBrle peuple 1 nn bomnugepnbUc: ■ Qiuiid U n'* ilé question, 
4lt-«Ite,qi»d'atercCT llmpitalité, te roi «les prlnoM l'ont bftà 
leun d^ieni, uni rira exiger du peuple. lUb quîod U ett qoeition 
étauant un bottax d'un eeftit adiBinUe et de taholi DerveilIeuXf 
le roi ventqne eele u bew un détMn* du puMie qnl cm îMtndt M 
dif oni par Mi Uilei, car cet préinm que l'on bit i Vljne, c'est 4 
fomtTP qu'on 1m hit, e'eit m poMe qu'on bamre. > 



Digilized by C' 



CHIFITKK. y, 13i 

11 exUlait à Athènes un iiiieiidiiiit ' lies rutonus |iu- 
hlics, uoiiimé jKiur citi<] uns. Il réuiiissnit li's fuiic- 
tioiis de ilirvcleur des (xiulribulioiis, de meveur-gù- 
uéral et de payeur des lin^ince». Sous ses ordres, 
divers agents étaient tiiargcs d<' |)rij|iarer «l de faim 
percevoir les imjtâls. Des trési)Ui'rs recevaient les pro- 
duits dans Icuis cuisses, ou l<'s rt-iu<>ltaienl pour ac- 
quitter les déj>cnses. D'autres agents étaient ehargés 
d'examiner A do liquider les comptes. Les imp6Is an- 
Duels et Italien étaient affermés & des eotreprenetirt 
«t les trésorîérs recevaient directement des mains da 
ceux-ci ■.11} avait des perceptions particulières dans 
les bourgs. Les temples possédaient des dotations et 
des revenus particuliers. Un tr^r particulier était 
institué à Athènes pour la guerre. 

L'art de fabi iquer les monnaies devait .être puusHé 
fort loin à Athènes, si nous en jugeons par la perfection 
des médailles fjrecques. Tliesée lit le premier impri- 
mer le signe d'un bœur sur les monnaies d'Athènes. 

Il parait Tort probable que les Athéniens avaient 
une sorte de tableau comparalifou budget des recettes 
et déijeiises, classé et divisi'' par iialiir*- di- recettes el 
de déi>cnses. Il est cin'laiii du iiiuiiis, cju'il existait 
beaucoup d'urdre dans la comptaliiiilé. Des griJHci s, 
des contrôleurs étaient élabiis pour j M'illt.T, Ch;K|iie 
comptable était tenu de rciiilrc des cuiiipli s. Le prin- 
cipe de la responsabilité était fit liyueur. Il r\is(uil 
un caduslie et un dcntiiiiliicuiLiiL di' l:i |nj[nduliuii. 
Enlin l'adininisli atiou liiuiJu ii-i,' d' Alliéjies ullVc duiis 
tous ses détails li> iaji|io]ls k>s |iius tViijjpants avec 

' l> r.uirMoiiniin. i r.i ; - -...„|.l,ii: .1 no. f i,iirrûldir»-g*n*- ' 

raiiL dr» ItiMiii es 

' L'xliitiil 1m (imluiili »( [ciiJiiei> Icmiiï uiiHlinii'ii. 
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(.•elle (k's Miiym iiioderiiL'j cl piirliruliL'rciiii'iil de la 
Fninceavunt la ri''\olulioii de 178!). Alinïncs en im-ut 
«ins doute les prÏDcipes roiidaiiienliuix de l'Égypte. 
Elle les perfectionna et transmil son sysième ;mx 
Romains. Les états modernes du midi de l'Europe 
l'adoptèrent successîvemenl avec les inodilications 
exigées par les temps, les circonstances el les lieux. 

Quant k la nature des revenus publics, Athènes 
admettait que les biens pouvaient être imposés mais 
non les citoyens. Encore les impositions dont elle 
frappait ces biens devaient-elles être recommandées 
par la nécessité et revêtues d'une forme honorable, il 
était conuvire aux idées de liberté que l'on pftt taxer 
les personnes. 

Les receltes régulières des Athéniens peuvent se 
rapporter aux quatreclasses suivantes : 1* les revenus 
réguliers, domaines publics, mines, aceises, taxes 
sur l'industrie et sur les [jersonncs des étrangers et 
des esclaves. 2* Les amendes, fiais de justice et pi-u- 
duits des biens conlisifués. 3° Lis iriltuts des alliés. 
4" Les preslaliuns ordinaires. A i'i^xceplîon des tri- 
buts, les autres étals de la Grèce avaient les mômes 
espèces de i-e\eiius. 

Dans le système d'économie politique des villes li- 
bres de la Grèce, on re<^^(tnnai8sail pour les meilleurs 
revenus ceux qui proviennent des biens de l'état et 
des im))àls indirects. Au contraire, ceii>: ijui portent 
immédiatement sur le sol, l'iinhislrir ••u les indi- 
vidus, à moins d'une (îravc néci >>ili-, jKissuu iil pour 

tyranniques, et l'on regardait co o essenliel ;'t h 

liberté que la propriélé, l'industrie et la |)ersonuo 
des citoyens lussent exemptes d'impcHs. Les contri- 
butions devaient être spontanées, sans cela il n'y a 
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plus de liberté. La capUalion surtotit puniissnil tiiju- 
rÏL'usp. C'csl l'iiiipili i|ue les esclaves paiini iin\ ij ïam 
ou à It'iii's iieiili>ii:iiils, liuninu's portent le 
joug il ( l'iix ([tii l'iiiijKisi'nt, roitinii' h's liiihiliinls des 
provinces le p;iM''rnU à llonii- lrii>iiipli;iiile. ■ De 
niùiiie, dit Tcrtullieii , que !<' i-liuiiip soumis ii rini[M>t 
a inoins do valeur, de niSiiif les liuniiu.îs i|ui paient 
sur leur tiitis [jerdenl de leur prix , car e'esl une mar- 
que de servitude. > Celui qui n'est pas libre doit en 
efTet racheter sa lôte par un împ6t, aGo qu'elle ne lui 
soit pas enlevée. 

Ainsi qu'on l'a Tail ri'inriri|itei' ili'jà. Il existait des 
douanes dans la Créer , iiKiis seiilejjieiii I mil me bran- 
che de revenus, et non eoinine système protecteur 
de l'industrie et du commerce nalioual. 

Les taxes de commerce se perceraient sur le mar- 
ché. Elles portaientsur rentrée et la sortie et proba- 
btementaussi sur la bculté de stationnei- sur le port. 

marché élaît approiiisionné par des gens du pajs 
et de petits marchands. On y payait sur les objets 
vendus qui se consommaient dans le port et pour la 
permission de vendre. Ce dernier droit ne frappait 
que les tHrangers. Les citojens pouvaient librement 
trafiquer sur le marché. La taxe sur les maivhandises 
s'acquittait au moment oA on tes déchargeait. Le re- 
gistre des douanes contenait l'évaluation des mai^ 
chandiaes. Le droit était d'un cm^uaMânie de la valeur 
pour l'importation ou l'exportation. Il était alTermé 
par parties, suivant l'espèce de marchandises. Le droit 
perçu sur les grains ( importés seulement ) était sé> 
pa rément affermé. Il devait être peu considérable, 
attendu l'importance que la républi(|ue mettait à aug- 
menter ses approvisionnements. 
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Oulrt le dnquaniiètM sur l'entrée. et la sortie dei 
niurchandises, on levait probable m eut un droit parti- 
eulier [luur cutili iliuei' 'a rnilrelieii iiisiieiidieu\ des 
poris, (|ui' hi turyaisoii eût été ou non débanjuée. 
On payait of^alemeiit un aulie druil pour l'eiilrtipàt 
des marcbaudi»es à la douane. Ou a lieu de eroire gue 
ce droit était d'un ceniième. 

Indépendamment de ee revenu régulier, Atbénes 
leva un vmgliètnê des objets imporlés et e^iiorlés sur 
le territoire des allié^i (ju'elle avait assujétis. Ce droit 
repréBentaît et remplaçait le tribut <{u'iU avaient pajé 
jusque-là. Athènes perçut un dixiime. A Byzauve, ces 
droits étaient aflermés à des enbepreneurs qui sans 
doute donnaient des cautions suffisantes. 

Parmi les taxes immédiates et personnelles , celles 
qui portait sur les étrangers domiciliés (métèjun) est 
la plus connue. Elle existait en plusieurs lieux hors 
de l'AtUque, peut-être partout. 

Chaque miliqut pajait & Atiténes douze drachmes 
(eufiron onze francs) par an. Il existait des impôts 
modérés sur les esclaves et sur les arTranchis. 

A Byzance, les diseurs de bonne aventure, las 
charlatans , les jongleurs étaient assujettis à des taxes. 
Il devait en être ainsi à Athènes. L'imp«>L sur tes cour- 
tisanes existait chez les Athéniens. Le sénat l'alTerniait 
chaque anné«, et tes fermiers connaissaient eiacte- 
ment les individus des deux sexes qui se livraient» 
cette itiràm(! profession. A lUiine. cet inipùl fut établi 
par Cali^ul:* , <|ui aussi taxa liunimes et femmes. On 
rougit de dire <jtie celle taxe si bonleuBc fut continuée 
par lus successeurs deConsiantin, et qu'elle tsi encore 
to vigueur aujuurd'Imi dans un grand nombre de na- 
tions chrétiennes. 



CKAPITIIK V. 19S 

Les impùls i-égulien d« l'AUiqut! ne paraissenlpoiol 
avoir été oppressifs duiis leur évaluation. Ils élaieat 
pluH forts dans d'aiitrus états. 

Au mng (les impdts indirects toulc raalii)uité avait 
placé les produits de la cmfucatwn, celle {>cine si im- 
morale et si injuste qui a régné pendant si lung-teiitj» 
dans hi plupart des états modernes, et dont la France 
a dû l'abotition au vertueux Louis \V1 et à son auguste 
frère Louis W'ili. 

La |>cinc de la conliscutioii était admise à Athènes. 
Indépendamment des [)oursuites exercées contre les 
débiteurs de l'ivlal et leurs caullons, la loi ordonnait, 
dans U-Mucoup d'autres cas , la conltscalion des biens, 
conjointement avec le bannissement, l'esclavage ou 
la mort. Ces trois dernières peines entrainaicot tou- 
jours la perte des biens, excepté, cependant , Votlra- 
dmu. exil momentané (pour lequel les suffrages se 
donnaient sur des téta ou des coquilbges) ewealiel- 
lement dilKrent du banainentent. 

La confiscation fVappait ceux qui avaient commis 
un meurtre volontaire, eaux queTarèopageavail bannis 
ou (|ui avaient i-ommïa oo vol dans un lomplo, les 
traîtres qui aspiraient 4 une dtwiioition tvrannique ou 
qui toulaiml renveraer l'autorité du peuple. Celui 
qui tuait un tyran avait la moitié de ses ImiM. La odb- 
fiscaliuD menaçait celai qui mariait un ctloyen avec 
une étrangère, en la bisanl paaaer pour aUiénietuie. 
L'élrangw qui époasait une atiténienne était vendu 
avec ses tneiM, dont l'accusateur obtenait le fur», 
comme dans le premier cas. 

Au tempa da Mnwtfaàoe, l'étrangère toit vendue, 
probnlilement quand dlB avait été présentée ranime 
Ath^ienne. Le* mà ifi m étaient vendus avec leur» 
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biens, quainj il-, avaient L-\eic« te droit de oilojcn , 
négligé de pujcc lu d'étraugcrs, ou lorsqu'ils 
n'avuient pus du |i:itruiis. 

C'était puiir li^s Aliiéiiiciis mit! occupation favorite 
de pi-0\'O(|Ut'r les iroiiliseatioiis. Les m^liquet étaient 
surtout exposés :i It'urs itmiiOMivn's. [.os lionimes qui 
égaraient lu jifujik- TaMirisaicnt va atlaques poiii' aug- 
menter son revenu cl le leur, et pour pouvoir l'aire 
des ^islributions d'argent. Les • onlisi iitioiis rundirenl 
les baonisseineatB fréquents à Mégarf^. On > eiuplojali 
la ruse et la calomnie contre les riches, alin de s'em- 
parer de leurs bieds. L'avidité étouffait le seniimoiu 
de la justice, el les suites naturelles de l'iaiqiûté 
devenaient le cfaAtiment dos États; car les efforts des 
bannis et de leurs familles pour rentrer dans leur 
patrie, produÎBaieul des troubles, des désastres et des 
révoluliooB. 

L'état recueillait probablement les biens de ceux 
qui mouraient sans hérllte». Ce principe de juris- 
prudence a passé dans les codes romains et dans les 

n A très. 

Malgré la fréquence dos confiscations, l'éiai parait en 
avoir tiré peu d'avantages, de même que la coniisca- 
lion des biens des églises et des émigrés a peu prolîlê 
à nos gouveriieinoiils révolutionnaires. Des sommes 
considérables étuienl dévolues aux temples sur le pi'o- 
duit des conliscatiuns. Les dénonciateurs recevaient 
les deux tit'i's des bieus confisqués, de sorte que, en 
iléliiiitive, il entrait fort |>eu decbosc dans les caisses 
de l'état. De plus, il arrivait frétjuenmient que l'on 
t'^cbuil Sun avoir sous un nom emprunté. Kniîn, on 
elierebait à éveiller la compassion, et une partie des 
biens était laissée à la femme ou aux enfants. 
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Dans le principe el penilanl la guerre, les Alhéniei» 
avaienl raigc nvec rigueur ,1c. TOiilingeiil» d'homme, 
et de vaisseaux de la part de leurs alliés. Knsuite, par 
une adroite politi(|ue, ils favorisèrent l éloignomem 
dceeux-e. |K)Ur la g.i.-.r,.. el les laissèrent s'oeeuner 
paisiblement d agrieullure et de eonimeree. A ines'ire 
que les forces .les alliés diiiiinuaiciil , eelles des Alhii^ 
mens croissiieni, et avec elles leur orgueil el leur 
eïig. iicc. Le paieiiienl des tributs fiil alors imposé aux 
alliés comme une obligation, sans leur laisser de pan 
an .■(.nseil. 

Ile IM.I le,i,,,s le ,,»,•„,,„. ,,.„. I,, „,„ ,,,,, 1,,^^ ^ 
^ ' ' ''' '■' o'" ''e ' onini,' un liroil .jm' donnait 

la conquête. Les Grecs |ienpléi-cnt ,1e eello manière 
beaucoup de villes ol de territoires occupés aoli«rois 
pwjM Barbares. Les habilanls derinrenl »r/> et fir- 

Cet usage était un ,],. h .lorelc ave,- la.inelle 
OD traitait les ennemis dans les an, iens lemns l.,.s 
<3*t>iiît«f dilKraient pi-u ,lesancienncse„loni,'s. Oniie 
la haine envera les ennemis, deux causes. ,inii.il,i,;,i,,„, 
i maÎDlenir cet usage à Athènes, unepo/iu/a/.„„fj-ef, 
mt et lapouontf d'un grand nombre ,1e . ir.n.-ns. D.s 
raisons d'état vinreot s'y joindre. Lors.|i„. les , .mf.L 
dérations se nireol établies, le partage .l. s i. j h-s.le 
™i le cbllimeul do la défecHoo. On rc oiinul aussi 
(el c'est un principe de Machiavel) qu'il ,. , „ d, 

Plt ilr » dt^ làiUm))mdÊ immtr d, f«,mn 
da «Ma, jxxra qn Ut nlum lini mi^niA à comntr 
ftMTUeonqmia, 

L'excédant des revenus publics , dans les temps les 
plus aociens.iervaita former le trésor destiné d'abord 
etclosivemeni i la guerre, et qu'ensuite on y appli- 
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qua wulemenl de préférence. Ce triisor était conservé 
dans une espèce de chapelle attenant à un temple de 
Minerve. 

On ne fiaur.iil, avant l'époque do Péiicles, trouver 
l'indice d'un trésor renfermant de l'arf^cnt iiKiiiiiayé. 
Le trésor d'Athènes devint contiiili-nibl(> uprés lu trans- 
lation de celui de Délos. S'il uwtii I irxuinétiifnt de 
retirer beaucoup d'argent de la circulutiun , il assurait 
à l'Étiil et auï pauvres eut uiaiitat,'c ipic les prix des 
olijels dt- iirt'iii ière itt'irssilù ne puiivaieMl s'élever 
trop haut, et qne de gramk's choses pouvaient èlre 
faites à peu de frais. On ap[x>rta de Délos environ 
dix- huit cents talents, ou liuit millions huit cent mille 
francs. Durant la trêve de Nicias, sept mille talents 
(trente-huit niîllionB cinq cent mille fraDcsKeotrÂrent 
dans la citadelle. 

Le tem))le de Delphes recevait annuellement , aoiu 
la protection d'Apollon, des sommes coosidéraUes 
appartenant à des particuliers ou même à des villes. 
Les prêtres, intéressés^ voir l'or s'amaBser aux pieds 
de leurs autels, encouragèrent ceB diqmsiliou, tfle 
temple de Delphes devint comme une banque de di^l 
respectée de toute It Gréœ. 

Des traitements étaient accordés à l'assemUée du 
peuple, au sén^et auxtrilHinaux; mais, eu revapflbe, 
Athènes avait des charges qui imposaient lUX tito- 
laires de grandes dépenses et quelquefois de grands 
sacrifices. On les appelait Utwgùt. Les principales 
avaient pour objet la célébration des fêtes publiqtias 
ou l'amusement du peuple. Elles donnaient lieu à de 
graves abus, en se prù»nt A des manoeuvres ambi- 
tieuses. 

Parmi les ressources extraordinaii-es des Athéniens, 
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il Arat compter 1« e«u, qu« chique cjatw de àtoyoïs 
devait acquitter. 

La ooRStitntion de Solon parait avoir fut c6Mer 
entièrement k Athènes le lervage, qu'il ne but pai 
confondre avec IVs(']a\;);jf'. Klli^ dunnn ]arl au gou- 
vernement à tous \cs licjiiinR's liliirs, i 'esl-;i-dire aux 
quatre (rAw; mais ollf (irronnina rii^iic sèment leurt 
droits d'après le cens, do. wrtc qu'elle rapprocha 
de 1,1 dt>mo<'raEic sans l'atteinilre. 

Soton et Platon formèrent quatre rlasses de citoyen* 
suivant leur fortune. Les obligations, comme le* 
droits, variaient suivant les classes. Le service de 
guerre comptait parmi ces obligations. L'impôt était 
d'un einquanlième du revenu pour chaque classe. Il 
variait de deux cent quarante dnichmes (deux cent 
di\-neuf francs (piatre- vingt-seize c«nliines) à vingt 
drachmes (di\-huit francs trente-trois centimes), der- 
nier taux. 

Il existait un cadastre dans la Grèce pour y coui- 
gner le mu, de m6me qu'en Perse et en Égjple. Lm 
principes sur lesquels il repOMut laritient avec 1m 
lieui. A Athènes, les particoUen fitisBÏent flUX-mâmei 
leur déclaration , qui était conalalée et Térifiée. Tous 
les deux ou quatre ans, on Taisait de nouveaux états, 
pour s'assurer à des citoyens ne dataient pas paaaer 
d'one classe dans une autre. 

L'impôt sur la propriété eommenoa i la guerre du 
Péh^nése. On eut alors un cadastre foncier et un 
cadastre général de la propriété. Platon demandait 
l'on et l'autre , afin que les coDlestatioos relatives i 
rimpAt pussent se décider fomlement. 

Dans certains oas, les fdns imposés d'oa bourg 
ftisaieni l'avance de l'impÀl. Le sénat désignait les 
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trois (cnls indivjdtiK qui flevaicnl faire celle avance. 

I.ors «les crises de finances, le bulin fail sur l'en- 
nemi pmcTirail une Rrando ressource. D'après le droit 
des gens clic/ les anciens, la personne des prisonniers, 
leui's fenunes, leurs enfanls, leurs esclaves, leurs 
biens, sans exception, appartenaieni au vainqueur. 
Il fallait des conventions expresses |)our assurer des 
[conditions moins dures ; par exemple, pour que In 
population libre d'une ville conquise pili se retirer 
iivec ses vi^tenients, se racheter par une forte conlri- 
l>nlion ou conserver la faculté de faire valoir ses pro- 
priétés, mnyeiinanl un fcriuajjct. 

Dans quelques états j^rccs on eut recours, dans des 
embarras linancicrs, à l'altération des monnaies. Sj- 
racuac en donna de fréquenls exemples. Athènes libre 
attacha beaucoup d'iniporlauce à l'intégritc de la 
monnaie. Dans c^tte ville, les faux monoyeurs étaient 
punis de mon. 

Les emprunts, le plus ordinaire el le plus moral 
des moyens employés pour sortir d'un embarras 
financier, étaient loiu de Jouer chez les anciens un 
aussi grand râle que dans les temps modernes. Le 
crédit n'était pas assez étendu, le uux de l'intérAl 
était trop élevé pour ne pas entraver les emprunts 
publics; enfin , le système des finances n'était pas 
construit avec la solidité et l'habileté nécessaires. 
On prérérait donc recourir à l'impAt sur la propriété. 
Cendant 41 y a des exemples de prêts faite par les 
états étrangers ou leurs habitants, par les naturels du 
pays , sur les propriétés sacrées ou non , avec ou sans 
intérêts, avec ou sans hypothèques, libres ou Torcés, 
ou par l'efTel d'une monnaie fictive. 
Les SparUates donnèrent un secours d'ai^enl aux 
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Snmiciis, (|ui cherchaienl A rentrer dans leur patrie. 
I.t' décret par lequel (at réglée la manière ilont on se 
inmiii-cmit cet argent «st Irop singulier pour u'élre 
)>Hs rapporté; mais sans doute la gravité spartiat« n'y 
vit rien que de sérieux : un jour dejaùat (Ut imposé 
aux habitants , à leurs esclaves et A leur bétail, et ce 
que chacun épargna par celte abstinence, il dut le 
donner pour sa portion de subside, dont on n'exigea 
point le remboursoraeiit. 

Ënlin, dans les cas urgents el extraordinaires, les 
états de la Grèce Fuisnionl di s emprunts fiircés aux 
temples el aux prâli-cs, iluni ils n'-iluisuicul les spleii' 
didcs dotations. Quelquel'ois i>ii eut i'0(:<iurs.^ un im- 
pôt sur les maisons, ;'i ik-s i. ili v:irn e.s sur l;i venle 
du blé, àdesdroils J'i-ulnr, fi il. s taxes sur le.s navi- 
gateurs et les rabric.'iiils, nu jinniopuli- cerlaincs 
ilerinVs. Hippias mit à prix les parties snillanles des 
iiiaisims, escaliers, lia lustrai les cl autres i^onstrui:- 
Lions a\a[ieres sur la voie puljliqiie, qui, élanl pro- 
pi iOti- (le rÉliil , ne devail pas être obstruée. Les pro- 
prit-iaires , ainsi qu'on l'avait prévu , 80 rachetèrent, 
i:l itiK' somme conaidéraMe (nt réalisé*^ au profit de 
I Ktal. 

Ni.iis ii\-.ifn'pr('nili-..nH pas Ira.vr iri I,- latileaii 
.les o.h.uies ..,v,.,p„.s ,.| ,[,■ leurs rapports -.u-r b 
métropole, Nous seriiiiis eiilraliié Irop loin si nous 
voulions exposer avec <|ueiques détails l'origine, les 
progrés et la splendeur de plusieurs viUes, qui durent 
leur fondation à des émigrations de la Gré<^. On sait 
à quel degré do prospérité s'élevèrent Ëpbése, Co- 
rinthe, Smyrne, P)ioi<V, Milul, Rhodes et Harsdlle; 
on sait que les eutonies grecques s'étendirent A la 
Gaule, A l'Espagne, à l'Italie méridionale dont une 

10 
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partie màrila te nom de Grando-Grèoe. Tous cas itats 
commercèrent librement entre eux, moyesauit cer- 
taines mlevanees Itères à leur métropole. Hais la 
plupart, amollies par l'excès du luxe el d'une civilî- 
satie» matérielle, périrent sans résistance au moindre 
choc (lu et^osse de Rome. 

Nous bornona à-ces détails les notions sur les ap- 
plications pratiques de l'économie politique des Atlié- 
niens. Ils suffiront sans doute pour rapjx^lei- à l'esiirit 
de nos lecteurs les nombreux emprunts que les ins- 
lilutious des temps modernes ont faites à celles de 
ranti<{iiilé. 

En aliordant la partie théorique de l'économie po- 
litique dos Athéniens, nous commencerons à faire 
reiiiurquL'r, -jm'.c M. de Sisniondi : i Que les anciens 
avaient l uusidéré lu richesse comme un fait et ne 
s'éUlient jamais souciés de rechercher sa nature et 
ses causes. Ils l'avaient t^'iUiéreiiii'iil aliandonitée aux 
cObrtS individuels do ceux qui s'otrupaiei)! à la créer; 
et lorsque le^ liigislaleur cluil a]j|)clé du quelque ma- 
nièrcà la limiter, il frovaii cin ore n'inoir ufliiirc qu'à 
des intérêts individuels, et il ne fixait jamais son 
attention sur l'intérêt pécuiMaire de la généralité. 
Les sciences qui ;i\:iient |>our olijcl chacune des 
branches de h ricliessc terriloriale ne se rapportaient 
point à nu centre commun; elles u étaient point aulam 
de coroHùres d'une science génécalej elles éUifinI 
•rahéet isolément et comme si toutes avaieol en eU«a- 
mêmes leurs propres principes. ■ 

H était, en «Sek, difficile qu'il en fût ^utroacat. 
D'un otné, les peHpteiiaBRÎeasét^eBtbalMlué&iiW- 
eevoir de l'autorité l^tsltitrîce la dîrectitHi de laurwe 
^lill^ue et swials. Les. rapjpocis lécifMoques da*.dfr< 
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ven élau éuiant reslrtùnte par de» riwIitéB tt de* 
guerre» fréquenlesel cruelles; lepeuple^liit KHlwM 
entretenu aux frais de l'état; le Ira rail était l'apaa^ 
des esclaves. Il élait per conséquesit difficile aux e»- 
prils, même tes plus élevéti. d'apercevoir les princi- 
pes généraux qui furmenl In science. D'un autre cdté, 
les philosophes grecs, prùoi;cu{>és (lei> hautes vérités 
qu'ils avaient A introduire, et frappés du la cupidité 
qui envahissait tous les cœurs, n'avaient garde d'ap- 
jpeler l'étude et l'attention de leurs disciples sur ica 
moyens dern'cr di s rii lii sses (|u'ilfi rugardaicnt , si- 
non coniriti: riiii-.ilil<'>. . liii imiiu- iviniiue iiiulili-s au 
Uinheur cl ;i l;i m i Iii. Ils ;iU;icii;iiL-iit bien plus (l'im- 
porta nci' ;'i jiis|>ircr I cspril dt- imniération, dedcïiin- 
tcrcssemcnl rt de .sucnlifc , iju';'! rechercher les lois 
par iusqiietirs les ({ouvcnieuienls linoris4'itt, raleutis- 
seiil vu iinrlLTil l'accruissuinent de la richesse na- 
liuiiide. 

K[i (julre, ils considéraient in M'ien<'e de la poli- 
tiijue ou du gouvcniciiiciil ciunitie coiiiixeiiant toutes 
les branches de l'ui dii' suciid : Ms vouliiionl former 
des républiques forlcs el heureuses (Wirl;! vertu plutOt 
que riches par l'induslric; et c'est ainsi (juc l'esprit 
philosophique, tout en se proposant d'atteindre i 
toutes les sciences humaines, avaitaperçu , sans doute, 
mais o'av.iit point traité ahslraclîvement , la portion 
de la science (|ui se rdpporlo à la production el A la 
distribution des valeurs utiles. 

A dilTérentes époques , Py lhagorc et Épîcure aweot 
esnyé d'offrir à \& Grèce le modèle d'une orfpnisa- 
tîoosocialeconrorme A leurs systèmes pbîloaophiqaes. 
Mous donnerons quehjues détails sur les célèbres in- 
stituts doBt Us iîùeal les fondateur». 
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On cruil i]iie Pylliugurcnvnil |iuisé la |iciisée de celtR 
création dans les castes sacerdotales des Égyptiens et 
dans leurs initiations mystérieuses. 

Sou institut n'était pas seulement une académie 
destinée à recevoir cl A conserver le dépôt des doc- 
trines scientifiques; il était aussi une école pratique 
dans laquelle les élèves étaient appelés à recevoir le 
bîenrait d'une grande éducation monilc, et qui avait 
quel(|ue analopic; ave*; les omIivs nionnsiiinics, nés 
plus liird au sciiidu ('.ll^istianis^[H^. (P riait «encore une 
sssociiiliun politique , mais dont le tiiii cl les niovcns 
avaienl un caracli'iro moral comme son principe. Le 
premier, dans riintîquilé, Pjlliagore :iNait eoni|iris 
toute la puissance de l'esprit d'association développé 
dans les lois d'une organisation forte et ri^guliére. 

Persuadé, avec la plupart des sages de ranliquilê, 
que la vérilt'. pour finrloi- ses rrnîls, ne lioil tomber 
que sur un tiTiaîn i nruriiiililnuriii in éparé et que 
la fausse scienri' . |>rii<!nil iiit'\il;ilili' d ime instmelion 
superfieielli' , '■-■l |i1m-. l'iuirsii i m me ijui' ri^ii{)i'nnee, 
il insliliia, un i i|in' suiviii Nl aprt's lui 

l'IiildM et Aci'-luli', lii ilisliiicfidiL ilu duulili.' enseigne- 
ment , tioiil l'un ^ iidcessait à riitii\ers:ili(é <\rs auiii- 
lrilr>, leiirnll'rail (les leeens :t li iii- [iniléi> e( les dis- 
pasail i, .Ti lei-eM.ii de plus élevi'es, i-l doiil l'aiili-e 
élail mi i-M- à ini ]«'iii imrnlii'e <i'i''lè\rs elmisis. Il 
sonmellait i-ru\-ei à de liingiies épri'uves ; il les faisait 
passer jiar ]iliisienrs di'[;iés sneressifs, toujours pro- 
(loiiionnés tinii seid<-iie]it au dével(ip|ie[iienl de leur 
inlellifieiiee, mais eri<-iire à leurs proijrés dans la ver- 
tu, l.i- '■■|iri-UM's i rnlirassiiienl à ia fois te régime 
diététique, les vètenients, le sommeil et les exorrices 
gymnasliques. Tout y tendait à fortifier l'Ame en la 
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purifiant, à dompter les sens, à fùr« supporter les 
privations et vaincre la douleur , à Ibçonner l'esprit 
aux habiUides de la méditation. 

Tous les disciples mctiaienl leur biun en roramun, 
avec la Taculté, laissée cependant à chacun, de le re- 
prendre s'il lui convenait de se retirer de la société. 
Ils habitaient lou% ensemble, avec leurs ramilles, 
dans un vaste édilîce appelé Omadaion on An^ltin 
ammam. Ils y suivaient, pcnduot toute la journée, 
une règle dunl l'ausiêrîté éuil ieiii|H:rc'e pur la pro- 
menade, le chiint, tu musique iiistrumenlale.la danse, 
la lecture dus {Kxiteii. Lu l'rugulilé de leurs repas n'ad- 
nicttait tii lu viuiidc ui le poisiiuii ; le >in élnil iiilerdit 
aux contemplatifs. Tuus élaieiil révolus d'une tunique 
blanche d'uiie eulrème propreté. Les r-'utriii .v l'iuieiit 
admises dans celle vaste eomiiiunitiil<'. 

On comprcud que cet institut, pur l;i ioirr i l Tes- 
pril de sa constitution, devait exercer sur l'état sticial 
une action puissante et salutaire. L4> grande Grèce 
en recueillit quelque temps de noiul)reu\ hienfaits^ 
mais, exposé à diverses préventions. :iu\ violeiiros 

des émeutes jHumUiires i-t liuv ;ilt:ii|ui ^ il'lini es 

puissanlïi, cet inslimi sni-roinlj;!. S^■^ iiicjnlui's, sé- 
parés, disiiersés, loiisi'rvén'nl liirif;-liTii|is l^'s Iniili- 
lious ilu l'onduleur, • \\r iTiiri |iMli;i^(ii ii imi , dil 
l'Ialun d:iiis su Ki'jj)iihli'|iii' , rsl lii'MNiui' lrsviniii\me 
d'une vie exeni plaire. » f.t'ri ilnniiTs vr\U''^ ilr n'Ue 
hrilianleéeoledispuriireiit \rt ^ I i'[inijiirili v i nrii|Li.;li,'s 
d'Alexundre. 

Épieure, ù son lonr, liiiiilu ;i .\llifiir> iiMf éiute 
dont les disciples, siiivuiil ri'\i-iiiplr lirs ]]_vlhu^ori- 
ci<'ns, fonuuienl uni- <'s]ir. i- <\i- i iuiiiiiutiuiLli;. Il ne 
voulut pus repeiulutil que 1rs liieiis l'uNsenl mis en 



160 BISTOIRR UF l/t^œNOMIf. POLITIQUE. 

eomanin , parce qu'il craigiiiiit d'excilei- lu utéfianœ ; 
maie chacun pajait une partie de la dépense : elle 
était peu consîdérablG, car chacun se cooteotait des 
aliments les plus simples. L'uoîoa la plus parAiite 
r^aK entre eux; elle subsista même loog-tonps 
afvÔB la mort de leur maître. 

Ces institutions, non plus que là communauté des 
repas prescrite i Lacédémone par Ljcoi^e, ne pu- 
rent se perpétuer et s'étendre, sons doul« parue 
qu'elles étuicnl coiiire ht nature <\en clioses et contre 
les idées religieuses ret,iues. Il n'^ip^jurtenait qu'à une 
religion fondée sur l'égaltlé morale, sur l'esprit de 
sacrilice et le renoncement au monde , de créer , mais 
en dehors du siècle, des institutions de célibataires 
fondées sur l'esprit de charité et par conséquent per- 
pétuelles. 

Pythagore et Épicuru n'ont rien écrit. Les ouvra- 
ges des autres philosophes qui ont traité de l'économie 
politique se réduisent à ce qui nous est parvenu de 
Xénophon, de Platon et d'Aristote. Nous les exami- 
nerons succinctement. 

Xénophon, diiiis ses Economiques, après avoir dé- 
liiii l'éconociiie, l'arl d'aniéliiirer la maison , déclare iju'il 
entend par muison toutes nos possessions et tout ce 
que nous tournons nulreavajita(,'e. Aluis après avoir 
ainsi agrandi le teri le de la science, il la considère 
beaucoup plus en philosophe qu'en législateur, et 
s'attache au résultat mural bien plus qu'au résultat 
économique. C'est ainsi que eom|)ariinl les carrières 
qui peuvent conduire à la fortune, il lait une pein- 
ture cbarmante de l'agriculture, source de bonheur 
pour les Dunillos qui s'en occupent , et dont il montre 
riotime alliance avec la force du corps, le courage. 
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■'(tospitalité et toutes 11^ vurluï. Les arts mécaniques, 
pour lesquels il a, le premier, iiidit(uê les efTels delà 
division du travail, lui paraissent au contraire justi* 
lier le mépris universel iloiU ils élaienl alors l'uhjet , 
parce qu'ils débilitent le corps, altéreiil la santé, 
abrutissent l'Ame ot énervent hi courage. ■ (m aru 
loritiim, dil-il, mM mfimei. > 

Enfin , il umfale aUriboer ane gmade imporunoe 
i b possenion de l'or et de l'aident et à l'abondanct 
des métaux précieux dani un étal. 

Xénophon sembla avoir pressenti lu besoin de notre 
juridîotioB consulaire. Il voulait qu'on donoAl dearé- 
com penses aux préfets du commerce qui expédient le 
plus vite tes prooès. 

■ Athènes , dil-il, a l'empire de la mer, mais comme 
l'Attique tient à la terre , les ennemis l&ravagent tandis 
qu'elle fait ses expéditions au loin. Les princîpeux 
laissent détruire leurs terres et mettent tous leurs 
biens en sûreté dans i|uol'|ue Ile. Lu populace qui n'a 
point de terres, ^^tsa^s aueinic iiHjiiiélutle. Hais si 
les Alliéniens liabitaieiil une lie et Hvaient eu outre 
l'empire de la mer, ils auraient le [Kiuvoir de auirt 
aux autres sans qu'on pût leur nuire. • Vous diriez, 
fait observer Montesquieu à ce sujet, que \énopliun 
a voulu parler de l'Anglelcrri!. 

Du reste, dans tout le LOiirs dr son ouvrage , Xé- 
□option dévelop|>e un amour ilu ln-au cl de l'hontiéte, 
util' iloiicc pliiliisapliic cl une pictc sincère cl tendre, 
qui en rcnilcii! I;i lecture trcs atl;ichantc l't l'uni aimer 
l'illustre [iliiliisoplic f;iicrricr, t)n regrette seulement, 
qu'à rexciii[jlc ilc ]iicsqiic Imis les pliilosoplies du 
Paganisme, il u'w \y.i\i- suri tribut d'approbation aui 
(Tuellet maximes du ili oit de la guerre. Il Ml dire i 
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Gyrus, parlani à ses soldats : >■ Gardez-vous de retenir 
/« Msn d'oïKm; mm H eawfeundrotf naturel sur la terre: 
e'ttt que lei vSlft el lu hommes prà à la guerre devitnnetii 
la pTopriiU Ugitiau du plus fort : soyez victorieux et loui 
vota appartiendra: votre seule humanité pourra faire don de 
quelque chose aux viàneus. • Nous verrons plus lard 
Aristote foiider If droiL <lc la guerre sur ce prinuipe: 
« Que la victoire est le rt'sulini nécessaire de la verlu. • El 
Cicéron déclarer : - Que le désir de conitiiaiider pommait 
tire le légilimeobjet d'une yucrre. ■ 

Sous le rapport iiHiriil l't ]iliilt).so]iliIijue, l'htluiiesi. 
comme Xéimplion, di- l'i'cnle de Scici iitc , el se mon- 
tre, ;iirisi i{iie lui, illiisliv disi'ipli; d'un mallpe illus- 
li'e; iiinis il .■itilii\issi> un oi'iln- il'iiit'cs bien plus vaste 
diins .son s>,^lènie d'i'ciiniuLiii' jiolilii)UL'. 

Après avdir i;t;il)li ijue les luis ni' iliii\ent avoir 
d'iiiilres priiici|)i's cuiit (pii ivsulU'iU îles notions 
lie la justice; ;i|nvs aiiiir driuontré iiii'il existe une 
justice éternelle, aiicieiiue el ininmaMe coiinne Dieu 
donlelle émane, siiiiérieuie à la xulonté el indé|>en- 
danle des con\e[]Iiuns des lioiouies, i'Iatuu iniliipie 
les iusliluliuii:> i|u'il l'aiU cré^i' puut' jimiler iirj einpiiv 
solide cl JuiaMe, les Mih^ qu il dunii.T à IVdn- 
caliuo des jeunes gens |)our eu faire des ciloj ens utiles 
et vertueux, l'atteation que l'on doit apporter au clioix 
des magistrats, lespràcautioos qu'il but prendrepour 
éviter les inconvénients attachés à la formedechaquc 
gouvernement , enfin les vices qui conduisent les 
états à leur ruine ou les dégradent sous la tyrannie. 

• Quel est, dit-il, le but d'un homme chai^ de 
gouverner une républîquot Ce n'est pas d'accroître 
ses richesses et son luxe, de reculer, par des con- 
quêtes, les limites de ses provinces, d'eOhiyer les 



mers sous i'iipitaroil iii<'iia<;:iiil ilf s>-s llniu s. <riii^i)i 
rer la terreur mi\ uiiliiiiis Mti.siuc.-. \w ii- iitiiijl>ri' <-( Ut 
ptiissanc*' tlv ses armr'c.s. Il si- |ii'o[nis<' (|tii-li|iii' i tiiiî.t; 
de plus grand et île jiliis soliili': i''<'?.l t\f ti:i\:\\\\v\- it 
son bonheur en l:i ri'iidiitil MTliieus<'. et <'ilr ne ju-iit 
élrc. vertueiisr rjiii' ]iar iini; piéti" sinivri" fi inn- iiliri>i- 
sance |>iirf;iile vnvers i,-s Diniv. 

• lien est il'une villi>, trun éUil, eoiriuK- ilii <<ir|is 
humain. Les inenibres (]ui le eom|Hisenl ne miiiI pas 
tous également noliles, également apparents, égale- 
ment néeessairesj cependant, ils servent tous, par 
un concours admirable, è la beauté, i h force, A la 
saolé du corps. 

» De môme il existe entre tous les habitants d'un 
empire un rapport mutuel de seeutns ipii runne une 
admirable harmonie. Le priuci^ ijui cdru mande, les 
ma^strats, les ministres, les {^éiiémux ijui e\ëoulent 
ses ordres, sont la t6te, les bras et les organes les 
plas nobles du corps social; mais que deviondraicnt- 
ils si , dans un ordre inrérieur, il n'y avait d'autres 
membres destinés à fournir A leurs besoins? Los soins 
de la Providence y ont pourvu d'une manière écla- 
tante en établissant diverses conditions. Si tous étaient 
riches, il n'y iiurait ni lultourciirs, ni ouvriers^ si 
lousétaietil jiuuvres, il n'y iiuiail ni princes, iii ma- 
gistrats, ni génémux capables de gouverner l'état et 
de veiller à sa dél'eiise. C'est <v[lc dépendance mih- 
tuellc ({ui a formé les villes, <|iii a rcnrernié dans 
l'enceinte des mâmes murs iK-s hommes de profes- 
.sions, d'états et de eonitilions dill'éienli s; lous cgii- 
lement nécessaires, tous égalcnicnl rci njinii;iiHl:iliIrs. 
également dignes des suitis cl de l'alk'utiuii il<' <'<'ii\ 
(|ui gouvernent. I)e cette niuiliplieilé de cuiidiliuits. 
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de professions, de lalents roïst-Tiés |tiii- les iiiëuieti 
nœuds, réunis par les même» besoins, niiissent ei ré- 
sultent une liiii'muiiic i-l nii ''oiirerl <|iJi tornient la 
sûreté el la fîluii'u lies i é|iiil)lH|ui'.s. Ainsi , le liifjïsU- 
teur veillera sur eette i-liuiin' lim nioriiiiue i|Ul' l'auteur 
de ('univers a étublie outre tous ses ouvragi's. . 

Platon décrit avoc une admirulile prorondeur lu 
naissance et la cause des révolutions, lu nature et ia 
forme des gouYernemenls, l'origine, les progrès a 
la décadence des États. Le tableau qu'il oQVe des tiaa- 
sitions et des moyens par lesquels une liberté exclusive 
dégénéra oéressaireiuent en une extrême servitude, 
est frappant de vérité et de ressemblance avec ce 
que nous avons vu dans des temps assez proches de 
nous. 

Lorsqu'il eipose, dans le livre 11 de la République, 
l'origine de la cité ou de la soeiété humaine, il dé- 
veloppe son système économique avec une clarté el 
une précision qu'au juj^meat de H. de Sismondi , 
UDdisdple d'Adam Smith ne pourrait guère surpasser. 

x L'intérêt réciproque, dit Platon, rapproche les 
hommes les uns des autres, eties oblige à réunir leurs 
efforts. ■ Il montre ensuite comment ce principe doit 
amener la division des métiers, comment chacun ât 
mieux la chose qu'il (it exclusivement, et comment 
tous produisirent ainsi davantage. • Ce qui donne 
naissance à la Eociété, c'est l'impuissance où nous 
sommes de nous suflire à nous-mêmes et le besoin 
que nous avons d'une foule de choses. Ainsi , le besoin 
ayant engagé l'homme à se joindre à un autre homme, 
la sodété s'est établie dans un but d'assistance mu- 
tuelle. — Oui; mais on ne communique 1 un autre 
ce qu'on a, pour en lecevoîr ce qu'on n'a pas, que 
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parce qu'on croit _v truiner un maiilnge. — Assuré- 
ment. — Biilissons iIumi' iiiu' \UU- \idr la pefiw^'. Nus 
besoins lii li.nuiTDiil ; le [n ciui. r <■! plus Rrainl ili; 
tous n'esl-ci' [ni^ l:i iimin iliir r dni. -- I.r siiiind 
besoin est relui du In^i-iuiMil : in)L-.ii-rin'. celui du 

viMemt'iK. — S;ins (lniili'. — Ci in ■tM imliv villi^ |>our- 

ra-t-elli; IVuimiIj- ù .'.-s liestiiii^.? Ne liiuiirii l-il pas, 
pour iel;i, qui' l'un soit l:ib(nir'eiir. un ;iii(ri! archi- 
tecte, un autre tisserand? Ajouterons-nous un cor- 
donnier, ou quelque artisan M'tiil>lntil<i? — Je le «aux 
bien. — Toute \ille est donr i:i>iii|>osée de plusienn 
personnes; mais Tstut-il qtifM')ia<-un des habitants tn- 
vaille pour tous les autres? Que le laboureur, par 
exemple, [m'ji;ue à in;int;i'r jiniir quatre et qn'U y 
mette quyire l'ois plus tic temps et de peines, ou ne 
serait-il pas mieux que, snns s'ix-rupi'r des autres, il 
empio}:lt la qualrii^me partie <lu temps à préparer U 
nourriture et les trois autres parties à se Ûlv une 
maison, à se faire des habita et des souliers? — Une 
•esible que la première manière serait plus commode 
pour lui. Kn efiSet, odub ne naissons pas bras avec les 
mêmes talents et chacun manifeste des dispositions 
parUcnlières. Les choses iraient donc mieux si cbaque 
homme se bornait 1 un métier, car la tâche est mieux 
fiiite et plus aisément quand elle est appropriée 
aux goâts de l'individu ^ qu'il est dégagé de tout 
autre soin. ' • 

Il est prolKible qu'il avait puisé cette observation 
dans l'organisation sociale des l^gyptiens, où nous 
avons vu que ta division du travail était érigée en 
principe. Le commerce est ans yeux de Platon le ré- 
sultai tles progrès de l'agricultm^ et des manufoctu- 

• A^vMfMdf nalmsiv.il. 
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riis, L'i le [iremiei' encouragement qu'il demande pour 

lut c'est la liberlé, 

I) remarque (|iii> dans uir' \illL- oi'i il ii \ n pus de 
commerce, il y a la iiioitii^ itioiiis ilo InU civiles. Mon- 
tesquieu a i.-fiiilirmé la \riili'- ili; ci'tli' nliservution. 
" Le eoniniem;, dil-il, itUrniiiiit ilans le iiièiiie pajs 
un grand iionihre ilc l'iiuirrilîoiiN, (r.s|i(Vc;. ilc liiens 
et de manières trai;i|iiri ir. ■■ Il laiit ilmic plus de ré- 
glemmls l'I ilc lois. 

l'Ialon distiiif,'!!!', iraM'(^ \v l'oiiinicree actif et entre- 
jjrenant, la routine sédeutiiiri' du bouliquier, qui se 
borne à débiter les biens que le marchand rassemble. 

Voici comment il est conduit à la di'finïtion de la 
monnaie : 

■ Nous avons donc, reprend l'un des interlocu- 
leurs de Platon, les charpentiers, les forgerons, les 
autres ouvriers , qui vont entrer dans notre petite 
ville et l'agrandir. Il sera presque impoiïsible, dès 
lors, de trouver un lieu d'où elle puisse tirer tout ce 
qui ^ nécessaire A sa subsistance. — La ville aura 
besoin de personnes qui aillent chercher dans le voi- 
sinage ce qui pourra lui manquer. — Hais ces per- 
sonnes reviendront sans avoir rien reçu, ù elles ne 
portent aux voisins de quoi salisfbire aussi leurs de- 
mandes. — Assurément, et il faudra des gens qui se 
dbai^nt de l'importation et de l'exportation des mar- 
chandises. Ce sont ceux qu'on appelle commerçants. 
— C'est ce que je pense, et même si le commerce se 
&it par mer, voilà encore une foule de gens néces- 
saires pour la navigation. — Hais, dans la ville, com- 
ment nos citoyens se feront-ils part les uns aux autres 
de leur travail? — Il est évident que ce sera par 
vente et par achat. — Il nous fhut donc encore un 
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iiiiin-hr l'i mil' iiiiiiMKiit' . smmIhiIi' iIii omirai. • 
l'Iijs hiin il ivv.'-l.- il;in}.'i'i-s ivsuIi.inI ili' l'opu- 
l.'TKv ou (]<' h |):iilM'<.'t<'' |j:ir]iM l.'v ^trli>:.ii^, il.'s villes. 
■ (,ln i^sl-<->- qui [«'iii iii tiMiiis, liil Vilitiiiiiilr ■ ■? — 
E\ Son-air K'|iiin(l : [/(i|nili-iiri' i-i la lumM't'lé. — 
(liiiiiiiiciil i;i'la '.' — Le voir i : |Kilier ik'vciiii riche 
s'i'iiilKirrassei'îi-t-ii Ih.'iiii<'(1ii|) de suii iik-iIlt? — Non. — 
Il ilo%ii'ii<li'a <!<' joui' i-ii jiiiir |i]iis l'aiiirntil l'i [ilii.s m;- 

\:ii.s |iolic) ? - (lui. — h un :iiili<' i iiic, si la |iini- 
\r<'li-lili nd- Us riiii\i.'li-i (!<' sr linirJiir li'oiitils i;l ilt; 
liiiJl rr ijui fsi iLrc'rss;uri.' ;i soil arl, son travail nu 
si'iiIVrira ; ses niraiils l'I 1rs ,iii\i iiTs i|u*il l'oniic M-rorit 
iiioiijs IkiIpÎIi's. - Cria Mai, - \iiisi l.s riclii'ssrs 
t;l l:i jp:niM rlr iHiisi ni .■-.ilciiirril aii\ aris i-l à rriix ijul 

diosi'saiiMjiu'Ili'S nos iiia^islials [jn-iulronl liii-n ^ank- 
<](■ <iontii'r (.'iiln'c ilaiis nos \illi;>i, l'ajiiili.'nco et b 
[lamicli'. L'opnlonri' , [larcr ipi i^llc uiigeiidre la mol- 
lesse rt la iainéantiso; la pauvreté, parce <|U'i:lle pro- 
duit b bassesse cl l'envie : l'une el l'autre, parce 
qu'elles conduisent l'état vers une révolution. > 

Du progrés seul <lc la société, Platon (bit résulter 
l'opulcnec de quelffucs-uns (Je ses membres qui su 
livrent à l'oisiveté, aux plaisirs de l'étude, justement 
parce que la autrei irmaHUM. L'inî^Iité des biens, 
l'altération de la santé, celle de la justiee et les be- 
soins croissants des cités rivales, lui font conclure 
enfin qu'il doit exister naeft^tuimgariStim», maio- 
tenue aux dépens du reste du peuple et par une par- 
lieipalion an produit de son travail. 

La pensée dominante d« Platon, dans sa Républi- 

' De h JUpHbHqiu, Ut. 11. 
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que , est de tout lOuaieUre aux lois de la morale et à» 

la justice. 

a L'homme, dît-il. D'à pas ^phcé dansle monde 
pour ses seuls tnlérôls. Tous les hommes sont nés les 
uns pour Les autres, afin de s'sïnier et de s'aider par 
des secvkM récqwaques. On doit de ht iHeBTeïUance 
et des secours, non-seulement à ses pHeots, i ses 
asais, à sesooociloyeos, mais eucore aux élraïqiers; 
car il existe entre tous les hommes des liens safvés, 
établis par le ciel mème^ et qu'on ne peut rompre 
sans détruire de fond en comble la iHen&lsance, la 
générosité, la Ixiuté, la justice et la piété envers les 
dieux immorleU. Ce sont eux qui ont fondé la société 
du genre buniaiti, dont le lien le plus fort est cte croire 
qu'il vaut mieux s'exposer aux maux de lu vie que de 
taire tort à son semblable. 

• Daus un leinps de disette, un marchand de blé, 
suivi dù |ilu5ii:ui's autres, arrive le premier dans un 
port; iluit-il dViiliirer que d'autres marchands arrive- 
ront bicntiU 1 on [ii'ut-il a an point parler pour mieux 
veniJri' M>ii lili'"? L:i (lécision est i|u'il doit lu déclarer, 
par. r (\uc !.■ i.i.'ii i\r l.i .sonùlr liinu:.irl.>. p.iur Ipquel 
il csl ne, Ir LU'iiiiiiiilr. — l u liuiuiiir a n i.n un lave- 
ment (.'Il Utilise niuniiiiii;, prnL-il la donii- r à d'autres 
comme bonne la connaissant fausse? — Il île le peut, 
-s'il est homme de bien. — l.n ;nitre \cn(i un lingot 
d'or qu'il prend pour du cuivre : eeiui ijui le mar- 
chande est-il oblif^é d'avertir le vendeur que c'est de 
l'or et peut-il n'acheter qu'un ixu ce (pii en vaulpeat- 
ètre mille? — II ne le peut en eonseience. • 

Dans une république fondée sur la vertu, Philon ne 
veut pas que l'on puisse priler à wure. Il ne perd ja- 
mais de vue que la riclicsse n'a de prix qu'autant 



Digilized by 



cUAPti'ttt: 1. lâV 
qu'elle peut contribuer au boutit-'ur ^crierai de la so- 
ciété; il ne la i-oiisidére point {ihstnu'liv<.'iiient, d'ac- 
ford en i-clu avit tous li-s auUvs pliilosoplies , ol 
r'fsl iHiur ci; molif, l'wriitiii' le l'ail rnnaripuT M. de 
Sisniotidi . «{iit- Irur puiiit d<' \ur est plus jusli- le 
nôlpc. 

l.luui en .soil , on est surpris, upr<:s iiu magiii- 
lique exposé do doctrines pures et tcrtLieust;!<, et après 
une analyse lumineuse de l'origine de la société el de 
la formaiion des conditions diverses, de voir le divia 
Platon établir, daos sa Hépubligut, la couimuuaulé des 
bieoa et mftiDe (^ledeBfttnunes, toutuu moins pour 
AtpofwfcUNm g u n Un m: on est aOligé de te voir approu- 
ver l'esclavage et eonseiller l'ialanlKtde pour échapper 
k un evrés de {topulation. Ici, surtout, se manifeste 
ce n-stc d'erreur i|ui voilait encore les jeux des plus 
grands jiliitosophes spiritualistes do la Grèce, el qui 
oe pouvait se dissiper qu'aux rayODS de la tiunièni 
véritable. 

Aristote s'est plus avancé qae Platon dans la con- 
■MéralioD abstraite de la scieace, bien qu'il aoit 
oomineluifidÂldaaxdocltinesmoxalesqui rornentla 
base de lear pbilosopfùe. 

il donne à l'économie politique un nom plus propre 
à la désigner que celui adopté par les luoderaes. tîri- 
malittique (an quaUvarw.) la idenct de* ricluuei. 

U définît les richesses : • L'abondanee des cho»ê$ mt- 
vriu, êometiique* el publiiiuts. > 

Il classe ainsi les princi|Kiux objets de la scieuce du 
gouvernement : i" Les finances: '2" la poix et la guemi 
3f la sùrelé dH pays: i" l'importation el iexpvTiabon: 
5" enfin la législaiitm. Mais il l'onsidi-rt: rimjiortation 
et l'exportation comme de la plus haute importance. 
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• Pour réglui' eu <nii coiicei in; tel ultjcL, dil il, il 
faut savoir do combien de .suiisisluiiL-es le pajs u tx!- 
soin, ce qu'il produit, ce (|ii'ii faiil y introduire, 
quels accords el quels traités ou doit coiidure avec 

ceu\ à qui l'on esl obligé île recourir; car, envisagé 
scKis Cl' |niiiit lie lUe, le eoiiiiiicrce :i|)|iiii'tieiil ii lu 
scLi'iicc [lulitique, et {joit donner lieu, suiviml les ci r 
coiisliirici's, ;i lii';iuei)ii|i de resli'ieliims el d'encoura- 
f,'enierils. 

On Miil iléjii, ihms ees |)n'niiéres notions, que le 
gniin! jiliilosii|jlie iniiil eniliriissé de son regard uni- 
vci'St'i, niiii-senleMienl les liiniles questions d'écunumic 
politique que cliurt ln'iit ;'i résmiilrc les écrivains mo- 
dernes, iiiiiis eneure la science de la slatislitiue , qui 
i'ei:<>it ;ujjiiui'd'liui des !q>|)li<':ai(>i)S|jlus nu iiiulns iit^u- 
reiisivs. Il dont le |ierreetionneinenl peut de\cnir un 
|)uissiiiit auxiliaire à toutes les sciencuit sociales el éco- 
auiuiqucs. 

Voici quelques-uns des principes d'économie poli- 
tique tracés par Arîstoie <. 

1° Il ne faut ]>as conrondrc l'esixke de sdeace du 
ma&té a àel'œlavt avec l'art d'ae<|uérir. Colui-d est 
un art véritable, qui a ses principes comme la chasse 
et la guerre. 

2° La ^pécutaHm naturàle diffère de l'économie. La 
première Tournit les objets de consommation et la se- 
conde les emploie en dépense. A qui appariient-il de 
disposer des Ûens de la maison? A la seule économie. 

Ici, Aristotc considère les besoins naturels des 
hommes, (que la nature a faits à la fois carnivores et 
frugivores ), comme établissant les diverses profes- 
sions de pasteurs, de chasseurs et d'agriculteurs, 

< PoUfiqiu.Mf. t. 
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• Ainsi, ilit-il, ('-iliuMtion des ir(ni]>eaui, agriculture, 
brigandage, cliassiî, p^clit? : \<iil;i les iimyiis niilureU 
à l'homn»^' pour se procurer la siihsisliiiirc: j>' «lis na- 
lure/s, parte (pi*" le courtajji' rr [>■ l omiuiTi r' soiil fac- 
lieet. • La guerre est Un inoven irac<juibllioii naturelle, 
car la rliasse esl une {larlie de ect arl. Ainsi , la guerre 
est une aîpèce de eliassc aux bêles et aux hommet nâ 
jwiir obéir et qui if refiaaa à l'etelavage : U tembh que ta 
«adtre a ia^riméh iciaa dt lajmtie» d daforallu hatA- 
îitù. La chasse est uns profeasuin autUemmeot Doble, 
et qui a obtena les honneura divïas à ceux qui s'y 
sont illustras , tels qu'IIm'ule, Thésée M autres demi- 
dieux. 

3° It y a une cxpàco de rii'hesaa cooforoie à la na- 
ture, qui lient à la fois A l'écoDomie poliUque eti 
l'économie privée. U y a une autre espère de biens 
qu'on Bf^lie plus coannunéinNit ricbmses; l'art de 
les SKMiuérir mérite plus particulièrement le nom de 
q)éculation : ce sont ces produits artificiels que l'ava- 
rice accumule sans mesure et sans frein. On confond 
quelquefois rcs deux espétes de spéculation, à cause 
de leur aliiiiité. Il est vrai i|u'elles se louehent, mais 
leurs caractères ne stini pas les mêmes. La première 
est fondée sur la nature , la deuxième n'est que le ré- 
sultat de l'industrie el de l'adresse; c'est de celle-d 
que nous allons traiter. 

A" Tuut objet de propriété a deux usages, tnageM- 
twel, usage artifidtl. Le commerce d'échange des ob- 
jets utiles à la consommation est naturel; il a donné 
lien au commerce nrlilieiel. 

5° La monnaie n'est pas par elle-même richesse et 
abondance; la faille de Midas en est une preuve. Le 
besoin la fit inventer, lorsque les hommes s'éloignant 
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prDgreasÎTement , il leur devint difGcile de s'aider, 
d'importer le nécessaire el d'exporter le Buperflu. 

fi" L'art faclice cM ce commerce de courtage, qui 
procure lu rii:li(^sse uiiitjueiiient par le tralic, et dont 
la monnaie iiaralt ragciil nalurel. (lot art factice d'a- 
masser dos riclii^sses n a pas île fin iléterminée. Il est 
dons la nature de l'ccononiio que tdiile espèce de ri- 
chesEoait sa limite; mais ce qui se jiassc sous nos 
yeux est l'opposé de ce principe. Tous ceux ()ui em- 
ploient l'aident comme moyen de s|)écuiation, acquiè- 
rent , entassent sans mesure. Pourquoi î Parce que les 
deux espèces de qtéculatiOD së louchent. L'une s'ar- 
rête à sa fin ; l'autre tend à accroître la richesse dans 
uDe pn^reseiob ind^înie. D'où Tient ce renva-gemeiH 
de principe? De ce qu'on oe pensa qu'à vivre, saos 
s'inquiéter de bien vivre. Le désir de ta vie est in- 
fini. On veut posséder à l'infini tes moyens de vivre- 
Ceus qui aspirent i la gloire de bien vivre ne laissent 
pas de recherdier les plaisirs du corps ; mau co sont 
ke richesses qui {wocurent ces jouissances. oe 
qui a donné lieu à l'espèce de spéculation iSKtice, 
qai ne s'occupe que de l'argent. Il y a donc une 
apéculatian hors de la nature , qui n'a ni 6«( fm» , ni 
nmvrt. 

1" La apéctiiation waw^lt, essentielle A nos be- 
soins, est un art noble et honorable; la ^léculation 
mrtifidelU est justement méprisée, parce qu'elle n'est 
pas dans la nature, et qu'elle n'existe que par l'ava- 
rice des hommes qui l'ont créée. 

L'ari de la spéculation nattir^U embrasse plusieurs 
branches de premi^ néoeasilé, entre antres l'agri- 
culture et presqne tonte* les parties de rbiMoârai»- 
tureUe. 
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La apécalation an^k^t embrasse plusieurs bran- 
ches, dont voici les priooipalea : i* Le rommerce. 

Les opérations d'argent qui produisent intérêt. 
3^ Les salaires du travail. 4* L'art d'exploiter les pro- 
ductions renfermées dans le sein de la terre. 

8* Dans le système d'Aristole, la spéculation ou 
cArANofiuifii* diffièro de l'écoflomie, eo ce que la pre- 
mière consiste i cbwdier ot i augouoter, et la se- 
conde à se- servir. 

■ Les ricbesses, dit-nl, ne doivent point être raul- 
tipliées à l'infini. Qu'on donne à un homme toutes 
les richesses qu'il désire, et tous les hommes seront 
indigents et pauvres. Suloii s'est tr()m|>é lorsqu'il a 
dit qu'il n'y avait point île limites aux ridtesses, i 
moins qu'il n'ait voulu jiarliT de rrllcs qui sonl purc- 
menl humaines et arlilicicllcs, telles que celles pro- 
duites par le commerce et les éolianges. De celles-là 
on peut dire qu'il n'v a aucune limite aut désirs des 
richesses formés pur les tristes mortels. Mais de telles 
richesses , par cela mime qu'elles sont de l'argent , ne 
soDtpas do véritables richesses.» — • L'avariceel la cu- 
pidité datent de l'invention de l'aigenl monnoyé. — 
Le numéraire doit être en petite quantité dans les 
états cl sullire seulement aux échanges. — Trop miu- 
venl il est destiné à l'usure et aux gains illiciit.s. — 
L'usure est odieuse el contre nature. ■ 

.9° Outre la clirématistique naturelle vl arlificielle, 
Aristote en indique une troisième mixte, qu'il croit 
pouvoir appeler méiallique, parce qu'elle se compose 
de produits du bois, des métaux, du feu ot de l'in- 
dustrie. 

Aristote distingue les travaux des hommes, 
l'en f rti aritjînWi {arlifieiomuima) . dans lesquels la va- 
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leur de la cliosc n'csi r i< ii i]\\t' par l'inlclligence de 
plusieurs. — 2" Où les coriis sont souillés {tordiditn- 
ma). — !t° Los sirvile) , oi'i io tra\ail niatériel est tout 
pl l'inleltigcnce nulle. À" Kiilin, les très igtwblei, parce 
qu'ils n'oiil hcNoin d'aucune \i;Mu. ,\insi, plus un 
nM'licr deniundi; d'art i^l de romliinaison , plus il esl 
homiile; plus il dcfornicet aliiUardit le corps, plus II 
esl acilisianl : plus il i;xif;e exclusivement de forces 
physiques, plus il est servile: eiilin, moins b main- 
d'œuvre a de \erlu, plus la (U'ofession psl ignoble. 

11" Arislule place le monopole au r;in{,' des moyens 
d'acipit'-i'ir la rieliesse, mais il le coiisidèi'e comme 
1res préjudiciable à l;i snciélc. 

12' Arislule réhabilite, bien avant M. J.-B, Say, ces 
créateurs de produits immatériels , que Platon et en- 
suite Smî^ avaient classés au rang des travailleurs 
improductifs. * Eh quoi! dit-il, la cité ne serait cons- 
tituée quepour les besoinsphyriques Ides cordonniers 
et des laboureurs sulBraient è lontt... Quelle est la 
partie de l'homme qui le «onstitue essentieUementY 
c'est l'âme plutAt que le corps. Pourquoi les seules 
professions qui pourvoientaux premiers bestuns com- 
poseraient-elles une cité plutdt que la profession d'ar> 
triire impartial des droits ou celle de sénateur déli- 
bérant pour lebiendel'état?CcBprofès8ions ne sont- 
elles pas l'Ame agissante de la cité * ? > 

13° Enfin , il indique avec une précision étonnante 
te vieux antagonisme qui cxisic depuis les premiers 
ftges des sociétés humaines, entre les riches et les 
pauvres. < Toute société politique, dit-il, se divise 
en trois classes: les riches, les pauvres et les ci- 
toyens aisés qui forment la classe intermédiaire. Les 

• MfMftM.liv.ir.clMp-IV. 
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jpreatnn sont insolents et sans foi liiins It» grandes 
affaires. Les seconds deviennent rourl)0.s et fri[>uns 
dans les petites dioses; th: lù, mille injuslires, résul- 
tat nécessaire de la trom|iorie et de l'insolt'net' <)ui 
les rendent é(;n]enienl déplniré^ ilnns un eonseil, dans 
une triliiini' el Irés diin(^i'reu\ diui^ um; l'ilé. Les ri- 
ches sueeiil riiidé|.end;ince k- luit, lileviis un 
sein de louU s les juninsaiiees , ils euninieneent dés 
l'école à mépriser la vuix de l'autorité. Les pauvrt», 
au contraire, obsédés par la déti'esse, perdent tout 
sentiment de dignité. Incapables de commander, iU 
obéisseoL en esclaves, tandis (|ue les riches qui ne 
sawnt pas ul>éir, eominaudeni en despotes. La cité 
n'est qu'une agiogalibn do naaitres el d'csclavesi il 
a'y a point d'hommes libres. Jalousie d'un t ùU' , mé- 
prÎB de l'antro; où trouver l'amitié el cette bienveil- 
lance motudleqni est l'ima de la société? Qud voyag* 
otwc IM compagnon qu'on ngard» temm m m »m i ! 

» Aussi , continue Aristote, la cbuae moyeu» «st- 
«llc la base la plus sûre d'une bonne organisation so- 
ciale, et la cité aura nioessairranent on bon gouver- 
ne ment , « cette olasse a la prépondérance sur les 
denx antres réunies ou du moins sur chacune d'elles 
en particulier... Si le gouvernement est entre les 
mains de ceux qui uni linp ou lru|i jimi, il sera ou 
une fougueuse déoiugugii: , on bien um oiigureliie 
despotique. Or, quel que soit le parti duniinant, 
l'emportemont de la démocratie et lu luDigue oli- 
garchique conduisent droit à la l>rannie. La classe 
moyenne est bien moins c!i|>osée à ces deux excès. 
Elle seule ne s'insurge janmis ; [larloul un elle est en 
majorité, on ne connail ni ces inquiétudes ni ces 
réactions violentes qui ébranlent les gouvernements. 
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Les grands états sont moins exposés aux mouTmwofs 
populaii-es. Pourquoi? parce quels classe moyenney 
est nombreuse. Mais les petites cités sont souvent di- 
visées en deux camps. Pourquoi ODCore t parce qu'on 
n'y trouve que des pauvres et des riches , c'est-à-dire 
des extrêmes et pas des moyens '. • 

Telles sont les principales idées d'Aristoie en éco- 
nomie polilique. On voit combien son esprit, riche 
en délinitions et en distinctions, a su classer a>ec 
méthode les difTérentes manières d'acquérir, par l'a- 
griculture, par les arts mécanitjues et par l'inlérèt 
des capitaux, et il est Tacile d'apprécier à quel point 
étaîeul justes, nettes et précises ses notions sur la 
nature et le but île la scit-nce. Soiis de nombreux rai>- 
ports , on iluil viicuii'iil rrgri'tter que ses écrits spé- 
ciaux sur l!ii'liréiTi;ilislii|iir [U'oprcment dite (car il ne 
s'en est ocrn|H^ ((n'accessoircinent dans son Traité de 
la Répubiique) . ne nous aient pas été conservés. Le 
texte grec de la plus «irunde partie de ses deux livres 
sur les Économiques a pt-ri , et l'ouvrage ne repose plus 
qae sur la foi douteuse d'une traduction latine de 
Léonard Bruni d'Arezzo , dit l'Arëtin , et d'une antre 
traduction latine que Cyriaque Strozii prétend avoir 
f^ite sur un inaniuK»4t arabe, et d'après laquelle il a 
cherché à compléter les idées sur ta PoKtigue. On s'a- 
pnçoft aisément que ces nouveaux livres ne peuvent 
appartenir à l'illustre philMO{Ae. La second ne se 
compose guère que d'une énumération bîiarre de 
tous les expédients employés par des tynns, des gou- 
vernements ou des ^lîes libres, pour lever de l'ar- 
gent dans des moments de détresse. Toutes les învan- 
tions modernes de l'esprit flscal trouveraient 1& des 
' XKK. 
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modèles el des eieiiiiiks. l\& sont ra|)]>oi'U» , bons ou 
mauvais, Jusr)u'aux }Aus violeiiU t;t iiux |iliis e^lnisa- 
({aiils, péliMiiùlK . Mins unlri', sans lililnie t't.'iusïi sans 
ap|)rol>aiion , ciiiiirno des rmftlfs ijui' li's liiHiiities 
d'élat ptiiiveiil consulter el employer au iMïSoin. CMe 
seule énoncialioQ suUlt |)Our éorter te nom d'Arit- 
tota de cette publication pseudonjmo. 

ÀÎDsi que nous l'avons fait remarquer , le» écrits d4 
Xéoopbon, de Plaloo et d'Arûloie «ont les «eiik qui 
noiu raetentnir l'Émioml$folitiq¥âde»Gree». Slobéft 
a donné des flragmeats d'tulean qui avaient trahi 4» 
tÉommU dMMlipw, tels que HtéroclâB, ^aoo el 
CaUkfttidte} iD^B il ne panh pM qu'ils eusseol 
étenda leurs vum au-delà dugouvememeatde la «ai- 
aon etdelabmiUe. 

AXéat^Jwn.i Pkiooei«iPto4tti Ariatoto, appar- 
tient donc riioniMnr iTavoir les premiers, cri&é la 
actenoe de l'économie politique. Quoique Ariitote ait 
souvent oritiqué le système desonmatu«, il esld'a»- 
cord avec loi sur le but principal. L'un et l'autre re- 
gardaient la politique comme le complément el l'auxi- 
liaire de la montle, el l'ordresocialdarissa |)orfeclion 
comme le moyen le plus sùr d'arriver nu Ixinlieur par 
la vertu. * La morale, dit Aristote, v'esl hjtulù»: la 
justioeeal l'ordre deladiarité, ot le gouveruemeDl,c'flst 
l'organisation de i'ordresocial : c'est donc aux gouver- 
nements surtout que la morale doit ôtre appliquée. > 

Platon est parti du même principe. Aristoie an d4< 
duil une conséquence grande et vraie, c'aU ^ lt$ 
gouoenumaai doiem avoir pour bau la vertu. 

Toutefois, el malgré la sublimité de ces principes, 
un voit les deux philosophes soutenir les droits lesplus 
révoltants de la força, le droit de la guerre et de l'es< 
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clsyage, et consacrer la loi de la nécessité. La science 
du mtOre, suifant Arislote, se réduit à lavoir tuer d« 
RmeicbtM. ( La violence, dit-il ailleurs, est le résul- 
tat nécessaire de laTortu. > Plalon rccoimnanded'or- 
ilonner avec justice aux esclaves, mais il refuse & 
ceux-ci le droit de défense rtaiureUe. Cependant, Solcm 
avait cliercliéà adoucir le son des esclaves à Athènes, 
en leur donnant le droit de citer leurs maîtres en jus- 
tice pour mauvais trailenieuts. 

Nous le répétons, il n'aviiil été donné à ces deux 
plus beaux génies de l'imliquilé que d'entrevoir la 
vérité morale. La perfeclicm iieilevaîlet iio fwuvait 
appartenir ifu'ù unepliili.iS(>[)liiei-évélét,-p;n'Di<!uiiiènie. 

Au rcsie, la [iliilosopliïf di.' l'iatoii cl celle d'Aris- 
tole, modilii'i* sulmi les jiriiiijipcs dii Clirisliaiiisnii! et 
appliquée <.cioni:vfi iiuliliquus l'I sociales, ii réyiié 
en quelque sorte en suuverijiiie dans les lliéories (Je,s 
gouvernements catholiques jusqu'au <li\-]i<tiliéme siè- 
cle, époque où la philosophie anglaise, importée par 
Voltaire et lesfondateursdcl'Ëncyclopédie, fit irru|>- 
lion en France et en Europe; et eo rapprodiant les 
écrits des deux philosophes grecs , non-seulement des 
doctrines de Quesnay et de ses disciples , mais de celles 
des écrivains qui ont exercé la plus haute influenos 
dans la législation et dansl'économie politique, (Hou- 
tesquieu et Adam Smith), on s'apercevra combien 
eeuxHii ont emprooté aux ouvragea de Platon et d'A- 
ristole. Adam Smith, surtout, y a pnisé ses princi- 
pales Ihéories sur la di^ûon du travail et sur les 
sources de la richesse. En admiraotle rare teleat avec 
lequel il a complété, développé et api^qué à l'époque 
actuelle, les systèmes des deux grands philos<q>lie8, 
et sans vouloir Heu enlever iison mérileeti sareoom- 



iiiéti, il peut ètte permis de rendre aujourd'hui à U 
sagesse de l'antiquité cet hommage de véritéet de jua- 
lioe. 



^(wiaaii FounouE du KOMuai. — ruicio!i. — riiMMoriit. — 

iviKB . — RtfCifmue. — «nus. — déciBïsi.b . 

Mul^ti' li's qui fou>Teril encore la vàrilalile 

orifiiin' (lu pfujilu n)main, il est cqjeiidant facile de 
r{.'i'iiii[):u|]i>. ihiris l:i politique de leurs premiers rois 
l't <iiiris 11' <';ii;ii'li'rc de leurs institutions civiles et re- 
ligiûusoii, reiiipi'oinle de la Grèce, de l'iigjpte et de 
l'Asie. 

Lora même que les notioas biMoriques ne s'accor- 
d^sientpMSar ce point avec tesanUqueslradîtions, 
lesloiset les ré^emflotsdoDnésaiixhabitaatrdeRoBM 
par RomulnB tes suocenom rétilerawat ma wm- 
gesse et une maiurité qui ne sauraient Aire emprun- 
tées qu'A des penples a Tancés en civilnetiMi el dus 
la science dn goaTernement. 

En effet, dès Van 752 avant l'ére chrétienne, au 
moment où les archontes gouTernaient encore Athè- 
nes, cl que l'S'^gypte était soumise à Boichoris, on 
voit KoniulKs, DU le chef connu sous ce nom, appli- 
quer »ux habitants des chétives cabanes, berceau de 
la ville éiernelle, une forme de gouvernement que les 
temps actuels regardent encore comme la plus par- 
faite. La division du pouvoir entre le roi , un sénal et 
le peuple, est devenue eu quelque sorte un principe 
de la politique moderne. L'institution du pati-onuge 
et de la clientèle (ce moyen admirable de conserver 
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l'hariiionie liiitre les forts et les iaibleiï, outre les pau- 
vres et les riches), a été long-temps la base de l'or- 
guuisiiliort sociale de r£uru)>e: et régit encore qoel' 
([lies l'Iats. Assurément le législateur qui sut ainsi 
fonder le gouvernenienlde Home, devrait jKisser [jour 
un prodigieux phénomène de science et de sagesse, 
s'il n'était pas plus naturel de penser qu'il introduisit 
seulement, dans relte contrée encore barbare, les 
lois et l'expérience des peuples déjà anciens dans une 
vie sociale et policée. 

Les institutions de rSuma , l'imporlanee qu'il atta- 
chait aux cérémonies, au silence, à un culte dégagé 
de toute repi-ésentation matérielle de lu divinité , et 
plusieurs autres conformités de son sjstéine philoso- 
phique avec les idées de Pjthagore, peuvent faire pi-é- 
sumer qu'il avait puisé iiux mêmes sources que cet 
illustre philosophe. Sous son régne, plusieurs colo- 
nies grecques se répandîreal dans la grande Grèce ; 
c'était à la vérité, plus d'un siècle avant que Pytha^ 
gore y vint transporter ses doctrines; mais l'Égérie 
de Numa ne serail-elle pas le symbole d'une initialkio 
mystérieuse dans les dogmes philosophiques fll tes 
KÎences politiques de l'Égyple et de la Grèce? 

Les actes attribués à Nuina sont du plus haut iotè' 
rèt pour l'histoire de la science sociide. Au milieu 
d'une agr^idioa d'hommes réunis par l'espoir du 
butin et des eonqpiMes, il cherche à tempérer U té- 
rocité des aueots, i subtiiluer des ofltttûdes pacifi- 
ques aux SMriâccssttnglaDtb, ^ à rendre majestueuse 
M iaviolable la sainteté du serment; il protège l'agri- 
CDltnre, ot, comtineu que les soins de ht vie rurale 
adouciraient les eœurs sans trop amollir les bras et 
les courages, il ordonne que les terres réservées par 
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Romulue pour le doiuuinu public bcruiil parUi({èeii 
entre les plus pauvres cttuyenii. Plusieurs iuslituUous, 
les saturnales même, témoigneol de sa commisératioo 
pour les esclaves. Il modifie la loi de Kotiiulus, qui 
autoruait les pères à vendre leurs enranu<; il divise le 
peuple romain en corps de nit':tiers, pour uHacer les 
rivalitéaqui s'élevaient entre les diverses tribu-s suc- 
eessivement agrégées à la populatioD. Il fait de lu re- 
ligion la base principale de toutes ses conceptions 
politiques, et consacre son ouvrage en élevant un 
temple à la Bonne Foi. tl^nfin , grAces à ses eil'orls, des 
habitudes bospilaltéres, des relations de commerce 
el d'amitié avec les contrées voisines renipiacémit 
l'avidilé du biiliit cl les exour.sions liostilcs. 

('i>iil(>ni[)l;iiit uiic Italie l<'-<.'isialiaii,i>ii [r'iiI iloiic, 
sans tro|i dcliurdicsM', préstimci- que sain ;iut<^[irii'éluit 
pas clranf;crauv tniditions des \crilcs révclées. Lndcs 
successeurs de INuum ' établit cette belle discipline 
militaire qui devait un jour rendre Rome la maîtresse 
de l'univers. Un autre ' fait creuser des salines, dis- 
Iribue le {»'OduU au peuple, et fonde (^e8 libéralités 
périodiques connues sous le nom do Congiaria , le 
Jliéçriqtu des AlhéuieBS. Tarquin l'ancien, auquel 
on auribue une origine corinthienne, Tait entrer les 
divinités grecques dans la religion des Romains et les 
propose ft l'adoralioa mus des formes nobles, gra- 
cieuses ou formidables. Serrius ToUius, son a no w». 
Mur et son élAve, qui invait au temps des Thalèe et 
detSokm, est, ainsi qoe lui, nourri dans les Jettres 
grecques; il promet l'égalité devant la loi A ses nou- 
veaux Bt^etB, U ordonne des recensements delà popu- 

< TtdhiiHoMiUiM.-<*AiicwMKttiu. 
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latioR '; il établit le dénombrement, ceiu ou luttre, 
d'après lequel le peuple se trouvait divisé de ma- 
nière à attribuer la supériorité dans les sutTVages, 
non à la multitude, mais aux principaux citoyens; il 
fait admettre les afTrancliis au rang des citoyens, ré- 
prime l'usure, rèylfï par des lois l;i forme et les obli- 
gations des contrats, sTi|)priiiit- la contrainte |Kir corps 
pour dettes, et inllige auv délits une lé^'islalion i>é- 
nale. Sous son régne et pour laprcminni fois, la mon- 
naie romaine est marquée d'un eoin particulier. Nous 
lerépétons, on ne saurait apercevoir, dans ces mesu- 
res si sages et si habites, les riiilinient.s d'une science 
naissante; elles appai'licnncnl ;i îles Lliéorics éi'ononii- 
ijues et politiques déjà i'ormées, et donila connaissance 
était arrivée, par des moyens dont l'histoire n'a pas 
conservé la tradition, aux premiers chefs de Home au 
berceau. 

Sotis ces rois, dont le régne comprend tîlS ans, 
tes mœurs sauvages des premiers habitants de Rome 
s'étaient successivement adoucies , et le goât du luxe 
et des jouissances d'une ne civilisée avait fait des pro- 
grés rapides. L'exemple et les actes tjrraDniquee de 
Tarquin-le-Superbe avaient surtout contribué à cor- 
rompre la morale publique, et, avec elle, les forces 
guerrières d'une natitm encore peu nombreuse et res- 
serrée dansd'étroites limites. L'expulsion des rois lais- 
sa Rome entourée d'ennemis redoutables et réduite 
h la culture de quelques terres peu étendues; mais le 
génie puissant et farouche des fondateurs de la répu- 

■ AtaumbremcDl douciail ii Rome Sa,000 lubitutt en éUI de 
porter tes irmea. On croit ijur \v* liistorient en ODt «UgM l« rteul- 
Ul. Il «SI, en elîet.peu probible qiie Rome RKuTjvée,i celte époqnr, 
h ont popaUtion *iuu cmwklénbte. 
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blique opposâ & ces diingers l'umour de b liberté eth 
soifimatiable des conqu^ics. Ur, pour faire mouvmr 
ce doabie levier qui dcvaiL ébranler le monde, il» 
dierchérent à réuiblir des mœurs austères el frugales, 
et à donner le plus grand développement possible i 
l'esprit guerrier. Dès le moment où Rome adopta le 
gouvernement répuUicain, toute son eùsteDoeMtoate 
son économie politique se résuBMnt datu un seul 
mot, lagtmre, Lee Romuns, eneffet, n'ont vécu que 
pour eombattre, asservir loua les peuples et s'enrichir 
des dépouilles de l'univers. On peut dïrc même, que 
depuis t'éiHiipKMn'i Rojtiiiliisoi fies successeurs étaient 
en gucnr -.i^rr leur s Miisirjs [unir .■(vi)ir di's citoyens, 
des tt'ii[rin.'s i l ih-'< icrrL-s, ju^iju'i ocHe où Rome, 
dt^vciiiii' la rapilale du monde, ilumina sur l'Europe, 
sur l'Alriciui- et sur l'Asie, l'agrandissement, lacon- 
c|uéte et le butin furent le principe de toutes les ins- 
liluttons, le mobile de Ioul«s les entreprises, le but 
«le loultis les pensées. L'arl de la guerre, seule sciencp 
dès lor.t nécessaire et utile, fut donc esclusivenient 
l'ari de l'enriehir. f> n'est pas que la politique, la lé- 
gisbliati, ri'lii[jii<'iiri' l'i liiMucoup d'autres sciences 
n'iiieiil f;iil de ^t aiiiU |)i H^t'ès au milieu même de ce 
s^Btèuic d'ertvaliissi'iiii-iil. Avi'c les riclicsscs maté- 
rielles, la ^ui-rn; amenait les l'onquèles d'' l'inlelii' 
geiK'c, et li.'s Romains ne déliai pliaient jinicil iclles-ci. 
On sait qu'ils envoyèrent des députés à \ilièn»s pour 
étudier la lèf;islation de la Oréee ' , el que li's Inis des 
dou7.e tables, fondemenlde la jurispruderiee roiiiaiiie, 
furent calquées sur celles des Athéniens, La pliiloso- 
phie grecque s'introduisit pareillement à Rome; mais 
les études philosophiques , les lettres et les arts de la 
■ En l'an 4M mni J.-C., m B04 de li bmditiaii da Boom 
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paix qui avaient quelqueroîs su domplar l'imagination 
brillante des Grecs, ne pouvaient modifia- le mouve- 
ment impétueux imprimé A la populaUon conquérante 
de Rome. Aumi, oe qui caractérise surtout l'histoire 
de cette nation , c'est l'unité dans l'action principale, 
qui est la conquête du monde; c'eBt la marche cons- 
tante «ers ce l>ut unique; c'est le développement suivi 
de ce grand système que rien ne peut interrompre , 
pas m£mc la perpétuelle guerre intestine de la démo- 
cratie contre raristocratic. En considérant sous ce 
point de vue le grand spectacle que présentent les an- 
nales du peup)c-roi, on s'explique le peu d'influence 
des théories de la philosophie spiritualistc sur les 
mœurs et les institutions de Home, et les progrès ra- 
pide (les doctrines éptruriennes dans l'esprit de la 
iriullitucli-. 

Lits systèmes philosophiques de lu Grèce pénétrè- 
rent, à b vérité, assez tani à Rome, et trouvèrent d'a- 
t)ord dans l'auslérito républicaine une répulsion sé- 
vère. Lorsque les Athéniens, soumis à un tribut de 
50f) l.tlents, pour avoir pillé la ville d'Orope, voulu- 
rent nhtenîr du sénat et du peuple romain la remise 
ou la réduction de cette somme, ils envoyèrent comme 
ambassadeurs les philosophes Carnéadcs. D ingène et 
Critolaûs. Leur éloquence charma la jeunesse ro- 
maine; mais le vieux Caton s'alarma de la présence 
de CCS habiles parleurs, qui venaient faire germer 
avant le temps, au sein d'une nation encore jeuaa e4 
sincère, la philosophie d'un peuple vieilli et d^radé. 
« Doiman » h ur répotm au plut M, dit-il, M lurmoggm u 
jAc( «ux : M tout dtt gem gvt pntmdenl ttmi m^h'Amm- 
/m, m foH itetmmi M m M tr Utéiiié à VemtnUmnu- 
gtmmit. * 
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PaDœttus ' , disciple ilc ces mêmes philosophes , fut 
le premier qui Iraiisporta ii itomc l< s ilm l riiii'.s de l'é- 
cole de Zenon, ;i laquelle il ap[Miiteniiil, \ l'vjKMpie 
oit il )>,iriil dnns ci'lle tille, le ({dlIi des lellies s'élait 
déjà répiindu dej)uiK les i'oii<{ii(':ies de Paul Émilc. 
Borne, jalouse d'Athètics, aspirait ii lui nvir le scep- 
tre des arts comme elle luiavaii enlevé eeluide lapuis- 
saoco. Les grands culliv&ifint ou protégeaient lei 
seieaces; les RonuùoB ayaieot beaoin du teooun dea 
Grecs ponr taire des progrès dans une carrière qui 
laar était inconnue. L'arrivée de PaDCBtitis fc Rome 
produiat une e5|>èce de révolution. Les jeoaes gOJQS 
les fdas distingués s'empressèrent d'&ssisler i ses le* 
<I<H1B : on se disputait le plaisir et l'htmoeiir de l'co- 
feodre. U compta parmi ses itiaciplet les Lélius et les 
Scipion; enfin, toutee que Borne avait deptos il- 
lustre se litra , avec une gécéreuse émulation , i l'é- 
tnde de k philosophie. Dans ie même tempe, un des 
Ptolémées ayant banni d'Alexandrie les i^iiluopbes 
que ses prMécessears y avaient appelés, Athènes vit 
arriver dans son sein une foule d'exilés, dont le con- 
fftum ranima le goiït des lettres et l'étude de la sa- 
gesse. Attirée par le bruit de leur réputation, la 
jeunesse la plus florissante de Rome vint s'instruire 
auprès d'eux , et reporu enuiite dans l'Italie les coQ- 
naisstincos qu'elle avait acquisek. BienlAt toutes les 
seetes de lu philosophie y Turent connues; mais pins 
ou moins réj>andues, elles disparurent presque tontes 
après la bataille d'Actium et se fondirent dans les eeo- 
tes épicurienne et stoïcienne. 

Après ta chute de la république, la âeilé romaine 
alla se réfugier dans le stirïcisme comme dans son der- 
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nier asile, et les dogmes d' Épiciirt; régnèrent à peu 
près sansparlage. - La sR ie d'ftpiciire, dil Montes- 
quieu, qui s'irirroiluLSLl à Itorui' sons la république, 
contribua lieiiiicmi|i :'i nAU'i- If- ncnr el l'esprit des 
Itamnins. Les Gi ws f-n uvaiinl i lt' icilalués avant eux, 
aussi a\;iieiil-ils éU' i)his tùt currouipus '. " La phi- 
losopliio des Crées, intiiidiiili' à Hume, ('branla lo 
CuI|l> national siin^i lui siibsliltii'r les véritt'^s iiiroin- 
plètes n!urerini''i!S dans U- Mstcriii' lic Platon et de 
Zénon. 

pc»;lr Liicil.', l'ami d.- Sri|iinTi ( dil M. di> Châ- 
te'Jidiriaiirl V'. sT'lai! riiri([iii' di's ilicu\ di' Numa, et 
LniTi'i'c ("isa\n di- 1rs ifiii|ilai'i>r |ia]' li' vuliiptueux 
néani d'Kiiiciire. (li'sar a\ait di-irlaré l'n plf.'in sénat 
qu'après lamort n'en tiélail] et Cicéron, qui clicreliait 
la cause de la supériorité de itome , ne ta trouvant que 
dans sa piété, disait rontradieloiremenl qu'à la tmnbe 
finit tout l'homme. Le vertueux l^pietéte, lui-mâoM, 
n'admettait pas le doi^mc de l'immortalité de l'âme. 

Les philosophes stoHjues romains, à l'exemple de 
ceux de la Grèce, riHxtm mandaient l'austérité des 
mœurs, le désintéressement, le mépris des richesees, 
l'économie, la prééminence de l'agriculture ; mais on 
Bail combien la plupart d'entre eux s'écartaient de 
leurs naiimcs dans la pratique. Après Épictète, l'ac- 
cord de la vertu et de la philosophie ne se manifesiA 
hautement qaesar le trône de Harc-Auréle, tederniw 
sage de Tantiiiinté. Le siècle où vécut oe {^louptie- 
roi fut aussi celai deTrajen, d'Adrien etd'AittonÏD, 
qui furent les délices et l'honoeur de l'univers païen. 
Mars il faut remarquer que depuis plus d'un- siècle 
déjft , ta croix avait a(»paru au mondei et que la 
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gninilo rL-gi'-ii>'T.iiii)ii socîalp fommencail dés Ion i 
,-«co,„|,li,-. 

Les philosopfies romains ont peu reculv les bornes 
des sciences grenjucs; ils n'ont rien inveolé, ei leur 
esprit ne s'est guère exercé que sur les ouvrages de 
leurs prédécesseurs. Quelques écrivains romains ont 
traité de l'agriculture, de l'histoire naturelle et des 
arts qui se rattachent è la vie sociale. On peut citer 
Caloo, Varron, Virgile, Pline et ColumèlleJ; maïs 
aucun d'eux n'a entrepris de considérer abstractive- 
ment la dbiAnolôAvtie iiodiquée par Aristole. Pour les 
Romains, la seule science théorique et pratique des 
richesses, nous l'avons dit, fut la science de la con- 
quête. Dans ce qui nous reste des VI livres de la Ré- 
publique de Cicéron , découverts il y ;i peu d'aunik-s 
par un savant romain ' , aoua ne voyons puiiii lu [h'h- 
sée d'un traité théorique de cette jiartie de l» sciem e 
sociale. Le but de Cicéroii se iii[)[iorte •iin i iidcmeiit 
au principe et à lii meilleuii' intnu- ili s ^mnerne- 
ments. Il emhnisse li« |n-i[ii-i|ii[ii\ rli^mciLls de la 
constitution des peuples, rrnf;;i(iis;ilioii de l:i Hiniille, 
l éduoalbn publique, lii juslLce et la rL-ligii.n; mais 
e« ii'esl guéri! i|ue par oeeasioii iju'il liiiielie ù des 
(|ucslions éeonoiifujues. Il |jla( i' la iirospécilé de l'a- 
fjrif.uUure au premier l'aiij,' îles ciursrs i i îles plus 
ÏDdispensalikfi appuis de la ^laiiilem i ipiiiaiiii-. Les 
lois liseales, les Ui\es sur les jiroduiu que le com- 
mcree él j auger apportfi à Rome ne lui paraissent pas 
un ninyeii lioiii^irabte de remplir le U-ésordela répu- 
blique, enrichi par la dépouille des rois. • Je ne 

• U. AQgelo Mal, bfblioiMcilre Ai Haticui. M- VUli^aiaiii , dr l A- 
radémie lOiiçùu, ■ UwMl m prMeDX minuMiit n l'a enrichi d'une 
prétuf « dp iiotM dn fhu httn IntfrW. 

IS 
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v«-iix psis. (Iisaii bripion dunfuii piissage du IV* tivre 
(le la H(-pubhi|iie de i.icei oii. loiiscrvc par le gram- 
mairien Nonms, je ne \eu\ |i;is (jiie le ineiiie [teuple 
sot I fo I n I a 11 j 
lime que pour les ciais i-oiunn' pimi- les piiriu-uliers. 
le meilleur moveii cesi 1 économie : ■ mais ces 
maximes et ces applieaiioiis sont r:ires. 11 est |)rulKilile 
que dans I ensemble <li? l ouvrage (pu exciiiiit visilile- 
menl sa prédilection d:uiieur, i.ici ioii ;n;iit donne 
un plus grand developperneni :i ses iIicoi lcs il c^no- 
mie politique. Nous devons ri>i;reiiiT ilaniimi plus 
vivement les (wriiuns qui ont pcn , ipic les leiires de 
Ciceron a Auieiis et lieuiicoiip de piissiiges de ses au- 
tres écrits prouvent combien diverses branches de 
l'administration et de 1 économie pratique étaient fa- 
milières à ce grand homme. L est même dans i ctte 
correspondance si intéressante, autant que daos tes 
notions conservées par les DiMoriens ae Home, que 
Dons puiserons un aperçu de l'^nomîe politique des 
Romaios. 

Auparavant nous devons indiquer deux partÎM 
bien distinctes dans la vie éconoo^que de ce peaple 
si célèbre, dont lliistoire est ccUe de toatas les m- 
Uons, car les peuples aniùens limneot s'y liHidre, al 
les peuples modernes en décoident. 

La première renferme l'e^Hu» compris depuis b 
fondation de la républiqae jusqu'i la ruine de Car- 
tilage; la seconde est celle qui, de cette 4peqae, 
vient aboutir au plus grand développemeot de la 

■ Une trile maxime, fait iiiiliciriiseinant renurqaer M. ViBeuiB, 
•nOnil pour in(Ui|uer la prutJiKicii9« diUnnaa tpà ttf/m In letqn 
■ncitM Hits loinpâ mndcmL-^, nu l'on innivciaiL peut-Mn ([u la 
pen{dt-rol til prériBément celui i^ui est le bcUnr c' ' 
Vimnrrt. 
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grandeur romaine , c'ost-à-dtre sous \es premiers «n- 
[Krears. 

La pi-eniièrc pt'riodc osi cnracliTiséo par l'nmour 
de la liberté. On voit \o peuple proscrire tes rois, di- 
minuer raiilorilé ilu ruiisidal , et iiniriniiT (tes tri- 
buns (pii s'éripi'iil l'ii iiiiciirs ih--- lui-. <■{ i-n Mirvpil- 
lanlK (in si-imi n <!.■ I^i riiihl.'s-.!'. 

La e.itisn \;dinii ilr h lil» i'lé lii-M'iiiii- le pnn- 

ripe ilii piniiM T tieiiieiil i i'iiulilicniii, 1rs f((imaifi>, par 
une con^i'iliieiir e iial iir-'lle , coiisiili'iéreiil rvf,'alité 
liin {'Diiililioiis eiiiiiii»' lin liiil ^iiKjiiel il falliiit eons- 
laiiiriii'iit lerxlM', el hi |i:ni\re(é des ciioii-ns eomme 
ht |ilus puissante garantie lU' l;i lilierti'. Ils 5;'altaL'lié- 
rent iloni* à n-ndre la paTi\re(é lionoralile , alîn rie 
l'opposer eomme uni- li^nifn', au lii\e, à lanibition 
e( au despotisme, l'es luis IIm-i en) le ma!(iiimm i\e 
l'étendue des (erres ()uo chaque eiloyen pouvait po»- 
M'der , il ne pouvait s'élever au-delà de 500 jngères 
(lu l'i^t hectares. H était imecdit d'en p oo ricli » diw»B- 
tage, le surplus devait Mre distribué aux pauvres. Il 
était dérendu à ecux-oi de le rendre et aux riches da 
le racheter. 

Le déudtement des richesses, à' l'é^iard den^Nuii- 
culiors, se tourna donc en maxime de gouverneinent. 
Iln^ftoradin mettait sa gloire & eommw sa pauvreté 
en mAtne temps qu'il exposait tons les joun fia rie 
pour enrichir le trésor pulilic. Chaenn se croyait aaset 
riche des richesses de l'Élal, et Its généraux , comme 
tes simples soldats, n'attendaient loursubsÏBtaDDeqtie 
du petit héritage , fier d'^lr« cultivé par dn flMHU glo- 
rieuses Les premiers Domains étaient tous labou- 

< lois dites Lieinitnnei. 
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roiirs. Lfiir hnbiilcment t^lnil ({l'ussit^r, lit nourt ïiiire 
simple t'I fMigiilii, le Iniïiiil Jissidii. Ils élcvaieni Il-iii's 
L-nli.iils <l;.M. mio .iniv, nlin ,]<■ 1rs ivn.lir [.lus 
rul.iistos cl [.lus c:,i,:,hi<-> do MXiWmv Us ):ilij;,irs df 
la HtiL'iTc. Mais sous des ImliiLs i'iisli(|uvs i>ii iriiu\:iii 
lie iiirtles el liéroiqiies fourages. On liil les [nr.~ 
miers Tloinains ne inêprisaionl les riclicsscs ijin- |i;ir. i; 
qu'ils on ignoraieiil If jiri\ el les afîiTiiivnts. 
danl dans le temps Tiièiiie i]w la irpuliliinie élait 
muilresse de toute l'ilalie et d'iiiif |jailie ilt- la Sîeile, 
(le rEs|iagnf, des Gaules el Hiéiiii- de l'Ariiijue, ou 
tlniit encore les généraun de la charrue. 

A eeiie époque, des luis somptuatres, sans distinc- 
tion pour la naissance, les biens de 1» Torlune ou tes 
divinités , réglaient la dépense de tous les dto^ens. 
Tout avait été ilié pour les vèlemonis, la taUe, les 
festins, et les fVais de Ainérailies 

■ On tranTC des dtlaib fort curieux bot le prix des deorée* cl \e» 
«liiTM dm ou*rien, du» te uTantoanage de H. Duretu d«l« 
Halle, turrécononue politique des Romdiii. Nou» cro;oiu deroffoi 
pUoer quclqueB-unn sou* le* yeux de nos lecteur». 

• K Rome, dans les derniers leinp dp I» r^iiubliquc, \v rapport de 
l'aident m blé éuit i-. ITIW: I. A Aihènes, il mit de Siuii. n eM 
■ujourdliui en France de 70S à i . 

■ l)u(pm|n d'Aiigiixie l't de Tilitre, le salaire des ouvrien D'ttait 
guère i|iLe de 1/5 ou l/* au-dessous dii|iri}taeluel, qui est parjonrirte, 
en pren.iut la moyi'une d(' loim- ta rrauee, 1 fr. 3S wnl. 

• Cette conclusion ae irouve rnnHmuy |uir la curieuse inMTtption d« 
Slralouli'ic dani tes pri\,(it ne Isiit \>s,n te twnln'dcvuel.CUiealréglés 
i un taux l>eaucoup trop bu*.— Eu voici quplijues IraBinciils . 

Une journée de cultiva- — de pli.inie- 

teur de [erme l.fiSr, lier, d'Anier, de ine- 

— de mafon. I a« ucur d.> bdnieaux, 

— de Pienui- (intils produil du 
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Les travuu\ mé<^ini(]iit's, re^Jnlrs l oiviim lordides 
elvili, étaient excltisisi'jiiont (^xcciili's |i;ir li s fs< l:ni's. 

Le commerce se Imi-naii <'ji i|ii<'liiiii' Mu ti' ;< !':<[>- 
provisionneiaent de itomeun {grains ul en <jl>j<'ls pru- 
pres à la (^erre , r|ue h guorrc œ cliargeait le plus 
souveol de procurer. 

Après la chute de l'orgucUleuse rivale de Rome , 

le jour et uauRÎ. . . •t.Me. gvr I SB 

Vat joarnée do mat- — drmuleiin' 

■ iHier 1 M) (noiim) U 

— dBbbrkiiii — i)c twrger 



— do forge rail I -J.i — ili; cureur 

— do Iwaltui- il'i'H"''!!- ;nouiri) . . 
■ L'ioMniction prinuirc ùlaii un i>cii |i1il> rlirr« à XoniF 

que dm» DOf rïlbgea de Franco, car l'MU «Nlgoe au pé- 
dagogue, par duqiie taltat H par moii 

Au inallre do Intiire 



Au mallr 

Le aatHre da ganliat daa lnHta pour (li«|iM balSMHr, 

était de 

— celui dn ga^oo d« bain. 

La paire de ■milim de miilelipr, oa de payMii, «aiu 

cloua, coOtait I 

— [Hiur li's !<iii(lalii ' 



— pour le» telll■nt^» 1 SO 

Le pria des liiu du Picenuni, de TilNir, de Saliine, de Sormia, 
d'Aminée, de Faterna, Était de » c. le detnl litre ou la bootnlle. La 
vin vieux ordinaire, de première i[iuUté, non daacruaci-deMua, cou- 
lait 60 cenl. le demi-litre. Le vin conBunn, 90 cenl., la eerroUe, 
10 cent-, la liière, S cenl. 

Cm prii paraiHwnt avoir ^iiginriiii' à rrrlairii'^ époquen, dans une 
{miponion eilraordinaire. l'ii edit dr hiorleiien, rpcrminenl d*eou-' 
vert, etqni piwrit en tinupii de dïiviii', 1^ Irinir reMiMirre du nuui- 
mum, «nployte deptii* aoiu rliilippc-le-Bel et la Coiivention, daune 1 
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les ItomaiDs, invincibles au lioliors, wiiiinieLicèreat i 
tlccliircn queli^ue sorti; snus li' [xiiils de leur propre 
gi-anileur. 

L'amour des ricljissi-s . [ i i ltii ilit luxe enlrërenl à 
Rome avpc les trésors di's |>r<j\iticos conquisai. Alors 
cette pauvrtîté et celle si'vi'-rilé de mœurs i|ui uvaieut 
formé lynt de grands lioimiies, lomliéreiil dans le mé- 
pris; et, ce qui est li' jilus surprenant, c'est (dit \ el- 
leius Paterculus) que ce ne l'ut pas méiiie par degrés, 
mais tout i\ coup, que se lit un si ^raiid cliangenieut, 
et que lee Romains se précipitèrent dans le lu\e el 
dans la mollesse. Les voluptés prirent la place de la 
tempérance : l'oisiveté succéda au travail , et l'iniérAt 
particulier éteignit le zélé et l'ardeur dont leurs an- 
cêtres avaient brAlé pour l'intérôt public. 

Dans le principe , le pillage des peuples vaincus , 
but de la conquête , était pour ainsi dire régularisé. 
Une sorte d'équité religieuse présidait k la distribu- 
tion des fruits de la victoire. Soldats et cltojens en 
recevaient leur part. Une partie des terres confisquées 
cet égard cU* remdgneinenis cmiciix. Il en résulte qu'witcmnwnw- 
iHiildn r>*«iède,le travail e\ \eg chose* ntee»»ànei ta lit Aalanl 
intriiuiquenMiit dix i vingt fai:^ pliis clicn qu'aujaattl'ktli, «t qiu la 
itltai au Hibrâtrans, eotnparée à ccJe des Mliim étdl «uHnn. 
LolnixdeUJoiiKife, ptHirle piTun et pour le muranm, eu fatf 
i ait danlcn nmtita (cniirMi 11 tr.} «I de M denien (eiiTiroa 22 fr.) 
pour fntUni. Avec une rétribo tk n qid pvalt ti ËhvAe, let oonien 
libres devaienl h coRteoter de li DonrrUare groMftn ei ttimW*™*» 
des esclavMi leâ aMmeiiu uiluetsaoeiilcnteMjdentiiiabonbbtespoar 
mx. Ainsi ilGacafltdt 8deiiien(«h.see.]P<iivnnelivraik*inide 
deboudicrie. l« pcU du UgooMS redindil* l'élenàt d«u la mteu 
proportion, lïne oie gram était taxteiaoo denien ou environ 90 Ir.; 
un caontl onunli^in, ISA*, la pièce; unlièTre, 67 fr. SO c; un cent 
dliotirei, 4» tr.i le sextier d'huile, de 11 1 18 fr. selon la qoaKU. 
Cette élévatÎMi du prix rénal det cnose* s'explique, outre le cai de 
<bctle, par la prodigiewe actnnnlation rte* eipûoux précieux el l'avi- 
Hwwnenldu numirdre. 
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sur la iiaiion soumise était distribuée aui )>uuvre£ 
<^'itO}ens, ù la nharge d'une redevance annuelle eu fa- 
veur de lu ré|)iibli<(tie. L'ét^lal du iriomplir décerné 
uu général victorieux, était mesuré ù l'opulciicc des 
dépouilles npjKirtées ii Ituiiio ; iiiiiis celles-ci, partagées 
entre tous leshabilunU (après uMiir prélevé ce qui était 
nécessaire aux déptMisos publiques), ne pouvaient en- 
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sur la place publiijue, le pri\ des suffrajjes du peu- 
ple; el tes ciuisiils , après nvoir acquis cette haute 
dignité |)ar leurs brigues ou ii prix d'ar^jciit, n'allaient 
plus à la guerre que {Mur s'enrichir des dépouilles 
des nations et ruiner eux-mêmes les provinces qu'iK 
easaent dû conserver et défendre. 

De là viorant les ricbasses immenses de ({ucbjues 
généraux , entre autres de Crasaos qui posséda plus 
(le 7000 talsDU (37,380,000 f.) de bien ; de tucullus 
qui vivait avee une magoiGceoce rivale de celle des 
roifi de Perse ; de iules César qui coiuacnt des som- 
mes énormes i se créer des portisaua et à s'emparer 
du potiTOtr supréaie. La plupart des généraux ro- 
main», sous pcétexte de fkire subsister les troupes et 
de nourrir la guerre par la gaerre, s'emparaient des 
revenus de la républiqtie, et l'^t s'albiblissait & pro- 
portion que les particuliers devenaient puissants. 

Outre les tributs ordinaires, les commundanla exi- 
geaient tous les jours de nouvelles sommes, ou à litre 
de présents à leur entrée dans la province, ou par 
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forme d'emprant. Souvenl môme on ne cticicliuit plus 
de prétexte. Il suffisait, pour exiger de nouveaux im- 
pôts , de leur donner de nouveaux noms. Ce qui ag- 
gravait en<x)re le fardeau des peuples vaincus , c'est 
que pour avoir de l'ai^eat comptant on remettait lu 
levée de ces tributs cxlraordïnaires à des puMiemuM 
qui, sous prétexte d'avoir avancé leurs deniers, dou- 
blaient les dettes des provinces et atisorliaîent , pur 
des usures énormes, les revenus de l'année siiivonle. 
Toutes ces richesses venaient s'engloutir ù Home. 
Des fleuies d'or, ou poui- rnien\ din' le ])liis pur san^ 
des peuples, y coulniun! du (nulles les ]iro(î(nes el \ 
porlaieni un Uwj lirbonluniié. On vnyiiîl .s'éle\..T à 
coup et comme par enclinnlcnient de sui>crbes palais 
dont les murailles, les plafonds et les voûtes étaient 
dorés. Ce n'était pas assez que les lits et les tables 
fussent d'argent, il fallait encore que ce riche métal 
fût gravÉ et orné de bas-reliefs, de la main des plus 
exeellents ouvriers '. Il est curieux de lire dans les 
icrite de Sénèque, le tableau de ce changement sur- 
venu dans les nueurs de l'antique Rome, et surtout 
de lui voir déplorer, avec une éloquence admirable, la 
disparition des vertus simples et frugales , et i-c^rettcr 
* l'amour de la pauvreté et le mépris des richesses. Or, 
Sénèqoe était riche lui-même de sept millions d'or 
(près de cinquante-neuf millions de francs), amassés 
en quatre ans de faveur. On le voyait dans Rome 
épier les testaments, circonvenir les vieillards et dé- 
vorer l'Italie et les provinces par une insatiable usure. 
En déclamant contre le luxe , il avait cinq cents ta- 
bles de bois de cèdre montées d'ivoire, toutes pareilles, 
oA il prenait de délicieux repas. L'excès de cette dé- 
■Venoi. 
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(lense peut faire juger de ses autres tUréglemeoli '. 

Tout l'argent de l'État était entre les nuins de 
quelques grands, des publicains et de rerlaias «Rhin- 
chis plus riches que leurs patrons. Pallas, nlTrancbi , 
était riche comme Sénéque de sept millions d'or. Il 
est impossible d'imaginer el do décrire la magnifi- 
cence et le luxe des riches Romains, dans leurs bâti- 
ments , leurs habits , leurs pierreries , leurs statues , 
le nombre prodigieux dê leurs esclaves, afTrandiis ou 
clients , surtout la profusion et la dépentie de leurs 
tables. Aucun peuple connu n'est allé juscjue-là. Cet 
état de choses expliqua la profonde corruption morale 
de ces hommes qui, blasés sur toutes les voluptés, 
ne trouvèrent plus d'cinolîoii.s cl de jouissaïK cs que 
dans lus romtifits ^l:i(li:il.'iirs n rliins la mj.- .In 
sa[i^ et îles iiiilpitalioiis ili's tifliini's conilarniu-i's aux 
bêles férflrrs. Vu li-l luxe ki' coinmiiniiiuaiil il<.' pi'ii- 
che en prorliu à toutes les ehisscs «le roiili'i' social . 
produisit des désordres inlinis. Pour sultiri- à ik-s ilé- 
pense cxorliitanles , les ]iriin-i|i;ui\ eitinons , après 
avoir \en(iu leurs innisons el Inn s lerrcs , vendirent 
par (l'iniiij;iies ailoiilioiis et par des alliances honteu- 
ses, le sang illustre de leurs aneùtres, et lorsiju'un 
n'eut plus rien à vendre, ou trafiqua de sa liberté. 
Le magistrat, le citoyen , l'olBcfer et le soldat, por- 
tant leur serTitade où ils crurent trouver leurs in- 
tà^ts. Les légions de la république devinrent les lé- 
gicHis des grands et des chefe de parti ; et pour atta- 
cher le soldat ft leur Fortune , iU dis^ulérent son 
brigandage et négligèrent la discipline militaire à la- 
quelle la réiniblique avait dA sa gloire et ses conquê- 
tes. Le Inxe et la mollesse étaient passés de la ville 

' SiciHiM, DîonCiMitu, TMiu; tu. 
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jusque dans les camps. 11 ne faut donc pas &*étonner 
si des liomines, qui recbercbaîent des voluptés au mi- 
lieu mâme des périls, et qui ne s'u\|K)suîtiiil aux périls, 
que pour obtenir de nouvelles juuUsan*^ , aient vu 
s'ensevelir leur liberté dunslLiS cbaiiips de Phursule '. 
Plus tard , lu \oloiité d'un umpereur devint l'unique 
source de la Taveur et de h fortune. Rome fut aus 
pieds des Césars; ce fui ù qui lutterait de servilité et 
d'iafatnie. Quand au petit peuple (pleOs), du pain et 
les jeux du cirque {panem ei circencex) élaionl son uni- 
que ambition, et la priid{!iii;i: de s..s iii;d[ri;s s';iltacha 
constaiument à les lui assiinn'. 

Ces diverses causes de la gntnde.iir et de \ii déea- 
denoe des Bomains, <pie d'illuslreri éerivnins ont si 
admirablement exposées, se rallaeliaieiit trop à notre 
sujet , pour que nous a\ ocis dû les prisse]' sous silence. 
Toutefois il est temps de rev(!iiir ;'i l'objet spécial de 
nos études. 

Nous avons dit déjà que l'ayrieulliiie étail, >ui lout 
dans les premiers leiups de Home, la principale et la 
plus honorable occupation des eitovens. Le partage 
égal des terres avait été la base de l'organisation guer- 
rière de la république romaine. Mais quand les lois 
ne furent plus oluOTvées, les choses revinrent au 
pt^Dt où nous les voyons dies la plupart des peuples 
BKidanies. L'inégalité des conditions fut natureile- 
menl rétablie ; irâ fonds de terre se réunirent en peu 
de eiaÏBS ; les revenus destinés auparavant à l'entre- 
tien des soldais laboureurs, furent employés â celai 
des esclaves ou des artisans, instruments du luxedai 
riches propriétaires *. 
' Vwtol. 

* réiumullM prindpnuMsquepréMfilclliMoIre del'igri- 
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Toates les fois na'oa mit voulu r^ieooir «t fertn 
fier le principe de l« répubUqos pure, oo avait char- 
cbé i remettre en vigueur le qrslème du partage des 

culture romvne pendant \t» cl vu* ûtda de Ronie,el qui réwlleiu 

de l'analyse p\acle dn éaitii de Caton PI de Varruii, an volt d'ibord 
qiierngrii'iilliirf (iil ti son haut point de tierfertiao dlM tadMlx 
aiérit» tjm tuivirinl l'élibluienKiii dp» ]oi< lii'iiiiennet (lendaBt 1m- 
qitelles les luis ai^riin^ furriit irligiMiwuiriil oli-en ve'. C'e^l l'époqm 
de U divislixi A.- \m.iwu u ~. .h- \;;aph\ de- l.i |x,[.iiln[i<iii lil<t^ 1 11 
culture, d« 1 iim-unnu ili- iinlliiKle* ,.iv,«ili'». Won In ]>0|Hjlalion 
libre s'arrn)!!, I li.ilii' |iriKliiii pluK cin'flle ni^ rousomrai'; ellr exporte 
•addiorases Kt^iiri-. i iiliiiri: i-( jimiiiii^iiiis ij]<|)i-iii)ii'ii-r, \i~ \iit- 
tnmwnts iin|>arfaiLi . Ir. ir.ii.iil .i l.i ni.iiii ii<T.il''iiirrii ^iilupti . i^ir 

conséquent le iimiliiil hnil lii ."iri.ii|i Ton .[iir li- pniiliii i 

lebutdu Konvememeiii ili' i n i r mu' [npitiKTi' ili' l.ili'iiir<'iir~ ei 
d«S(Mat3,ilveul se deremlre <'l ,vii<|iiérir. r^lMs.iil, Ivs aniui> , la 
pauvreté sont en honneur. L'uLtfissance, la elia.-teli', la frua.ilile, la 
modération dans lei> déairs, la contitaiire dann ira revers, U luliiTire 
dans Ie4 enlrepriaes, l'amiiur (te la gloire et de la |Kitrie, «ont <le> ipta- 
«aeaaiuiiM et Tulgairea; c'eal poitr Kome I'^K'' d nr d*'~ \rrtia 
publiques et privto. 

■ IMiqueCmbageeMdéIniile, que ri>lii;.iri'lii<' .i . rn.iln \.- \;niy:,iv. 

A<rii tes MiUdiilenDei, usurpé le» prupri.-tt'o il.-. iii'iin.Fi-, .i< i uiniilt- 
«oWHWBtré WiidieMM, leinUBur* m rarroiniH-ni , Ir lut*' Mrum- 
duil, l'nniTe naît, l'irgrat défient uMpuiiMDcc,l'a){riculiure clMi^e 
de face HibitenMiit. Oo éOUil du distributions gratuitc-s dv bit. On 
détand rexpcHUtloti de« Méi dttdtei On encourage par des prime* 
nBqNRlaliondMUfad<B9^,daSicU«eldeSirdaigne. Le peuple 
uNRipn'l'éUt devient oinretturtHileat, abuuloiui* la ctUUndee 
tarrei, méprise la pnfeision de jounulier. II but importer une énorme 
ifimidlé d'cKltTCi, L* culture des gruns devient tnip dispendieuse, 
taoMMmncedesgnÎBséinnBenlropndoiUsble. On convertit en 
pttUTM ana gtWde perde des leires en lationr. On crée des basses- 
cours, des colombien, des viviers, des parc-sde listes fauves pourU 
CMMWUtïoa de Tidigmliie de li capitale, L.' iwudnll et 1.1 valeur 
des terres duatenent. Leptoduildu blé n'est que dei|uslre pouroenl. 
Le manu d'un npenl on d'an demi heolere des iMillenrs prés, n'M 
que de fli) fr. L'igrieidiure CMiMe 1 des eetlaves dAcboH; les tliii 
aiigmenteni par U substUntioa de leio- btvall t eelul des haiHDe* 
libres. Les proviuM* de l'Hdie se dépei^lenl, U pqiidetion libre 
décroii avec les [mduits. IW ennées de mmblei, de sédltkns, de 
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tiinos. UilL's-iiiui, disait Tiberius Griicchus aux palri- 
ctens : ■ Lcqiid vaul mieux, un citoyen ou un es- 
clave perpétufïl , un soldat ou un liomme Inutile à la 
guerre? Voulez-vous uvoir quelques arpents de plus 
que les aiitrivs ciloyi'ns, rriuiin'i'r ii l'esptTjncc de la 
conquèli' du n'sU- du innndr, on \iius voir enlever 
par les ennemis i is ttn n"- miu-. l'cfuse?, ? ■ 

On »iit par quelles imliles iii^ins l'agrieulturu fut 
pratiquée, el par quels ^cuiL's l'Ilc fut enseignée et 
célébrée. Cincinnalus . i ;diius, llatoii, l'onq)ée, 
Varron, Coluinellr et \ irgili', <iiit à jiuuais illustré ee 
premier de tous li's ai'ts utiles. M;iis les eonquéli-s des 
Itoiiuins ne cessanl du sV-tendre et le luxi: s'élendant 
avee elles, l'Italie, devenue en <|uelque sorte le jardin 
de plaisance des ridies citoyens de Home, ne pro- 
duisit plus sullisammcnt [Hiur sa jirupre subsistance. 
La Sicile, l'Ëgvpte et l' Afrique devinrent les greniers 
de l'empire romain. Tacite regrette le temps où l'I- 
talie portait du blé dans les provinces reculées. ■ Nous 
cultivons plutôt l'Égypic et l'Afrique, dit-il, et nous 
aimons mieux exposer aux accidents In vie du peuple 
romain ° L'approvisionnement de Home, ot^el de 
police plutàt que matière aux spéculations du oom- 
merce, était d'une haute importance pour le gouver- 
jiement. On a vu qu'il en était de même en Egypte, 
à la Chine et à Athènes. Des édiles étaient préposés à 
cet approvisionnement; ils faisaient remplir tous les 
guerres civiles, lis ri^vi>lie.< de« etrlaves, l'arrmiv-Mrmciil île U (iiiis- 
Mnre dis pirates, aiiKmenleiil l> ik'tresse île ragriciiUun:. l'ne longue 
paiiL, la Imiiiie adminùtntiuii d'Auguiilc et de Tijtére De peuvent ti 
faire rtUturir. C'«l un ariire deuAcbé duM a« ndnei. Le mit «t ui 
rieur (le> iiisiiiuiioiu, du kns, de» mœurs de la lodéié ronalne. ' 

lUreau deUMiUe, SeemomU pMliqui d«t Simaini.) 

' Annota. 
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an» Ifs gn'[iii'i> •)•' lUinn' |Hiiir ia sultsiîilaïu'e ilu peu- 
ple. Ia's ciiiisuls it'iiilii.'iil un lircrfl |i<iur a<-r(irdiT, 
pendant si\ ans, à l'(ini|n'c, la suriiilciKlaiiio liu com- 
merce cl <lii Ir.iiisport (les lili's. Il (lai-iiit (jnc li' (■nii- 
^erii<.'ineiit romain ifa|ipiiiinail \y.is i\m- \'<m fil des 
dislrihutimis <lc \<U- à il aiili.i .|ii';m\ l'iidj.-ns .!<■ 
Rmiif. Ck'fi-on rcril :i Adii i]> : Mais iiil,-s-m..i un 
peu, \<nis avez ilimc l'ait ilislrilmi r ild Mi' an peuple 
(rAllièiies? i i oyez-\ons (juei'i'la suit |M>riin.<î?ce o'ett 
pas re <()ie je l ondantiie dans mes livres de la Répu- 
blique : car il ) a bien de la dinereiiri' entre une It- 
béralité à des étrangei-s ou lU-s Uu KesM's à ses eoiici- 
toYcns'. > 

Les Bomains n'avaient guère songé à tionorvr ei A 
en<'ouraf;er le commerce dont, en réalité, ils n'avaient 
nul k'soin. Leur principe d'agrandÎBsemeDt et decon- 
nuilc su prtMaii mal, d'ailleara, i de* relations Ccm- 
dées sur la bonne foi, la loyauté, la paix et le reapecl 
du droit des gens. lU savaient a' enrichir aana oom- 
merce par les butins et les tributs des provinces sou- 
mises. Ib avuenl ériffc en droit l'usage de f^re es- 
claves les peuples avec les(|ueU ils n'avaient ni amitié, 
ni hospitalité, ni alliance, bien qu'ils ne Tussent pas 
ennemis, et ceux-ei étaient dans les mêmes termes à 
leur égard. La puliti(|ue des Itomaïns était done de se 
séparer de toutes tes iiatiuus fjui n'avaient ps été as- 
sujétics. Aussi firent-ils di's lois [M>ur empÂcher tout 
coinnieree avce les barbares. Leur seul conimer[:e con- 
sidérable s'o|iur3 plus Uii-d avec les Indes. Ils y en- 
voyaient eliaquc année environ cinquante millions de 
sesterces (8,375,000 fr.). Les marchandises qu'on en 
apportait se vendaient le centuple à Rome où le luxe 

■ L«lii«CClXn'[,>amn»<leU(i»HtaIiodd«Roinc. 



«lail devemi excessif. ■ H fallaii bien, du Moiiti^scjiiicu. 
qu'une ville qui aitit-att a elie louies k's rn^lif'ssps <ff 
l'univers ips rirmiii )>iir sou luxe. " 

Romulus n'avait permis nue deux sortes d exercices 
aux gens libres. I agriculture ei ta guerre. Les mar- 
chands) les ouvriers. Icsealxireliers. i c^tiv (|ui [eii:tieiii 
une maison à louage n étaient pas ('iio\ens . Suivant 
les anciennes institutions, reiiouveli^es uepuis par 
Con^ntin, les femmes (pu ;ivaien[ une boutique de 
marehandises euneni eonfomiues aiee les esclaves el 
les personnes les puis mics. Lt- ciioM ii rumaiii regar- 
(lanl le eomine 1 o 

pations it'csriitves, ne Ll'^ i'mti'iui piiini. S ii v eut 
des exeeplioiis. ce ne fiii une ne la pan (le quelques 
ailnincliis (|ui tonlinuaient lour première industrie. 
A l'exempte (l"\risiote. i:iceron appelle sordtdtsa iilt- 
biraies les professions qui trafiquent de leur travail el 
de leur art. Il voit aans iwir oeneuce un aamummm 
dt Krvkada *, * La mardiaBàt, ajoule-t-it, ne fma mem 
profit ^Hi m nrnuM. > 

Dans les premiers Ages de Rome, le travail était es 
honnear chez les femmes, bu sein da foyer domesd- 
qm et mime dans les palais. On montra long-temps 
dans le temple de la Fortune la robe de Servius Tullius 
lissée parTanaqnillia. A la oélébraticm d'tin mariage, 
a» poviaït, denal réponse, la navette ei l'aiguille que 
dénient employer ses mains délicates. Auguste ne 
vodait porter que de» habits ftiits par sa.ileame et 
ses lillcs. Mais pen à peu tontes les professioas iadaa* 
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trielles nécessairea ji hi BtAaisiance et nirtout au 
\me des RomainR, deviareoi la roadititm exclorive 
des esclavps. Aussi l'afRoence de ceux-ci devint-elle 
prdd^tue k Home. A mesure que les ciloyens élen- 
daieot leurs rirhcsses, ils s'efibr^ïeut d'augmenter 
proportioDDellemmt le nombre de leurs esclaves et en 
achetaient de toutes parts. Lorsque leur nombre , n- 
eédanl les besoins ou I» fortune do matlrea, eicita 
des trouMes ou donna des înqniAbides, on vit de fré- 
quents aflyanohlssements où le calcul et l'avarice eu- 
rent plus de |>art que la générosité ; car un grand 
nombre de maltn« |)rélcv;iient sur leurs aflVanchis 
inie portion ilc blé «inc lu répiibliqiK- distribiiiiii nui 
pauvres citoyens. BientiM ce pclit pt-iiple, comiiosé 
d'affranchis ou de leurs fils, étant devenu tn'ts-nont- 
brens, on* en fit des colonii-s nu mo;en deM|notle8 
Rome s'assurait de la fidélité <le^ provinces. • C'était, 
dit Montesc{ui(>u , uno, l in uliition d'bommes de tout 
Tunivcrs. Rome les icii'Mtil esclnves et les renvoyait 

Mai.squel <|iie îtil le iiiniiliit; des affranchis, celui 
des esclaves n'en demeura pas moins énorme, car il 
n'eut jantiiis d'iiutres liniite» ijuc celles de la fortune, 
des spéculations et des caprices des dominateum de 
l'univers. De plus, à part quelques rares axceptiona, 
rien n'était plus misérable que la condition de ces 
èires infoctunés. 

- Dans une sfieiélé ou moins de di^ millioFis d'horii- 
mes disposiienl île h lilierlé de plus ite renl vingt 
millions de leurs semblables , on conc.'oii , dit M. de 
Ghdteaubriand, la facilité que les diverses eupidiiés 
avaient i se satisftôre. L'esclavage étuit une source 
inépuisaUe de corruption. La seule définition légale 
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de l'esclavage, «lisait tout: non tam vUùquam ntûtui : 
nioina vil que nul. * Le raatire avait le droit de vie et 
de mort sur l'esclave, et l'esclave ne pouvait acquérir 
qu'au profit du maître. Vous lisez au xzi* livre du titre 
de l'Édii dêi Éd3a, au BojA delà vente des escla- 
ves : < Ceux qui vendent des esclaves doivent déclarer 
aux acheteurs leurs maladies et leurs défauts, s'ils 
sont Buj^ à la iViite et au vagabondage, s'ils n'ont 
point commis quelques dtiils ou dommages. 

> Si depuis la vente l'esclave a perdu sa valeur, si 
au contraire il a acquis quelque chose, comme une 

femme qtii aurait eu un enfant Sî l'esclave s'est 

rendu cou[iahle d'un rrinie qui mmlc la peine capi- 
tale, s'il a voulu se donner la morl. S'il a été employé 
à comltallre contre les iwltes dans l'aif'-ne, de. 

• Immédiatement après cela un aiiii li> sur la 
vente des chevaux et autre bétail, coiiiiiu'rivanl de la 
même manière que celui sur la vente des esclaves. 
■ Ceux qui vendent des chevaux doivent déclarer leurs 
défauts, leurs maladies, leurs vices, etc.. > Toutes 
les misères humaines soni renfermées dans ces textes 
que les légistes romains éiiongaient sans se douler de 
l'obomination d'un tel ordre social. 

• Les cruautés exercéi s ciimie les eselaxi s (ont fré- 
mir. Un vase êUiit-il hi isé, urdi e aiissiiût de jeter 
dans les viviers le ser^iicur ;ii;diidroil diKit le corps 
allait engr.dsser les innrëne.sravorilcs ornées (l'anneaux 
etde colliers. Les esclaves malades étiiienl aliandunncs 
ou assommés. 

> Le possesseur d'un serf le gwuvait condamner aux 
bUes, le vendre aux gladiateurs, le forcerà des actions 
infimes. Si un esclave tuait son maître', on faisait 
périr avec le coupable tous ses compagnons Innocents. 
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Avant de tiictin- tm i'ïM'Iiim- à l^i ijunstion, l'accusa- 
teur en déposait lu Li; gouvernement eoafisquail 
les esclaves qui 8urvi>-aicDt, lorsqu'ils avaient déposé 
contre leurs nultres. 

■ Les Romaines livraient aux traitements les plus 
cruels , pour la faute la plus l^g^. Ira femmes atta- 
chées leur personne. 

• Le» esclaves laboureurs passaient la nuit enchaînés 
dans des soiilorniiiis. On leur dislriliiinil un i>eu de 
sfl et ils nu |>rcii;iuTil ilr l :iir \,:,r mu- |)elilo lu- 
carni' '. - 

Iwrii.' à l;i.jm-lli- un <'S. I;(M- vV.ih ;ill;u lii- |>;ir If 

roiii'". f.i's l'M'Iiiii'.s :i|j|ic!.'s iiid'sles un ariisiins l'-laicni 
enctiinni's ihris [.■iirs iilrlicrs \ Los ostIiiïi.'S ijui Ira- 
vaillaicnl :iu\. rliain|is l'i-lnirnl par li\s pieds et les 
mains, et inaripn-s d'un IV-r cliand : - lïiic(i;Jc(/«w, im- 
ftdihv maiiiw, inscripti iii/nu '. ■ Il \ avail nrif classe 
de forgi-roiis si)é( iuli;]iii'[il i >[<■ l'n n v les escla- 

ves". Des niailieui'Oiix étaient entièrement nus *. On 
voyait la [ilupart le nez et les oreilles mutilés, les lè- 
vres dentelées, les joaes et le front tatoués par le fer 
et par le feu. 

Il suCDsait de trouver un homme marqué sur le 
front pour le supposer un esclave fugitif et le mettre 
à mort sans autre Forme de procès. 

lleiistait dans les palaîsou n7/a des riches Romains, 
des galeries d'environ cent cinquante pieds de long M 

< BttuU$ WilorifiiM. — • Vitnivc.— * Cohmelle. — * SéntqiM, 
Uf. XVin, diap. m.—' Tilc-Uv«. 

* Un pcnouwge d^me eomAdle d'Enniiii w MUdU de ce ipw n 
DiattniH M muMiiH Jimh d'uiitrer ni logi* m ■Huant ni Iéi m- 
arriienl tout m» de Icnn tnvau- 

13 
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larges de Irais au plus, sur quatre pieds de hauteur. 
Six portes basses s'ouvraient latéralement sur celte 
galerie; elles aboutissaient à un pareil nombre de ca- 
chots avant ijuarante pieds de profondeur sur quinze 
de large et cin(| pieds cinq pouces de hauteur. Au- 
dessus de la porte de chaque cabanon , la voûte était 
percée d'une fente longue de quatre pieds, large seu- 
lement de quelques pouces, destinée à donner un 
peu d'air et de lumière, h servir an iiesoin i\v meur- 
trières contre W prisonniers, elà recevoir le grillage 
qui tombait sur lu porte ;'i peu lires coiiitiie eolui qui 
se baisse et se lève sur la fosse iiu\ ours du Jardin- 
des-Plantes. C'était la demeure des esclaves pendant 
la nuit Sans ces précautions un maître n'aurait osé 
dormir tranquille, et un le cnin prend lors^ju'eii songe 
qu'un riche eilovou roni;iin pi>ssi>(i;til jiLsr[n';i Unis 
mille, qiiaue mille l'i eirnj mille cM'iiives ', el que 
plusieurs <lf i-i,'u\-ii ii';i\;iieiit il'nulri' soin que do 
compter les autres, lis en |iai'laieiU comme d'un trou- 
peau. Os obstacles mali'rii'ls n'élaienl pas l:t seule 
garantie des mailirs. Milidarili^ des cselaves obli- 
gcaitceui-ei ;t liiirc Inn |iolire eu^-nkTncs. I.eituiius 
Secundus ayml cli' as>.:t>sim' dans sa maisun, ses 
■ pinti'e cents l'si'hivi's fini'iil mis à niori pour le eriiiH- 
d'un st-ul l.ors.iu'HM l'sehis.' (k-\eiiait \ieii.\ et inu- 
tile, on l'einnvait nionrir de faim dans une ile dn 
Tibre. Caton, lui-niiiiiii-, .se débai rassdl ainsi de ses 
vieux serviteurs.... 

' Il «iitr iiw enviroiM de Home des restai de ces comlnicliaiM, 
^tpeUei cml» mmciw. Au rute , les uldds mmiiiit n'Mrieai pu 
mieux miUt penduii I* nuit que In «wlives, il ron «n jogc pu- k 
pritoiradc Poo^i. 
■ Oindhii liidoriuinùi4tl6eNbTe*,flCiiiMS00O. 
• Twile, ^mi., Bv. XIV. 



loi l'i'liiiilia. VfjWl lU- l'.TiijHTciir iJaii.k', el 
plus tunl li's (■tUii is d' \iituniii-lr-l'i(.'ii\ . d'Adiim ri 
ile ('.iiiislniiliii , fiN'i.'iil îviii-i MI'.T(>s I l'im ilirr ;'i 

alius (|Me II' (l<'M-lii|i[ii.'iijfiil <lu i'ii['isliarji>itj<' pi>ii- 
v;i]l seul avilir la fnti i> il ailnni ir i-t lii' l'aiiv disjia- 
riiilrr. 

yiiiiii! [Kiiiiliri' ili's i'si l:m-s a\ail fniido à Honip 
le prin(i|K! tle riiidiislrii- Tiinniirin niririi' par la divi- 
sion du travail, source fiyniuip df la iniillipliiiilion 
des produits. Les proprii'-lain-s (l'es<^liucs sprculairnl 
sur leurs trataux pour uugmcnler leurs ricliesscs. 
Crassus possédait cinrj cents maçaaa cl menuisiers 
qu'il luuait moyennant une certaine sommp par jour. 
On achetait les esclaves aux criées , ot on les édun- 
geail suivant leurs &ru1(<!-s. On donnait qutdquefoiB 
deux cuisiniers pour un liibliothécaîrc, et dans 
d'aulrra temps dpux tiibliotliéraires pour un cuisi- 
nier. 

Un esclave de rette derniore profession fut d'abord 
vendu assez bon marché à Rome; il ratait moins qu'un 
rouKÎcien et qu'un mniliématicicn; main le prix s'éleva 
bientiH aii-<lei;i df ii irv-i i. Un ^^nirumniricn vnlnii 
moins qu'un eunuque; nu n'en l ile qu'un hvu\, nommé 
Daphnit, qui fut vendu In^s-chcr. Vlaute, qui vhail l'n 
SfiO, estime IS'iJ» fr. \tT>t:. un btin el rohuslccsclave; 
un enfaiil à IH fr. ; une jolit; esclav*; au mc^ine laui 
qu'uu csrjaM' rolmsiie. Dans le vi' siéele de Rome 
ijti ciiIlLvati'ur \alail environ 1200 fr. . un vigneron, 
-stïloti «joluinclle. 'iuon , un pèeheur, selon Juvénal , 
idlMt fr.; !l!t7 fr. ilaii-rit la rt'<'<>ni|icnse donnée SU dA- 
noncialeur <ii> l .>si-lavr i'.-liap|»-. nu (roquait «Hivent 

■ tu 1824.11111' lii'lli' .vl>\--.ii>i.'iiii' n .uijti' .1 LuosUulinapIr S14 fr., 
IULE ^'la\i' iimrp i>nliti.iiiï 434, uiii' jciiiif ^l'ecqiie ISA 
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lesescliivos coiil rodes ImMiis di' scjiiinn;, des nrmes.dos 
piè<'(« de Icrre ; on lus doiiiKtit en ^';if;(;; on It-ur inel- 
tail ([uclquelois un l olliiT siii' li'ijiiol élail li'iir nom, 
avec prière de les raïucnci' ;'i li'iir rimilrt:. (les rii;d- 
heureu\ représentaieul asseic ou ijne sont aujoiird'liui 
les machines, portant comum elles le nom de la chose 
à laquelle ils servaient; horiuiami, ctiMcH/(Vtùoi(Kim,etc. 
et valant de même en raison de leur durée ou de leur 
adresse. Lus Romains avaient ponssé plus loin encore 
({ue lesGrei'S laseiciicedii muilre île l'esclate; Xénophon, 
ce philosophe plein d'humanité cependant, leur avait 
ouvert la carrière lorsque, préconisant le travail d'es- 
claves tatxrquis mfUdotd» ietaa de t'Élat , il disait aui 
Athéniens : • Avec le travail de quinze cents esclaves 
nous gagnerons de quoi en acheter six mille autres. » 

La condition des esclaves ne s'améliora guère que 
sur les derniers temps de l'empire Romain. A mesure 
que le christianisinc se propageait, l'industrie se per- 
fectionnait cllc-niènic, CI il se forma des corporations 
d'ouvriers, (Colhgia artificxirum.) qui donnèrent aux di- 
verses professions une considération dont elles n'a- 
vaient pas joui jusque-là. On oublia \:\ lui llammiu . 
qui eVclunil toute famille noble et inùmc tout homme 
libre <lii < (ininn rce. I.'art de la l'abriLaiion se perfec- 
lionim au (>oint ijiie sons le l'éjjne de Théodose , la 
plus yi aiide ijarlie des .■Mlles d>> l'Inde et de l'Ë^pte 
s'iiiiitaii.'iit à iUniit; et ; l'iaieiit de\enue8 communes. 

Les Uoinains , à l'eMmiilc des anciens |>euples fei- 
saient erenser les mines par li's malfaiteurs. On arra- 
chait ainsi, (lil Pline, k' Iravaa au déu^oir >. Trajan 
autorisa nne surle de société d'actionnaires, sous k 
nom (le Collcgium aurariurum pour exploiter les mînes 
' QuidqMid fit a dttperanlibui. Hul.nMuT. 
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de la Dacie. Xéuopliun avait du suri tetii]» pru[)Osé la 
aiâmeassociatioD; «var, disait-il, unu uiitrcprisc par- 
ticulière serait trop hasardée.» Au resti!, cutli; surji^té 
avait peut-être le droit d'employer les iii;iiriii[oiii !>. 

Le métiie enijMîreur refusait d'accunliir ;'i lu ville de 
MioinL'dii% h IVirtiiaiioii il'un corps de dmrpcntiers, 
[Collegiuin faliri>ruin.)i»Mr [wirer ;iu\ inrondics,de peur 
de donner lieu à dtvs Iruuliloset ^ des rnsseniMcincnts 
séditieux. Au(;usIl- iivail rcf'ortiié pliisieiii s de « es eor- 
porations. D'aprits un |)ussage de Titc-Livi; ', un autre 
de Suétone >, on |>ourraït penser que les Itomaina 
eonuaissaieat le mode des compagnies d'aaaurancea ; 
mais ces institutioDs éiaieat sans dottte bien impar- 
Taites. 

Quant au\ iiîiïoeialiiiiis île bienfaisance et de si'- 
cours mutuel il en existait dans les derniers temps de 
la république sous le nom de todalilala. tllcs avaient 
une caisse eoiujimne où i liiieiin contribuait par mois, 
à peu prtVs cojiitiK' ilarjs l erlaines ville du noni de la 
France'.' Les premières, ilît tlieéron, furent compo- 
sées d'hommes distingués et (graves, et prodtùBîrent 
beaucoup de bien ; mais hientùt elles dégénérèrent 
on rassemUcmenls déréglés qui vendaient leurs suf- 
frages dans les comices, ^ l le gouvemement fut obligé 
de les réformer. > 

Plusieurs causes donnaient chez les Bomaïns un 
grand dévdoppement au principe de la population. Un 
dénombrement &U sous ServiusTullius porte, dit-on, 
à quatre-vingt mille le nombre, probablement exagéré, 
des citoyens en état de porter tes armes. Celui qui (Vit 
fait quelque temps après l'expulsion des rois, donna 

• Ut. XXin, dup. XXni.^ In Oiiid. IS. 

* Entre lutm t UUt, départcnwnt du Nord. 
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pour lésiillul à pou pri>s le mùiin; nombre d'iiubilaiils 
qutt le reeeiiseineiil efTeeliié :'i Allièiies par Déiiiélrius 
(Je Wulére, vers '3Ui u\aiH Ji'>iijs-Clirist, Rome 
eompUil .iiO,0()((babUuiUs. Allièuet, i31,0lX); nuis 
il y avail à Home à peu pi és le (piiirl de ses bubilaiils 
en étal de se défendre, cl ù Allumes un |)eu iiiuins du 
vinglièiiic. Rome alors éuit dans la force de son ins- 
tilulion, tandis qu'Athènes éluit déj;i corrompui-. 
Montesquieu fait remarquer que la puissanee de Rome 
émit ;i («Ile d'Athènes, dans ces divers temps, à peu 
prés connue I -li l l'29, ( '(«t-à-dirc qu'elle était cinij 
fois plus grande. 

La pr(ipoilii.iii ih'S xilihils uu reste du peuple, qui 
est aujoui-d'Itui eu géuénd eomnie de 1 à lOU vu Eu- 
rope, pouvait iiiséineiit être portée de I â S dans l'an- 
cienne république romuine. Ces rapports se modilië- 
real ad raison de raflUiblissemcnt du principe répu- 
blicain el (le ragraodisseineiil du territoire. £u 52U, 
les forces militaires des Romains s'élevaient i 768,300 
soldais dont 69,100 cavaliers. 

L'empire romain , qui avait commencé parune sur- 
face de quelques lieues carrées, atteignit une super- 
ficie de t,600,0U0 lieues carrées. U s'étendait de l'O- 
céan à l'Euphrate et du mont Antonin au mont 
Atlas '. Arri^Âson apogée, c'est-à-dire sous les pre- 
miers empereurs, il comptait environ cent vingt mil- 
lions d'habitants, ce qui forme l'assodatiun ta plus 
nombreuse qui ait jamais été réunie sous le même 
système de gouvernement, si l'on excepte l'empire 
diinois. 

' L'oopire romûn eompreniil Muf provlncni U BrcUgne, Il 
Gmle, l'Iulie, l'EqugiM, rnirrig, l'Ane mineun, U Sjriu, VÉgjfU 
eti'AfHquc. 
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On [ii'i'siiiiii' i|ij<' ti's :ii'ii)iiet> ruuiain«8, au temps 
lies jilijs }jr:ii)iK-> i'(ii]i|i]i'>ie$, n'oni guère dépassé Ib 
i]<>Liil)ii il.'< iNi| u -.'w iriu iDille suidais. Au l«mp§ 
liis Aiiiniiiii>, I <'[ii|.ii'.' romaiu e» cumplail ir>0,()ÔO 

(-1 llnlli s lijlljlllll'.^ l'Illlipl'H-S. 

l):ijLs I <>i;i^iLji>uliuti |ii'iiiiitivi,' du KuniL', luutcs lo» 
in^lituliiULs iriLilii'i.'iil :'i n'iiilri' lus <.'ilii^ uns luIiuurt'urK 
<;l suliliits. \it;LHircu\ ul altiK.'lit's t'f;iilcim-Eil :i leur |irii- 
IVssiwii fl ;i l;i ilt-l'iriiSL- de l;i |Mlru'. tliiiis eu hiil 

i|iiu lus U'iTus :iv;iiciii ùti' |)Ui l:ij;i'<'M.'iilri' lus i'ilii\uiis, 
i\l (jiii' ilutis lus iii'aii\ lui]i[>s (lu l:i ]'ù|jitlili(|iji' , les ua- 
piliiiiius, (iiii!it]i; lus siililals, rnijjlinau'ii! leurs iiis- 
laiits «lu loi.str i, uiilliM'i' li'in luoilusli' uhaiiij). C ulall 
\unir fol lilii'i- à l;i fnis lus uoi|).s ul lu.s i.'i)llr:i(^i;s, oucu- 
|jur lu.s l iiow iis', ul uM'uutur lie glorieux tra>iiux 
il'iitililu |iulili(|iju, qiiu le» Domains uniplo} ùienl les 
soldats à la uunsli uuliun do eus routes et du ces un- 
treprises gigantesques qui nous friip|)eiit enuoi<e au- 
jourd'hui d'étonnemcnt et d'adiuit-ulioii. Ces iiiuffui- 
fiques voies romaines, ces pouls, cua cant|>s, ucs 
canaux qui poiteot l'empreinte du peuple-roi, ue 
furent pas le travail exclusif <k>s esulaves. Des main» 
lil»%8 et victorieuses en élevèrent la plus grande par- 
tie. Jules César et Auguste n'avaient pas dédaigné de 
prendre l'administration sui>érieure de» routes, aux- 
quelles on donnait en général le nom de leur fonda- 
teur. Le peuple, qui détestait le luxe partienlier, 
aimait avec passion la magnilioence publique', et 
applaudissait aux consuls et anx empereurs qni sjou- 
Uient h la gloire romaine par de somptueux monu- 
ments. 

Les revenus de l'État, chez les Romains, se wm- 
* Ne fitt* tiiti olfMa.— * Ciréron (Oral, pn Hurcn*). 
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posèrent toujours, pour la plus grande partie, des 
richesses enlevées aux ennemis et des tributs imposés 
aux nations conquises. Après avoir détruit les armes 
d'un prince ennemi, dont ils avaient convoité hi 
conquête, ils ruinaient ses finances par des taxes ou 
des tributs excessifs , sous prétexte de lui faire payer 
les frais de la guerre. Ainsi ils le forçaient d'opprimer 
ses sujets, lui faisaient [terdre IcuralTection et prépa- 
raient la réunion du pays aux provinces romaines. 

Comme on jugeait de la gloire d'un général par la 
quantité d'oretd'argeni qu'on porlaità son triomphe, 
il ne laissait rien A l'ennemi vaincu. Rome s'enriciiis- 
sait donccha(]ue jour, et, dans son système, la guerre 
nourrissant la guerre ' , cbaqun conquête la niellaii U 
môme d'en entreprendre une nouwllc. I.rs jK-iipli^s 
amis ou allié.s aciielnicnl ses faveurs psir d'immenses 
présents. Les Itomnins, niaiires de l'univers, s'enat- 
tribiirrcnt ainsi tous ieslrésors; ravisseurs moins in- 
jiisles (■(ininie ciiiiqiiéraiits . <lil Montesquieu, que 
comme législateurs. Ayant su que l'Ioléniée, roi de 
Chypre, a>uit de grandes richesses, ils lireul une loi, 
sur la prdiiosilion d'un Irihun , par laquelle ils se don- 
nèrent riiérédilé d'un lionniic vivant, et la 4X)nlïsva- 
tion d'un prince allié. 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'enlever 
ce qui avait échappé à l'avarice publique; les droits 
légitimes ou usurpés ne se soutenant que par l'ar- 
gent, les princes, pour en avoir, dépouiUaïenl les 
temples et confisquaient les biens des plus riches ci- 
toyens. Oo commettait mille crimes pour donner aux 
Romains tout l'or et tout l'argent du iitonde. 

' C« hll k iplène dr 11 pliiiwl rolii[urrants , el de do» jours 
cehii de l'empereur NapoUon. 
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Lorsque Auguste eut conquis l'Égypte, ila{^rtai 
Rome le trésor des Plolémées. < Cela fil, dit Honles- 
qiiieu, {il mi>mc révolulion<)ue la découverte des Indet 
3 faite do|iU))> en Europe, et que certains systèmes 
de crédit ont fait dans des temps plus modernes. Les 
Tonds doublèrent de prix ii Home ' , et comme Rome 
continua il'attirer àelleles ricliosses d'Alcxaniirie, qui 
recevait de même celles de l'^rrique et de l'Orient, 
l'or et l'argeal devinrent très ooni m uns en Europe, 
ce qui mit les peuples en état de payer des împAts 
Irés-cunsidérablos on espèces. > 

On évalue à environ un milliard i]c fran. s ■ la M.i- 
litv (les Irihuls l'ouniiK par It-s divt^rscs |ii'<jvini'i:s iti' 
rcni[iire cl qui CFili-.ucnt au Ircsur; mais il n'c\isie à 
cet cf^ard que di's conjectures jilus ou uioiiis fondccs, 
car iju n'a point conserve les reyisltcs dans lesipiels 
les empereurs, et particulièrement Auguste, présen- 

■ MjtcarteiltatndtéléprodiùlpirbioigiiieéiHnmCSadBtnfa) 
qoe Jolct CèHT tronra duB k Mm «t dont U «'«mpum poor )m db- 
IrilHMr 1 Mm f^iT* et Miblir ton pouvoir. 

* C'ttt l'énluation di Gibbon. Le* revinni dsllnvire ptniHelit 
■'étn âevéi 1 un milliard de tniva , et l'on poriB i icpt ndlBinb b 
totilité des euptceeqiil edAtent entre leetnafau des pniûalien «dn 
gauvmMnwnl. • VespMlenqid *vut un empire peuplé de 19n million* 
d'tuUlanii et dix tdt plus étendu que la franc*, déclara qu'il lui hu- 
drait 40,000,000 de tcsterccs [11} miUlards de francs,) pour Ure mtr- 
cber le gouvernement. Cette dnnande de fonda n'était pu Mdenmwnl 
un budget annuel, nuis le capital que VrqiMien jugeait iiëccnnire 
pour réparer In déusires (|up giiPrrf* dn Iniili- nature avaient 
ctané au pay«,en ijiileiiiiii(é<i iIliph, pI p-itir erfei »u (n'-fir un ruveuii 
capable de faire facedaiu te» unliii.iirpsâ liiiiU's W-i <1i:|h'ijs('4 de 
l'adminintration. Néamiraïua If ra|iiia] r^rvi^ (Kiiir te ileniier objrl 
eut été évidemiTienl insufll^^anl ltpsoin.1 te ia»(ir It'rriluire, ni let 
coloiiiea, les TnuiiLri[)i->, Il> mIU'4 c) II'^ coLiimiiiies ii'eibi^eiil été diar- 
gées de la plupart dru (lepi>ii,jp^ riitrf m anjounl'InH dans le» di- 
vcn budgets de l'Eun>]>». 

[M. Pureaude la MMF,Eeonomir folitiqut dn Bomaint). 
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taieiit au sénat le compte balancé des recettes et dss 
dépenses de l'État. 

Suétone el Tadtc assurent i|u'<\.uguste avait écrit 
de sa niaîo le i-ésunié de la slalislique de l'empire ro- 
main, ce registre contenant le résumé des ressources 
de l'empire , le nombre des citoyens et des alliés sous 
les armes, l'état des flottes , des provinces, des royau- 
mes, des tributs , des impâts directs ou indirects, des 
dépenses nécessaires el des i^raliliciiliiiiis. Auguste 
avait écrit le loiil de sa propre main, et ajoutait le 
conseil de ne pas étendre ilavanlai^e les Itonies de 
l'empire. 

A [tome, les revenus |)ubiies se composaient de 
contributions de diverses natures, lesijuelles se divi- 
saient en iinpùls illi ecls et en inip<')ts indirects. 

Ihms l;i piemiére calé}jOrie, l'on eom|)i'end 1° la 
capitaiion. 2" I-'imjjiH personnel. La capilalioii était la 
eontribtUion fmciire assise sur un canton on division du 
territoire. Pour parvenir à l'assiette evacte el juste de 
l'impdt foncier, on avait ilivisc le pays en un certain 
nombre de cantons <] ne l'on cslimail ]ii'uiluii'e le même 
revenu et ipie l'un sounicllail on conséquence à la 
même taxe, et de là, le mot ilc eapitation {cc^atio). 
appliqué à la contribution mémo ini[>osée à cette di- 
vision territoriale |)arccllaire, 

Touleroîs. la capilation, bien que désignant dans le 
plus grand nombre de ca.'^ l'impttt foncier- à prélever 
sur le canton {rapui) ou iiarcelle imiH>sable du ter- 
ritoire, signifie quelquefois l'inipât ])ersonnel loi- 
mémc. 

La (Contribution foncière était toujours payée dani> 
son intégrité en argent; c'était le numéraire qui «n 
formail le principal, tandis que l'impiJt en nature, ou 



Digilized by Google 



CHAPITRE VI. VU 

l'amone n'éluit que lu partie accessoire ou le cotnplé- 
meiil. La i't'|mrlili<iii ik- riiii[)cM vu ar^îiiiit si-ruil à 
régler celle di's jin'sli[[iui]> lir Iruil^., l'I l:i ii''i |];irj,'e 
de l'uii em|nj]'laii lilH'iaiiMJi i\<'> :nilii'-'. 

La coiitriliiilion iiersuiiiielli.' ''luil un iiii|ii>l se 
levait sur li'S pléhéïeii» <]iii iil' [la^aieiit |ias riiii|iùl 
foncier nu torriturial el siirtmil les |ierso[iiirs de ciin- 
(liliuii inliiue. Celle espèce (rim|)osiitiin, fiiri aiicieiiiic 
à Koiïie , ne piirjil [jas v avoir élé aussi oilietise iju'à 
Athènes. Ainsi (|ue nons l'avuns ilil , elle se noiLiui^iit 
<juel[jtie fois capitalion ( eapita, eapilali-s. ) Mai>, en 
ycnéral , une é|iillièle ciiraelèrisaiit la naliir e de la 
pilalion, vuihihii kumana , pUbfia, s»' juij^riail alm s à c'e 
mot el indiquait la eonlrihutiun jiar tête sur les liuni- 
mes, sur les plélMaens, etc. 

La somme exigtie deeliatjue Imnime, s'appelait «in- 
plum. Va feninio n'en pajait ijue b moitié. 

Les citoyens exempts de ]'imp<}t étaient : 1° Tous 
les fonctionnaires [)endaRt le lemjts (ju'ils vxerçuienl 
leurs fonelioDs; 2" Tous les propriétaires fonciers ou 
\i:ispoaessruri, comme étaient appelés les propriétaires 
des prosinees, car ceux-ci n'étaient pas, endroit, sei- 
gneurs { dumini ) comme le peuple romain ( qmrUti )■ 
La eoDtributioD personnelle dc pouvait peser que 
8ur ies possesseurs de la plus modique parcelle de 
lerre. 

La loi soumettait à éel impâl : 1* Les haIntanU li- 
bres des villes qui n'avaient pour oxemjtlion ni un 
raog, ni une propriété foncière, par exemple les ar- 
tisans et les journaliers ; 2* Les colons attachés à la 
terre; 3" Les esclaves employés dans les villes ou ha- 
bitant les campagnes. 

Les plébéiens des villes furent long-temps après la 
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république, affraochis par les empereurs de la conlri- 
bution penoDuelle. 

Chaque propriétaire Taisait au fisc l'avance de l'im- 
pôt pour ses colons , saur à lui à se hire rembourser 
parles voies de droit, car l'impOl pesait sur le colon 
et non sur le propriétaire. 

Quant aux esclaves, lu contribution personnelle 
était, en résultat, un impôt qui i-otombait sur les 
maîtres. C'était une véritable loi soniptu3irei|ui pesait 
sur les riches. 

Les censeurs portaient les esclaves, sur les rôles 
dressés tous les cini| ans (>our la perception tJe l'impôt, 
il côté (lu nom de leurs maîtres; ils indiquaient pour 
chaque esclave, Sii patrie, son Age, ses fonctions et 
l'industrie particulière qu'il jwuvait exercer. 

Indépendamment des cilojens exemptés de la con- 
tribution personnelle à raison de leurs Tonclions ou 
de leur titre de propriétaire, la loi exemptait les vieil- 
lards au-dessus de soixante-cinq ans et les enfants au- 
dessous de douze, les femmes cl les veuves, les em- 
ployés qui recevaient les iihpùls ni iiiiuin' ('iiiriiiiinnO. 
et ceux qui dressaient les rOles <'l i"Tri'v:iLi'ii( riui|K')t 
en argent ( acfuorn'. ) On y avait réuni les hommes 
libres qui exerçaient l'art de la peinture, leurs 
femmes et leurs enfents, enfin tous les soldats et 
\étérnns. 

Les inip(iis foncier et personnel avaient pour base 
un cadastre général dont un fragment d'Ulpicn a fait 
coiuKiitre la formation dans des détails précis et trés- 
circonslanciés. 

Le cadastre romain devait porter pour chaque 
fonds : 

1° L'indication de la cité d'où il dépendait; 3* Le 
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i:antoii ( payus ] un il ■■Liil -siliU'; -i' l.c nom [urlicu- 
Ik-r 'lu'il |ir>mil; 4" Cdiii ik- sos trii;inis ,■[ ;i|«mlis- ' 
saïUs; ô" 1.1' nciniliK' il';ir[it'iil.s ijii'il n'iirn'iiuiil <-ii 
ttrifs bkiunil.l.s, |tmiiii-s. phnliiliaiis il,.livi,Ts, 
|iHii;if{i-s on li)rt-ls, le mimijiv iriiriiii'^ ijui m- Iimii- 
^aii'iil lUiiis l>-s NigiKihics ca k's olivi-tk's , les b<'s. ^.a- 
liiies, en-. Le luopriiitaire dc^viiil joinilii' à sa ilcrla- 
ratiitii, a|i|i(;lf(' profetsio semuaits, une islimaiion sur 
lai|Ui'llo l'administnitioii rl'^cllail iti cllu ne l'approu- 
vait pas. Un indiiiuuit .sur le cailiiHlru, à vùlé ilu nom- 
bre d'arpcnls tlv chatgue champ, la mention s'il était 
(le première, de deuxième et troisième qualité ( on» 

On voit que ce cadastre se formait à peu près com- 
me aujourd'hui, quant au nom même du registre, il 
est compamlivement fort modurno puisque son origine 
ne remonte guères qu'au kv* siècle. C'est, en effet, 
vers la lin du moyen-âge qu'on commence à appeler 
a^Uatira, ensuite ealaura, eapdatlra, les re^stres 
d'inscription oontenaot l'énumèration des eapUa ou 
divisions parcellaires du terrain qui formait l'unité 
imposable. De ce nom vint bientôt celui de cadastre 
qui est passé dans presque toutes les langues de l'Eu- 
rope. 

Au Ml' siècle , du leriips d'l.l|)ien, on renouvelait 
le cadastre tous les di\ ans. Plus lard on décida que 
le renouvellement n'aurait lieu qu'après une révolu- 
tion de quinze années, c'est-à-dire aprêf! trois recen- 
sements de censeurs, uu plutôt en même temps que 
le Irtiisiènie, après deux recensements de la popula- 
tion effeelués, comme on sait, tous les cinq ans. 

L'impôt [lersonnel était porté au même rôle que la 
contribution foncière. Chaque propriétaire devait dé- 



S06 HiSTiiiHi; m l.'^'.^l>^oMu. piiLiTtgur.. 

clarLT aux onicicis * ti:Hgt's ilr dn-ssi-i te laJasIrt; le 
nombre do ses esclaves avet' dos ilélaiU précis sur 
chacun d'oux, sur sa patrie, son .Igo, le service et 
l'état qni leur étaient particuliers. Le propriétaire de- 
vait, en outre, énumérer Irs Termicrs ini mélayors 
deniûiiranl sur ses terres. 

(^e fut -sous Auguste que l'empire romain fut divisé 
en parrellniros el décrit dans le cadastre , de ntanicre 
à ce que ( hiii|iH' |josse88eur put conaallre exacteoient 
la (>(iLi[ri'ii:iJL< <' (il' si)n bien fonds et la quotité d'impOts 
(pie dfvdi! [iityr sa propriété. 

Le <-;i.I;lsIiv .-\isl;ii( à îtoiiie diins une peifeclion 
don! Ii's luonumeiilsiiiu k'ns ne peniieltenl pas de diiu- 
ter. Le pian cada^lial du lerritiiin; onlier de chaiiue 
eoloiii<> ou ]Liiiiii( i[if ctiiil giav(- sur . Liivi^e e[ déposé 
dans \i- Talmldriim >[•} \:i république ou de l'empereur. 
Un double elail rouseiu- dans les archives de la co- 
lonie OU du miuiii'i|ii'. Les preiuiers eadastre.s remon- 
Kïnl aux II", III", IV" l'i \'' sié.i-les de la république. 
Sous Silvius Flaeeu-s, les bornes posées [wir les Grae- 
ques et par Scj lla subsistaient encore. 

Le déplacement d'une borne ou d'un terme était 
puni de mort si le coupable était un esclave , ou par 
une amende d'environ 1.118 fr. si c'était un honunp 
libre. 

On apportait une exactitude minuUeuse i la con- 
fection du cadastre. On plantait des arbrra étrangers 
en ligne sur les bornes du terrain. 

Il y avait comme aujourd'hui une esUmation et un 
classement des terres, et des mutations et correc- 
tions périodiques dans les \Aaaa et rejfisires cadas- 
traux. Il y avait aussi des estimateurs, des géomètres 
arpenteurs, des elastificateurs , etc. 
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Li- Clins, (M-nl-ii-iiii-i- il' liriiMinlji i-niriH cxacl lii's 
|ioi'sotincs cl If ciLilastic M rii|iiili'ii\ ilc^ |iiii|irictcs, 
H!tii'nl h) li:<sc lijti<Nitiii'iil;ili; ilr l'.'iiliiiiiii-lnilioi) ro- 
miiiiie. ['eu do |M'i1|iIc- iiiuiIitiics iicir^'iil -c uiritcr 
il'iiito Scriiiiliilili- t'v:iclili]iii' il^iii^ leur-, hilili-s sCilisIt- 
((iiL'N l'i ilaii^ k'll^^ rc^^i-^iii (Il |iii|iiil;iliim. Il n'en csl 
pus |iiiissenl avoir iiLiv^nlr uni' ( <>iiii»iss;iii<;c 
jiivcise tic leurs iiiuvciis ilc li'iu s ressources t*ii loul 
f-crirc. 

I,'iifi;ii;c lies liilhics iléiaillccs île ii:iissiiiicos et dt^ (tc- 
cc^ ', [iièiiic (le ivfjislrcs ilc jii>|iiih<liiiii Iciius exacle- 
nicFH ]<:ir coiiililinn. si-\c-> cl |i;ir :ij^cs, c'est-;i- 

dii'c rnrjii-iiliijjc cl l'cslinmli le liiules les iinipriélés 

vériliéi'',, el riiiidiliccs ;i chmiiic lilslrc, ii;ii|iiirent Pu 

lois MU il Min iiillueiici;, Miiïs l'i Augusle l'ut résorvct 
la gloirv (J'exéciitcr complètement le receDiemeDl et 
le fiiilntitiv (tfitatllé de l'italio, des Tilles iibm et des 
royaumes rangés sous ta domination, ce qui lui Ht 
donner par ses eoDiemporains le titre de Pète de Fa- 
mille do loul l'empire { pater /bmif&n (oImi impém ). 

Les impdts indiiecu étaient nombreux et compre- 
naient les droits de douanes, les taxes sur cvtatnes 
miircliandises, les amender , 1» droits de mutation de 
pi'opriété, les vorvées, les dons appelés volontaires, 
eu-. Les 'm[>dls indirects étaient désignés génécale- 
ment sous le nom de veU^ditt. 

Entre tous les droits perçus indirectement dans 

hahilc, eiW -.iii^viil ilnii- iliL't-lr . [inlilLL uni' l.nMi ili'- |inil),il.ilili»s 
de In vie tiiiin.iiiii; qui: W-, l'indeclï.s nous uiil coiuenii», ci ipii Itxe 
à SD aa* U dorée moyenne de U vie i relie tpoque. 
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I empire, on «lislm^juail deux (^randi-.s « lasses : 1° Les 
droits régaliens |)eiïMis roiisUiiiunt'iil : i" Les droits 
l'asiiels. ou [iliitiit les ■■liai'fjc^ ri i-c.i vccs siipi^Net-s 
|iar <Oia<|iie (■ilo\ûn \){iui conlnlmer liesdins de 
I ndminislrnlion iiiterieure. coiimie par exemple I o- 
hli}{:itiuri de pai'tiei|)er au revrutemenl de 1 armée ei 
à la ri'imratioii ilcs grandes lignes de commumca- 
iion de I empire. 

Les iiixcs personnelles, mobilières et foDcières, 
éuiîeiii Tixces d'après le cens, c'esl-à-dire une décla- 
ration autlienti<|uc que les citoyens fnisaient de leurs 
noms, biens, résidences, etc., pur dcviint iescetuetm, 
magistrats préposés à cette foiielion à Itomc, el qu'on 
nommait ccndtaires dans les provinces. • Que les cen- 
seurs, disait la loi, recensent le peuple selon l'âge, le 
nombre des enfants, des esclaves, les revenus. Qu'ils 
surveillent les temples, lés routes, les eaux, le trésor, 
les impdts : qu'ils partagent le peuple en tribus : 
qu'ensuite ils le répartissent par fortunes, par âge 
par ordres. Qu'ils prohibent le célibat, dirigent les 
mœurs du peuple, et ne laissent pas dans le sénat 
un homme taré. Qu'ils solwt au nombre de deux : 
que leur magistrature soit quinquennale et que cette 
autorité ne soit jamais abrogée. Que les censeurs ob- 
servent la loi de iKinnc foi et que tes particulîm leur 
af^rtent leurs actes, etc. • La déclaration du emi était 
accompagnée d'une énumération par écrit de tous les 
biens terres', bérilages, etc., qu'on |)ossédait, de leur 
situation, étendue, quantité, qualité : des femmes, en- 
fants, métayers, domesliques, esclaves, bestiaux , etc. 

Par un dénombreniciil si evael , l'tîlal |>ouvait con- 

' Les (errCF |iaii»gées mitre le» rilayea^l eiaienl auujélie» 1 uoc 
ndevuice 
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iiaîlrc cxactemont m^s t'in ci s i-l si's i i'ssoiiiivs. O fui 
«lîiiiK oelli? \uf quf le roi S(r \iiis Elosliliiis iiislitiiii 
• '('lit' |i]'<'[iii>'i'(' ;i|i|ilirulii)ii lit' la slali»[ii|iic à 
iiisiiMiion (les lin:iiic(}s, uù die so |>itr(i(-iii:i m.iis k- 
guiivcrncmont rOpuItlii^iii; on l'a vue ùg-jluiiicnt 
blie à AlliÔDCa. Od reDOUvalait tous les cinq ans, A 
Borne, ce recensemenl (■tosiloire qui embrassait tous 
les ordres de l'étal sous des noms dîRïrenU. Pour lo 
sénat, /wtM on rMoI/ecfio; pour tes chevaliers, nemm 
ou rmgmtio: pour le peuple, emmi ou luHrim, perçu 
qu'on terminait co dûiombrement par un sacriiice 
appelé luUrtm. On appelait protéiaka, proleumi', la 
classe des plus pauvres citoyens , duol lus liions ne 
montaient pas à plus de 15UU pic'xes d'argent; ou les 
distinguait par co nom de ceux qui n'avaii-nl pour 
ainsi dire rieo, et qu'on appelait a^tenuL 

Pour aider aux dépenses de l'état, les Romains 
Rvaiont imposé un tribut général sur tontes les mar- 
chandises arrivées dans les ports tie la répuliliquo, et 
que l'on transporlaît ensuite d'un lieu h un autre. Ce 
droit s'appelait poriorium (à |iortu), ce qui revient 1 
nos péages ou pluUM à nos <jouaiii.-ti. On Ignore dans 
quel temps les Romains ont cuiiimcncc d'exiger les 
droits sur (es marchandises passant sur leurs terres, 
parce qu'ils ont été long-temps sans commen-c ni 
liaisons avec leurs voisins *. On ne sait poinl encore 

' Ce nom vcniil <le ce qif il* élaimt considéré cnmmp utiles à aiig- 
mratPr la iwpiilaliDn {ad gtiurandam prultm) , qii'iN avnictit un 
grand nombre d'enrants. 

■ Il parait que l'élablisftement des douane» remonl« au lerap* ilts 
roi*. liroii* cViercrreiil d'abord seulcminl sur le |ia>-sa(çi' îles 
marrhandisCT d'une proïinec ou d'un port a un autre. César y siiumil 
les mardiaDdiscs élrangéres. On eiigea BucceMivemenl It I/*B", pui- 
le 1/90' de II TiJeur, et enDn le droit l'dcva au 1/8*. Lesportilorea 
H 
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8Î Aneut-Martiui , qui a ouvert le premier le port 
d'Ofiù, y établil un droit sur les importations étran- 
gères. Il est probable cependant que les péages re- 
mODlent à l'époque des premiers rois, cflr Plutarque, 
Denys d'IIali^arriassc el Tile-Live onl reiiiîinjué que 
Publirol.i ubolil ces droits ainsi que plusieurs autres 
charges dont le peuple était opprime. Les besoins de 
la république les firent établir de noiiveiiu, jusqu'à 
l'époque ou le préteur Métellus en allranehil le peu- 
ple. Enfin. Jules César ronoinela tous ces subsides, 
qu Jlugusle ne manqua pas lU^ eonlirnicr. laeile assure 
que Néron, dans lu desir d accroître sa iwpulante, 
eut I miention d abolir le Iribnt appelé fmrionum. Mais 
nn Un représenta que s il aboussau le droii de 
do II 1 I I M le 

tous les autres, et tl Sf' ri'UdiI a eer arf^iiin.-ul. 

Les mines ei enrneres e\])loilees au i-oiuim^ im 
gouveriiemeul elai<;iit un (les revenus impiirlanis de 
l empire. Scion l'olvbc les mines d ari:eni de (.arlba- 
gene paraissent avoir ra|ip"rii,', eu di\ ans, près de 
8/ iiiillioiis. l'arnii les divers iiiiiuks, aiitres que ceux 
precedt'iiiiiicul inuKjues. on peiti i'iiit ci'iui qui por- 
lail sur eîiaque lete de heiaili la ta\e mise sur les 
denrres et ..lii^K ,1,- cousiitimiatinu a>i>L marelles de 
Ro I I 

leur <ies denrées. Néron la réduisit de moitié. L impOt 
sur le sel était du dixième du produit . — 11 existait 
(dooHiim] anlenl le droit d'ontrir M de tnhar In biUott linda 
Tenner la uecumuni mgee ae loiu les luircnuiiii poia ton* W oo- 
JeU de knr trafic, snjetf ou non â IHnipM. Ib éiiient nCBe «nUiiaés 
1 omilr les lettre* odwUei. Lee objeti non dtdarés éuieai c)»fl»- 
qnéi. L'ignonim cm r«rreiir n'élaienl poinl MhnUee. — U blé étail 
Mceplè du pertortim unii que In dtoen qu l'on trenqmrtât pour 
s'en urrir et non pour en trafiquor. 
' LcmatMlHreTientdeMl (hUm) et repréeenliil In oI^bU «pw 
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des impAls sur les aqiiéducs et prises d'eau, aar les 
^[Oalsd imiiioiidices, sur \os |mrti« ol Tom^tres, sur 
les tuiles, sur l^srabric-anls nu coinmc-rv-inls d'objets 
de luxe, vitriers, )>cllc>tiers, sellii-rs, orf/ïvres ea or 
et en argent, tisserands de toile de lin, tailleurs, etc.; 
sur les porte-raïx, sur les célibataires (vxorwm), sur 
les veuves qui ne voulaient pus se marier ( tiiUumm), 
sur la cérémonie du mariage. — Du tcm|ts des em- 
pereurs Byiantins on njoutn des taxes sur les [tauvreN 
et mendiants, sur lus ciniriisiincs, iva leiumi's répu- 
diées, les rsf^lîMcs. les ln-lcs di^ siniiiiiiï et It's cliiejis, 
\ii;iiti -.f h ihiii'. Ii-s villi-s siiil <l;iris l'". iariiji;if;ncs. 

(lu t>i'lic\;ùl ili's l:i\rs punis l'I |iciur l'cptre- 

lieu (II-. Miics |nililif|o<'s : I l-n r «rd/wM CTuriim, origine 
di' uiitii- l'iiqis iU-> |"itiis-vt-i:li;MissiVs, veillaient i 
leur m'uinrcrni-iil, 

[| rsl iissc/ ri'iii;iii|ii;iiilr f|Ui' Ir monopole de cer- 
i;iin<'s lii'aïK'lit'^ <]i' cnriiriii'ri'i' ou d'iiiduKlrii», au liou 
(i'.uoii' î-U: mis :iu riiiif; ili's ri-M-ims piihiirs chez les 
B<nii;iiris , fui fiuisiiliTc roniiui' un rriuii', l'i puni par 
la ('(iiiliM'aliiin de imi'^ li's liicns cl pur nn i-\il per- 
péHit'I. niiiii iLiriiii' i-lnil odii'uv iiu [M-iipIc. 

llaiis liiiuiui' ruari^lu' ((HKriii piinr arlitMiT un es- 
< l:(\c, l':iri|ui-n;ur piiy.iit un iinf;[i('-uii' du prix ;i Vi'-- 
tal : il on olait de mi^mc pour l'aiTrauiïliis.scmcnl. 
Alors , Id. droit était payé par le maiire. Un conservait 
le produit de ce droit, au trésor, dans un caveau té- 
pun- . i-i l'on ne pouvait y toucher que dano des cas 
urgents. 

ia r^iHihliqiii- H l'riniiiiv loun il Etaient en nilun i ImnmifUtnU On 
à leurs nITiricrH, giarce nuv saii» ilouU h id J leniit lUW gnods pIlM 
ou qnel impAl du était alTedda CM fntmÛnrM, teltaqneblé, vlii, 
huile, Ikhb, liabilIcnwniB , dievaux, mnleli , iralH , durioti, vabiwlle, 
cuiMniFT, etc. 
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Parmi les terres tic la république, il y en avait de 
lellcment négligées, qu'on on avait abandonné hi pro- 
priété il des cito'yens, moyennant la redevance du 
(liiiéme des grains recueillis, le cinquième des bois 
vendus et une légère rétribution pour les bestiaux. 
Ces terres furent ensuite afTranchies de ces droits. 

Les censeurs afTermaîent tous les cinq ans les re- 
venus de la rt'puhfiquc. Il n'était pas permis aux sé- 
nateurs de prendre cl-s fermes, el elies étaient en 
général tenues piir àes membres de l'ordre des che- 
valiers, ce qui avait rcn<lu ce i'or]is trés-rîciie et très- 
puissant. On donnait communément aux personnes 
qui atrermaient les revenus de l'état, le nom de pu- 
bUeaint. Ce nom Tut ensuite étendu à tout fermier el 
receveur dé deniers publics, à tout homme attaché à 
la douane ou It la recelle de certains droits odieux au 
peuple. 

Cbei les lîomiiiiis, il \ aiiiil deux sortes de fermiers. 
Les uns étaient <le-s fermiers t{i''nrruu\, qui, dans cha- 
que province , avaient des eonmiis et des sous-fer- 
miers qui levaient les tributs, les revenus du domaine 
et les autres droits de l'empire, et rendaionl compte 
à l'empereur. Ces fermiers ilu premier rang étaient fort 
oonsidéréfi diuis la ré|)uijlii[iie. Cicéron , dans son 
oraison pour l'IancÎM, dit qu'on trouvait parmi eux 
la fleur des clievaliers romains, l'ornement de la ville 
de Rome et la force de la république. Son ;tmi Atli- 
cusélaîiau nombre do ces publieains. Mais les sdus- 
fermicrs, les commis, les ))ublicains d'im moindre 
rang, étaient rcj^ardés comme des sangsues publiques. 
On demandait à Théoeritc quelle était la pins terri- 
ble de toutes les bëtes ; il répondit : • L'ours et le 
lion eatre les animaux des montagnes , les ptMicams 
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ei les pamsiles eiUrc ceux di-s villes. - l>ui'uii les luth, 
le nom et lu profession de- (lubiieuiii ûluiciit en liur- 
reur plus (ju'en (oui autre lieu du moiido. Cette iiu- 
tkm se piquait surtout de lil>erté. jVnmm' wrMcûniu 
mtguam, diBaieul-ils ils ne |Hiuvaieiit voir qu'atw 
une eslrème répugaance, uuns leur {Kiine, les po- 
blîcaius qui eiigeaienl uvee rigueur les droite et les 
impdU ordonnés |>ur les Hoinuins. Les Gulilvoos sur- 
tout ou les Hérodieos (disciples de Judas le Gautoniie) 
soufTraieaL impuliemment celte servitude , et leur de- 
mande captieuse à J.-C. : • Itut-ne dore eemum Cn- 
«Ofi, a» non? • prouve aussi (|u'ils révoipiiiient en 
doute qu'il fAt permis de payer des tributs à une puis- 
sanee étrangère, li^ii général , les Juifs ivgarduient 
ceux qui enlr.iieiit diins ws Mittes (]'i;iiipl(iis eoinnie 
des païens '. Un dit luèiiic <jii ils Jie leur douuaîent 
point entrée dans leur leiiiple ni dans leurs synago- 
gues, et ne les adiiiL'llaieiil luiinl à la partieipalioii 
de leurs priêies, liariv leurs fliaryi^s de judiealure, 
oi à rendru léniui^iiajje en justice. Lnlïii un assure 
que leurs présents, assimilés aui prîi de la proaiî- 
tution et d'uuti-es choses infilmes et odieuses, D'étaioul 
point reçus au temple. 

Il est ccrLiin, pai' rKniii^ile, qu'il > uvail plusieurs 
pulilicains dans la Jiiilée, <lu temps de noire Sauveur. 
Zaeliée était appareniEiienl un îles {jriiiei|Kiu\ fer- 
miers, |inisqii'il est appelé prttice îles puùlkaiiis : niais 
saint .Mattiieii l'iait un sinqile i-ojnmis ou pnLlieaiii. 
On sait que les Juifs reproi liaienl à S. .ju'il étail 
l'ami des puliHeains et qu'il man^^eait a\e.; euv; l e 
(^ui prouve coinliien cette coiuliliun élail odieiisr aux 

■ Saint Jeaii. riwip. VIII, t. 35. — ' Saint .Uatliieii, rliai.. XVlll, 
». i7. 
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Israélites. Gicéron parle de la compagnie des puUi- 
caios comme étant d'une probité si bien reconnue , 
qu'on les choisissait, pour mettre eo dép6t les deniws 
des familles; mais Tite-Lïveet Plutarque ne les signa- 
lent pas aussi avantageusement ; le dernier , snrtoul, 
rapporte dans lu \iti de Lucullus, qu'ils avaient com- 
mis en Asie d'élranges abus cl des actions criantes , 
auxquelles ce généi-al remédia par des r^lemjots : 
mais il n'osa pas chasser les publicains depeurd'dter 
à l'étal les ressources assurées qu'ils lui fournissaient. 
Sous Sylla ; les villes d'Asie avaient recours aux ca- 
pitalistes romains pour se proi^urer tes cimtri butions 
énormes dont on les fiupgiiiil. Les publicains payaient 
pour les villes dos soriimes lixes et dcterminées , el 
dont ils upcraicrK eiisiiili' la rentrée avec bénclice : 
ils l'aisaieril ces priais li Irés-fjios intérêts. On trouve 
des passages eurieuii sur les juiblicains et sur divers 
objets relatifs à l'adminislralion des linances dans les 
lettres de Cicéron à son frère ' el à son amis Atticus. 
On nous saura f;n' d'en placer quelquei^-uns sous les 
yeux de uns li>i [.■ms, 

sée , preaiiércuieiil, de l'i-'^pcri; d'alliés ta jdus douce 
et la plus sociable dans toute l'espèce même des boni 
mes. En si^nd lieu , d'une espèce de citoyens qui . 
si vous les considérez en qualité de publioiiins , oni 
une étroite liaison avec nous, et (pu, si vous les re- 
gardez comme de riclics iiégucianls , seraient rede- 
vables de la conservation de li-ur fortnne à l'admi- 
uistration de mon consulat. ~ 

• On applaudit à la diligence de sus soins : on ap- 
prouve que vous n'ayiez pas laissé contracter de nou- 
■ Qniglut, gotrreroeur en Ane. 
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^ellu^ il(;Uu.s Jni\ \illt.-.->; ijuu miUs iii :i\<-l iU-Um<; plu- 
sieurs du l'iir(l(.Mii (II- liHirs ijncii'iiiii's ili'llfb ijui l'iMiynl 
t:unsiilôr»lj]es. Du \(juv {luit l'iilili^^^itiuii ir;i\'Mi' ilrliMi; 
TAsie du |ioi<lsde,s jjn'si'iUn fiiisiiil i diirs, 

L'n de inw iiulili^s so |il:tinl <|ii.' \ini> lui :ni.>/, i iilfn- 
2(HI,(KH) li>ros, iMi iirdouiiJiU, [iiir Mili.; rilit , iju'uii 
ne ftjuniini [ilus il'iiii^.nit |)uiir lus 'j,-n\ ' .... - 

• if MU- ti^ut'i' jjiilili< ^liris III' siiiit 

un j>.'lit nlisM.-li' :i I<iii:i]il,'s iiiii'iiliiiii-.. l'i'fiidi-ii 

pïLIli riKilri.' -■U\ , i 'rsl iili.-[ici il.' hi ri'i iiiKlii [U<; i.-l de 

nous un cui'j)» à ijin nous utons dosuljli^juliitns cunsi- 
dérables el que nous avons aLlacliéau goiivcruenienl; 
leur likcber la bride aussi, c'est (.-uiidesc-cndrc ù la 
ruine de ceux dont nous devons atuiurer le salutel ga- 
rantir les intérêts. Je juge des murlilitralluns qui: nos 
alliés r«eoiveDt des publïcains ]>tirlr.s(ttTiiie('!> muute- 
ments de nos concitoyens qui , lorsqu'il éluil question 
d'abulir les pi'Jigos d'iliilie, se plaiguiii-nl moins des 
|ii'agcs iiièiiie qui^ des divers uutr.ijjrîi des [xiagers. 
Ajjrés avuir entendu les pluintes dirs cilujcus en Ita- 
lie , je ne puis ignorer de quelle manière on traite nos 
alliés à l'eilreuiité de l'empire. H semble ici que pour 
saUsIbire toutà la fuisles publicains, surtout dans un 
bail qui leur est si avantageux, el pour empêcher la 
ruine des alliés, il ne faut pas moins qu'une vertu 
divine. * 

Ici Cicéron indique à son frère lesmotîlbqu'îl peut 
oflTrir iux Grues pour calmer leurs plaintes et adoudr 
leurs murmures. 

■ Premièrement , dit>-il , les Grecs ne doivent pas 
supporter les impôts avec autant d'impatience qu'ils 
en font paraître, puisque avant leur dépendance de 
' LcUreXXIXiUideRoaitS» 
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i't^iiiiuru roiiiiiiii I'iis3{^i: cii l'iail étuliii {lunni cm; il 
nu'faut pas non plus (\ua iv nom de publicain leur 
paraisse si méprisai )lc; car auraionl-ils pu, sans le 
minislére d'un pulilicaiii, pajrr le Iribiil i\w. Sjlht 
leur avait imposi' ', quoiijiii'laréiiurlilioji en fut éj>ale'? 
Il paraît inèiue (jiie les Grei s no lèvent [tas les iin]>ôts 
avccplusdeniénagoinuiils (|ue nospuhlitains, puisijuu 
les Caunîons et tous les liaLilanls des Iles i}ue Sjlla 
avait renTerinéos daos lo dOpurleinctii de Rhodes, 
curent recours au sénat pour obtenir i|uc le paiement 
se (It directement à nous, plut<U <]u'au\ Rliudtens. 
Ainsi ce n'est [wint ù ceux «jui ont loujours l'ié char- 
gés d'impdts â marquer tant d'Iiorrour pour le nom 
de publicains, ni k ceux qui n'ont pu se passer des 
secours des publicains, à les mcpriiter, ni à ceux 
enfin (|ui en ont volontairement demandé au sénat, 
à les refuser. 

- Dès ijur K's (In.TS s'xiUViruiil suns peine le nom 
de piililie:)iii i-l i;i ii^iLun' du cel (illii;c, votre prudciifc 
et vos imiiKi^r-nii'ul.s leuc tviulronl le l'este [ilus sup- 
porlalile. Il est ù propos ili; leur repn'seiiler quelle est 
la <li[;tilti'' (les piii)n<':iiiis, et coinlilen nous ^nonsd'u- 
blifjalions à eel oi'iire { les ebf\alLers ). - 

l\ puniU (jue les œiiseris de Ciréion l'un-iJl suivis 
de sueei'^fi, car 11 dit avoir revu des reineirieimiils ;i 
ce sujet de la part d'fumnfUs et nombreuses eompa- 
gnies de ]>ublieains. 

' Sylla availfrnppc Ira Tirvcs d'imi' roiilriliutiu» exlraonliiiaire, en 
Iiiiiiiliun de leiir alL.n-lii'mi'llt À U caiu-^^ ik' Millitidalu, svail mis 
beiucaiip de rigueur .i b faire n'iiirrr. ^l'Iiiri l'tiitmiur , l:i ^inmc ne 
l'AlcvaitpaB i moin'i ili' vintil iniKu l^ik'iil" (i iiuron l'Piil millions île 
trancs). Les puliliciius ilu Huinv l'ii ay.mi fuie l'.iiAnce a île gros iulc- 
tbi», cela donna lieu Aiia li suite A une fuule 'le eonlesUiiions entre 
ta Gréa d'Ade «1 leur* créuKien. 
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Dans une luUro à Atticus ' il ruilrcUenl d'une dif- 
licultù survenue unlre les pulilicaîns et QuÎDtus son 
frère , au sujet du droit de péage sur le Mm[^ trans- 
port des marcbandises. Les publicains réclaiDsient ce 
droit que contOKlail Quintus. Cicéron pense que ce 
(Iruil n'est piisdi'i au\ fL-rniiers. • Si les fermiers de 
la i'i''|>ulilii|ut', dit-il , ne veulent pus onlendie rais<m, 
Innl pis. J'iiiiiie niii-ii\ i oiid nler toute l'Asie el en par- 
lieulirr liiiis U'^ ([i'-j;ni i;iiiis île eelte provinee ((UÎ y 
sonl iiilùti'ssi's. ■ 

La sur^rilhitici' ]-.'m-iiiis et du trésor publie (-lait 
ounliée à viii^t ollii ins ;t[i|H'l<'s queUeurs. l>en\ i-é^i- 
liaient à lUnn^- [l'rbani >ni //l'rnrn') ; les autres {Provin- 
ciales) étaient altaeliés anv diverses pnninres et ad- 
joints, par la voie du sort, aiii gouverneurs. Les 
questeurs des provinces étaient eliiHf;és d aeeonjpa- 
giier les eunsuls et les préleurs, alin de fournir des 
vivres el de l'argent au\ troupes : ils devaient faire 
paver la eapitation et les autres inipOts; ils avaient 
SoiL du reeonvrctiii'nt ili's lilés dus à la ré|iuLlii|ue et 
de faire veoilre li's (It'iiiiuilli.'s il<"i i-tiueniis; \U 
niinuionl ans..si s'il jj'i'Ciii j-ii'ii dù à rri;it; riiliii, 
gardaient en ilé|iiit , ;iu|in's tics l'jisi-if^nes, l'argent des 
soldats. Lr questeur i lait le second niagislnit do la 
provinee, t-t lorstjue le gouverneur était eliangé, il 
en remplissait les fonctions jusqu'à l'arrivée d'un suc- 
cesseur. Les comptes des questeurs, après avoir été 
vériliés et arrêtés |)ar les gouverneurs, étaient iniseo 
dépôt au\ archives des provinces, el une troisiéioe 
expédition était remise au trésor public à ROOK. 

Cicéron, dans une lettre à Bufus ', qui avait été 
sou questeur |)endant {|u'il était gouverneur de l'Asie- 
■ Lettre XLU, mu SM.— ■ Junitr m. 
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Mineure, nous apprend que les comptes de sa ges- 
tiOB, après vérjficalion et réglenieiil, a\ak;[U été mis 
en t\ép6l dans les arehives de Laodieéeet d'Apumea, 
les deti.f prineipales villes de l:i Cilicie, et (jii'il ^\ail 
envoyé la troisième copie au trésor dès (|u'il lut arrivé 
aux portes de Rome, Il a\ait aushi (ii;|iuMc n liplièsc, 
entre les mains des publicaiiis, luul I :ir^<'rit i)u'ii 
avait amassé légalement, et ijui jiiiiiit;iierit à 
2,200,000 seslcrees (550,000 l'r. ] . dont l'ompi'c s'oui- 
para plus Inrd. 

Il parait que l'exactituik' euipi esbi'i' de Cicéroi) 
n'aurait pas été suiiïi' pai- k* (iui.'sieiir Kul'us, ipii de- 
vait déposer, de son colé, uti [riisoi', sos 'xiiiiples 
particuliers, flnfiis aur;dl désiré pouioir opérer des 
rcctilications dans ses (.■oiiiplcs; mais li' dépol olliricl, 
fait par Cicéron, ni^ juirini'llait plus d'\ l ien i lian^er, 
et Jtufus lui avait écril pour se plaindre de sa préci- 
pitation. 

Les fjuesteurs de la ville {I rbani et /trarii) prési- 
daient au recouvrement des impôts de toute nature, 
et avaient la surveillance et la garde du trésor et de 
la comptabilité. Ils avaient sous leurs ordres divers 
grelllcrs et employés. 

Dans le principe, un les a\:iil rliargésde réprimer 
les malversations di^s puMicaiiis i l des aiiLtes agents 
deslînances. Cette attribuiiuii lui doiiiiée ensuite aux 
triumvirs. Le butin pris sur les ennemis et les Ihois 
des dtojens condamnés leur étaient remis pour les 
&ïre vendre à l'encan. Ils avaient aussi sous leur ras~ 
poasabilité le déi>Ot des lois et les sénatus-consultes. 

Le trésor de la république, conservé dans lelempk 
de Saturne, situé sur la pente du mont Gapitolïn, 
était divisé en trois compartiments. Dans l'une de ces 
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iloisiuiis éuieiil déposés tes revenus «le l'élat qui sér- 
iaient A l'ouirir les dé|)enses oitiiiiiiiri's, Diiiis b st;- 
coikIo ' ('■lail versé vtnyiiéme i\uii (R-rci-vait ht ré|)ii- 
hliijuc dans la sm cf.ssiini de twus Ifs ;iH'raiK-liis, sur 
tous les leys , sur la veiiti' dos csclaws et sur leur af- 
ri-aiichisseiiic'iil. flans la tnikièino , eiilin, on plaçait 
l'or iiionnayO iiii non inonnayi', qui, depuis la prise 
de Home par les Gaulois ' a\ait été rap|Kirlij par les 
généraux romains el surtout par les triomphateurs. 
On appelait minrlius irritriiim ees de«\ ilernicrcs divi- 
sions; r était le iré.sor secret. Il étail défendu d'y 
toucher, evceplé <lan> le ciis ilalisolue nécessité. 
L'an m\i, avaul la ^ii.-iTe sociale, il ) avait dans l'^e- 
rarium. siiîtanl le tcni<>i(jna(.'e de l'line , l,ti20,8!2U 
livres d'or, sonime é^aie à i.r>ia,78;{, iUô fr. On 
sait que Oésai , en HK>. ne se lit |H»int serupule de 
faire hrtscr les [K)iH's du temple de Saturne, et, 
malgré les elforls ilc Mételliis, de preii.lrc tout l'ar- 
}^ent déposé dans le ti'ésor ipi'il dcslinail à d'im- 
miiiises lai'getises politiijues. Il \ trouva prèsdeimil- 
liards de francs. En s'en emparant, il (lisait : ■ // M 
mutiU de le rétener davantage . puuquejai mu pour ja- 
maà Rome à l'abri de» attaquet det Gaulois. • Le trésor 
particulier d'Auguste se oommail ficvs. Il établit aossî 
UD trésor pour la guerre (marnm mUiiare). Les pon- 
tifes avaient également leur trésor (arca). Tibère 
et A.Dtonin-le-Pieux , qui , de tous les empereurs 
forent les plus enclins à accumuler les métaux pré- 
cieux , ne laisseront en mourant dans VarariutH qu'eu- 
viroD 8«8,â&0,()00 fr. 
Le nom orartum donné au Trésor, venait de ce qui^ 

' Aurmm viettimarium. 

■ il ne l'y tmm 1 em» 4poqtM que mille livrei d'or. 
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la première monnaie dcsKomains élait de cuivre (m)'. 

Il y avait à Rome (ruis ollicters des monnaies, ap- 
pelés Irwmovinionflarn, qui présiduient à la rabricaiion 
des monuaios; ces olliciers fuisiiicnt partie d«>cfnfum- 
virt et étaient tirés du corps des chevaliers : cette 
qualité leur fut conservée jusqu'au rogne de Const:in- 
lin qui, après avoir supprimé les triumvirs monétai- 
res, créa un intendantdes financesayant l'intendance 
des monnaies, auquel on donna le nom de cornet ta- 
crarvm largitionum. 

Lu prcmièro miir<{ucdout les Uoiiiaiiis marquèrent 
leur monnaie de métal, l'ut une létede brebis, pecm, 
de là , dit-on, l'ct^ iiiologie du mol qui désigne géné- 
ralement la monnaie dans la langue latine, ptcunia. 
Le mot de monnaie, vient lui-même, dït-on. encore 
de montre, ocerd'r , j)arce que la marque des espèces 
avertit de leurs poids, de leur titre et de leur valeur. 

Lors de la première guerre punique, les Itomains 
réduisirent toutes les monnaie;, d'or, d'argent cl do 
cuivredes cinq sixiènns de leur fK>ids, en leur eon- 
servaul la miimi; valeur '. Ils augmentèrent ainsi leur 
trésor ilans une pru|ioi'tLun égale. Dans la seeuiulc 
guerre de uc nom , la i èpiil)lii|iie se trouvant hors 
d'étal d'acquiUei' ses tlvlles, lil une ikuililr o|KTat)ou 

romaines) l't l.nkril>:, t -.■-ii'ivi'- f.ii-.ùi'iit li' ilvnii r («7 cvnlimes); h 
livre nmuiiic 9B ilcnii'i'* fr. 1» r.): le i.nU'iil, 7'X Vitre* ronuinci 
(SMOtr. 17 c.). 

■ Les Hwn.niii~ l'iiri'iil rl nlioiil ik' l.n iiiul]ii;iti*<1i' litonzi' caiik, Uvs 
loiirrle. ("ni' 1i>rc lin.iiz.' l'Iail , i- ^nipi'l.iit un ai. Hii T^n WS 

<!.' Iliw. 'in fnpiu 'V uii-r- il'.ir^'viil s.il.ml lilimiix ()■■ 

liruii/<'. \.W^ 'li riii't-i'i.ili'iii <1>- m .i \> Iim. I ii .'>fr, .lill.iii t» 

iiti;i> 3 \{ li\r<'. i:n SIS fiil ii iliiii .i '2 mvt, v\ V- lU iiii'r ii'etail 
pliK i\M tu 1/B4 lie la livre (l'ari;eiit. Kii SK, trp. flutnains trappèrem 
de 11 DKHUuie d'or. 
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sur les [innnniiicN, il'npi-i's Inifiirlli^ Ir- ni'iiiii it'i> dr 
la rr|Uii)lii|in> [icnliri'iil motiiX, li li-s fi'fiinrii'i-s îles 
parliciiiirrs un nii'iuièiiip s*>(ili'nu'iit. Soiis 1rs empe- 
reurs, i]iiaii(I on Mjuliil >..■ créer des ressources tie 
celle es[)('-ce, on |iroet''(l:i par voie iValliaye. 

On échangeait, Ik l'hiHel des monniucs ili' Itimic, 
tIe l'argent oionDa^ré pour de l'argent en lici^oi <iu 
80U8 d'autres fornics, ou l'on en rcccvuii iiioj<^iin,int 
d'autres valeurs. Probnhlcmcnt le directeur ou en- 
trepreneur était publieuïn et autorisé à faire ainsi une 
sorte de banque. Il poralt qu'il y avait de l'avantage à 
recevoir de In monniiic d'Asie. Un voit que Cicéron 
remet de l'argent :i Allicus, et re^oil de Pliilogéoe, 
son corres[K)Qdanl, des espèces du pays; il demande 
i AlticuB ■ si les fjueslcurfi font des dilGcultés sur les 
immoaies d'Arie. ■ 

Les publicains Taisaient leurs prêts aux lilles ol aux 
particuliers » un intérêt fort élevé. L'oliligniion que 
les habitants de S.ilumine avaient faite l'i Seo)iliiis, 
portait quatre |H)ur cent par mois (48 |Hiur cent par 
an). CicéroD, dans l'étenduede son gouvoroemeol, 
avait fixé riotérâL à un pour cent par mois, en ajou- 
tant an bout de l'année l'intérêt au principal. 

Lorsqu'un créancier no voulait pas recevoir son 
aident, on plaçait les fonds i Utre de dép6t dans un 
t«nple; c'était là une sorte de caisse de dépAts et de 
conMgnations, destinéeà faire cesser des intérêts usu- 
raires. On comprend que des publicains avi(l<-s ne 
AiBsent pas empressés de recevoir leur roinl>oun9e- 
ment; aussi Atlicus, fort exigeant d'ailleurs sous le 
rapport pécuniaire, se faisait un mérite de ne point 
accorder de terme à ses débiteurs; il prétendait que 
sa rigueur avait pour but de ne pas aggraver leur coq- 
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dition. QiiiiiliiR. Trore ilo Ciciron, se i^int de son 
dpreté à exiger de lui le paiemaat d'une dette assex 
modique. 

Les premiers Romains n'eurent point de lois pour 
régler le taux de l'intérêt ou de l'usure, (car ces mots 
avaient la même valeur à Rome ). Dans les démAlés 
qui eurent lien à ce sujet entre les {débéiens et les 
pîttricicns , dans la sédition môme du Mont Sacré, on 
n'allégua d'un cdtéquc la bonne foi, et de l'autre que 
la durée des contrats : un suivait donc les conventions 
particulières, et les plus ordinaires étaient, comme 
à Athènes, de douze pour c«it per an. On iqqielaïl 
l'intérôt i six pour c^t la moitié de l'usure, et l'in- 
térêt à trois pour cent le quart de l'usure. Dans la 
suite, des lois sévères avaient réduit l'întMt i un 
pour cent par an , mais elles furent constamment élu- 
dées. Avant même la destruction de Carthage, les sé- 
nateurs se livraient sans honte et avec impunité i 
l'usure la plus odieuse; de malheureux plébéîetts, 
couverts deeicatrices, leurs débiteurs, linissaîent par 
se voir réduits à l'esclavage Taule depouvoirs'aoquit- 
ter. Aussi le vieux Galon , lorsqu'on lui demandait : 
• Qu'est-ce que prêter à intérêt ? répondait : Qu'est- 
ce qu'égorger un homme ' ? • Cet illustre censeur 
avait lui-uiêmc interdit l'usure ol permis seulement 
de prêter à un taux lixe ot modéit';. 

L'inlén^t de l'argent était nécessai rein eut soumis à 
de fréquenles varialioiis. Lorsque les affaires étaient 
embarrassées et «luel'ou |irocédaitpar voied'emprunl, 
l'intérêt de l'argent se |)ortai( au double. > Le 15 
juillet, dit Cicéront, l'argent est monté tout à coup 

' QntdcMtoniorf dinpecuniam? — Qnid Nthoudnnnoceiduv? 
■ XUI*lanra4AUk9it,iiuiBS4. 
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<lu dernier 24 au dernii^r 111; une antiv Ibis 8 au 
lieu Je A. 

H parnii il Titi i|tj<'mi(>rj i(iji-lq<it'l'ois, et notam- 
ment Rons Jules i:>'s;ir'. di' i-i iliiiic le lairx ilc l'intérêt 
de 1,1 dcii.' |iMtili<|it(', Ciei-i'on lui rr]imch;i de vouloir 
(iétruin>. |i;ir une liiuuiuridule , l;i i.ii il.' la SOGÎétf 
ennum'Uienls .le retiil , < e ijiii su[i|iu-ie <lt!3 OOtlOIlS 
(lisliiii ti-h il iin ^yslén1e de .'i-edil |iiitilii'. 

An iiiiinhi'e îles IiimuïIii'-- il^iilruiuisl raliiin qui 
aviiienl m'ijui-. un li:<ul dej^rë île |iei li-i tiiin l'iiez les 
Ronf.'iiiis. on dnit riiei celle des jiiisies i i]i [ii-riules. La 

célérilé de ees in.i>ei,s de enile-l "ini Imiei^ (le V»ati- 
qnili', :uoi]' :i|j|ii'<)i'lie . dn nii>ins du temps de 

l'empire, de celle de nus ()r>sles iniHlt^t'Jies. 

Les voies niililatro< , jiarfaiti-meni dallées cl en- 
tretenues nvec le plux grand soin, sillonnaienl l'em- 
pire, et des relais de poste, sitm's de dislance en 
distance, comme de nos jours, sur les grandes lignes 
de communication, servaient i foire parvoiirlesédits 
de l'empereur dans les provinces les plus reculées de 
ses états et à lui transmettre les rapports des préfets, 
les suppliques des cités • aussi prompleincni que si 
quelques oiseaux eo eussent été les mcssagt>rs, > dit 
Oelius Anstide, écrivain du deuxième siècle de notre 
ère '. 

Pline rapporte que Tibère, cnvoj'è par Auguste en 
Germanie, sur la nouvelle qu'il reçut de la maladie 
de Germanicus, parcourut en vingt-quatre heures, 
partant de Lyon, avec trois chars, ane dîMance de 
200 mille italiens, qui font environ 100 lieues de 
Fiance, ou quatre lieues à l'heure. 

On ignore quand et par qui cette institution fat 
' VékMâesiniè, tanquam tb «tUme dehmntnr. 
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HMh- <-hiv.les l!<jinui[is. Il rsi i<\ nUMr <iu\-\h-v\i~.uùl 
au moins en [^tTinu dès li' luni|is de hi tt:[nili|j(j(ir; 
mais il usl certain que ce ruieiil les [jrt iiiiei .s (;m[)e- 
rcurs (jui, pour Tncilitor leurs niojeiis de yoimim- 
mcntel Taire plus prooipteuient arriver :i Itunie les 
impôts des provinces, lui doiinorenl le grand dévelop- 
pement qu'on lui voit dans les beaux siècles de l'em- 
pire et qu'elle conserva même loiig-tcnip.s après. 

Auguste s'occupa, dès son nvènemenl nu trùnc, de 
réparer et de développer les grands djcinins du nou- 
vel empiro et d'étaLlir par leur moj en , une vaste or- 
ganisation des postes, 'afin, ditSut-tone, qu'en peu 
d'heures il put savoir ce qui se disait on chaque pro- 
vince de son empire. > Mais ces postes ne servaient 
point aux citoyens, L'emiioreur et certains officiers 
publics, pourafTaires concernant l'empire ou les af- 
faires publiques, avaient seuls la faculté d'en user. 

Les pruiH-iélaires do chaque province étaient dan« 
l'obligation de fournir, à tous les postes établis dans 
cette province, les chevaux nécessaires pour le sor- 
vice des courriers, la nourriture de ces animaui, et 
les chars auxquels ils étaient souvent attelés. Cette 
contribution, connue sous le nom d'^tt^ariieeiiuMlnt, 
se répartissait entre les propriétaires , proportionnel- 
lement à l'étendue de leurs terres qui traversaient les 
voies impériales. Nulle exception n'avait lieu à cesu- 
jet, les ein|)ereurs eux-mêmes s'étaient soumisà celte 
cliargc dans tous tes iien\ où ils possédaient des do- 
maines pai'tieuiiors. 

Les postes établis étaient de di-ux sortes , les muta- 
iKiM où les courriers changeaient seulement de che- 
vaux sans N'arrêter, et les tlatimu ou moniMmi où ils 
se r^iosaient pour reprendre ensuite leur route. 
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Chaque poste, momimn ou MMimi, deviil UHqotm 
avoir des cbovsux eD réserve |>our te service de l'eut- 
pereur. Aussi , élatt-il défendu aux préposés de laisser 
parUr plus de cinq cbevaux en un jour. Des lois pos- 
térieures en portèrent le nombre & Mxet même A dix, 
suivant l'inporlance du lieu. Si les chevaux venaient 
à manquer , les proprîétaîrt» voîàns étaient tenus d'en 
fournir d'autres immédiatement et sans aucune in- 
demnité. 

Toute mutaticm ou mansion devwt avoir, outre un 
nombre déterminé de chevaux, qui pouvait wrierde 
dix à quarante, selonleslieuxjdesmuiels, des bœufs 
et des Anes. On se scrvaitdescbevauXfSoiten les mon- 
tant seuls , soit en les attelant à des durs. 

Un autre témoignage de civilisation avancée est l'é- 
tablissement Â Rome, sous le dernier siècle de la ré- 
publique et sous lesempereurs, de bulletins, journaux 
quotidiens ou hebdoinadiiircs (octa rfmma), quicorres- 
pondaient à nos procès -verbaux tics chumlires l^isla- 
tives, à nos bullotîns de loU, à une |)artic de nos 
annuaires el à nos gazettes de tribunaux. Ces journaux 
paraissent avoir éié rogulièremeol publiés; mais on 
ne peut former que des conjectures sur leur mode de 
publication et de iliNtrtbulion. 

On \iiil i ci (.'\piisù<jiic- i'écuiinriiic [>olili(|ue des 
Huiiiiiins iiinil a<;<|iii$ une (,'r.iiid<^ iicrfeciion en ijui 
toui'iii'I'iidnnni.stration |iul)b<|uc. On sait qu'ils s'em- 
pressiiient d'adopter et de s'ap|iroprii>r Icsinslitutlons 
et les usages des autres lorsqu'ils les croyaient utiles 
ou plus parfaits, et i-ctie i-onduile babilect judicieuse 
n<! roiilribua pas peu à assurer la durée de leur puifr- 
s^iica;. On a pu voir loiil ce «ju'ils unt emprunte aux 
institutions de la république d'Atbénes. 

15 
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Da reste, sans clierciier ;i vUiiilir un iiarallèle (|ui 
nous entraînerait trop loin, nous nous bornerons à 
résumer ici Icstmils les plus oraclérislitjucs del'or- 
ganis<Mton économique des Konipiiis, dont (tiusieurs 
l>arties existenL encore chez les peuples modernes. 

La fortune et la grandsur de la répabliqae, Ton- 
dées sur la guerre et la conquête; Vagriculltira raga^- 
dée comme la principale hase morale et matérielle de 
la puissance de la républicjuc; les grands tmvauxd'u- 
tilité publique exécutés par les soldats; le commerce 
peu considéré et peu protégé; les arts mécaniques el 
industriels abandonnés aux esclaves, (A la divisioD du 
travail établie parmi ces derniers; la colonisation des 
rsclaves aHranchis; l'expoàtion, l'iDlàatictde, l'aban- 
don des esclaves vieux et întîniies, employés comme 
remèdes à l'excès de la population j un système finan- 
cier plaçant le pillage, le bulin, les tributs du peuple 
mlnou, la coniiscation et les douanes aupremiw rang 
des ressources publique; les revenus de l'étal afier- 
ntàs k des compagnies de publicaios; l'état recounot, 
dans les crises ûnaDciérea, & des emprunts, et quel- 
quefois à des altérations dans les monnaies; l'usure 
exercée malgré les lois ; les capitaux et l'esprit d' as- 
sociation commençant à entrer comme agents dans 
l'organisation économique de l'empire; la comptabi- 
lité assujétie à des roriiics savantes et régulières ; des 
budjjels de receltes et dépenses présentés annuelle- 
ment au sénat ; un cadiistn' généi al de l'empire el des 
opérations slalistiqucs mtuplétes. |>ériudit|iiL'm<'nl or- 
données; eniiii , un ii(iiiiiral)le svslcmi' de poids el 
mesures, de monnaies' et de jxislrs ; ti ls .siml un suLis^ 

' Ut («fiiMpd'Aiigustp, un F.-ivail I <mii iU- y\inv ilouiiait ei*e- 
lenMDlun poiàf ileSO lares Miinoyeti <lu raui[iliorc. Le eyiltmc ntè- 
lTÎq»r de* Ronuint olfre ud eiu>rDiblr rtt^ilirr et pariailemcm toae- 
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tatirr les t>k^inL'ntB de récanomic praliqii<> il'uii {M.-U)jlfi 
((iii a hissi- pnrlout lU-s traces prordiiiit'K rt i-m oix' vi- 
vniUcs ih' siiJi [liiSSJlf^f t-l ilr siL sur hiiites 

les nations iiioiliTiit'». 

(JUIUU A II) lIlTOi-il-, llcIU-i «MillS >U (|U"l-|lf 8IÏ Uir- 

nail à p<;ii pi i^s ;ni\ ]irfn>|rtfs irécoiionii*^, tli; frugitliUt 
et (le (it'Uichomoni ili's riclirsw-» (Innni'S [i;ir <|Ucl(|Ui.'s 
phtlosophi'â dont ki pttiparl nanonicnl ttanH i'ur cl I4; 
iiixc. [K- UmU'n li'K tiin^s iTuiiii's par \i'(nijhliiiri . l'ia- 
Ifin rl \risl(>I(', siii rf'-ooiiiiiiiii' iKjlitiipu-, !(>!. Ituniains 
aviiicnl ailci|il('- srulriiii'iil n-IL's (pli jila(;ak-iit k' liri- 
g.'iii(l;t^i' cl l'mi'hna^f au raii^ iIi-n iii<i\ eus Ici^lLiiiiM 
avoiirs par lu dir'iii'iiiHiijur. SauT la pi i-riiiiiii ini' ac- 
oni-.liv/r l'ani iniiliuv, on n'aiM-ivort pins vhn ii-s Ho- 
iriaiiis ik' la ri'jinkljipif vi j'i inpirt- iinctinL' Im^ 
()os Ii'adilitjn.s pal ria ira les. 

Nul peuple, du rcsic, ii'nllri- an iiK'fnn- tlt^ré i{uo 
los Ituniains une iij)pli('arn>n pluK cruelle «les principes 
a(lopi<''s [lar le paj^anisnio snr re!4i'la\a^(! 01 lo droit da 
la guerre. Bien plus ((uo les Grecs, il* pouasèreni an 
dcrniiT terme l'avidité, l'tnhuinanilé, règcnune, l'i- 
mour insatiable dra ri<'hraBe« et d« lootcs let joul»- 
sances d'un Inxc d^rdonnt'. Ils avaient reçu l'in' 
fluenec contagieuse de la i^irraplion despnqilefl vain- 
eus; k leur tour, ils régirent mr tout Funiven dont 
ils élaieol les maîtres, et changèrent ou ébranlèreul 
toutes les croyances, parco qu'ils n'en avaient plus 
eux-mêmes. 

A l'époquedn plusgrand développemeal de la puis- 

dmné dana tome» ses iiarlios, Lp? liiïrrips (■«[«■ce^ ili: mesum ne 
nludlciit IM aues mi anim pur Airt mpiiani Mlimif nt tiniplfii 
hctiet 1 déduire, que la unuialMaMC d'une unilé qucltoiM[iM du ni*- 
Ifaae mffll, «ite dw teilr* précù, pour In rfcoiulnriro toiit entier. 
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sanw miiiiiiiic, l'uiiiM is ri^ili.si- ^cinissiiii donc sous 
rn|)pi'('S»;i<>ii lii]>lu.s Ur;mni<jiic (lniil jaiiiiiis li^s iinna- 
Ics (lu mon(l^^ iiient fiiil nifiHioii; la vcrlu n'jipparaîs- 
sait pliiN <{iie cniiimi; iiii ^aiii iioiii; les dieux du pa^ja- 
nisme s'en aliaietit , onlrainaiil avei^ eux la miinlo sa- 
luuîre de la Divinité. 

Aussi l'ordre social formé si violemment par la force 
brutale, commençait à craquer de toutes parts, faulo 
d'appui dans les mœurs et dans les croyances reli- 
gieuses. Les cœurs élevés ^ les intelligences supérioii- 
res , vaguement avertis , se lOumatcnt vers le Ditu m- 
connu, et appelaient une grande transformation so- 
ciale. L'époque était arrivée, où la terre ne pouvait 
plus se passer d'une seconde révélation. Le moment 
était venu de rendre à toutes les vérités , de restituer 
à toutes les sciences leur pur et antique éclat, et de 
remplaça, par la loi nouvelle, l'ancienne loi, qui n'a- 
vait rien «mduit à la perTection. Alors le Rédempteur 
promis i Adam, k Noé, à Moïse, à David, aux pro- 
phètes, aux sibylles; le Rédempteur, entrevu par Pla- 
ton «A célébré par Virgile , se fit homme pour accom- 
plir la loi d'amour; et l'ère de raOrancbissefflent de 
la race humiùaecogimença à l'instant où une voix su- 
blime et touchante exhalait, du haut de la crois, ces 
paroles înafliiblfw : tout est coNsoiut. 



«TinmcïT hk ciiiiistiamsjie. — himik^cf. si n L'iruT locuL 

Il apparUendraît exdusivomeat à la science sacrée 
d'exposer l'étonnant mystère de la déchéance de 
l'homme opérée par l'oT^noil, et le mystère non moins 
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priKligieux <ic sa rchahililiitiuii |i:ir lu cliorilt*. (J't'Iaîl \i 
elle, en effel, ùsigiialerrhariiiuntc jiurfaile, r<;cui)oi]iie 
admirable, la majestueuse unité de la religion cbré- 
tienne; à prouver l'origine tuuto divine des livres 
stiinis, l'accomplissenicnt si Trappant et si ponctnel 
des propliùlk-s et l'aullientieité des miracles dont le 
pussa^je du Sauveur sur hi leriv devait èltv avcumpa- 
gné. Certes, la llit;i)U)fîn; n'a jkis niaiiqui- à su voca- 
lioa suhlltho. La driLimislralioit i''Miii^i'liijUi' <-sI <li-jiuts 
fong-leiiips cuiiipli'U' au-i \i-uvdr!a laisini et de b 
fi)i. l.'iiiHiitJK.' rl sa iluul'li' ii;iliir<>, sa amli-nj' vl stu 
n.iM^.v^, sa >U-M\nrr rrli^ir.mr .^1 soriair. Inul a .-l.! 
t-x|ilii|il.' ]>ar la i.liilusnjilur rlurlh'niK'. l.N<- a suju!.- , 
nirme, la l'i>rniiilal>U^ pn.roiulriir .vs ii>\M''n-s, 
• dans lesijiifls, si-lim l'('[iL'rf^ii|ii(- e\|ii i'S!>i(iri (!•■ l'as- 
tal, Iv niinid lie iiulie (-niuiiliini prend ses n;loiirs el 
ses ptisde lellc sni'lc <|iii' riiii[urii<M'.-'l plus ijgruiK'i:- 
\al)le sans ces nivsti'Tis, ([m- c^s juvsIit.'s in- 
Ctincevalilcs à riuKiime. . \airi li' ]iliiliisujiliisme 
du siècle dernier avail-il i-nli i'pris, à liu'i'c do inillc- 
ries, de dédain et U'oliji'crunis sriijiililiijin s, il riimn. 
1er les lénéraliles foiiiUinu'iils île nos iinvaincs. 
duule |iliili)M>pliii|Uf ni' jimisait sidliii'à <!<' Jiidili-s iii- 
Icllif^vincs. I.m- rcacliim l.uKi- |iri.\i.lenlirllcs'.',sl nia- 
nil'usli'e jHJiir la lorhcMclii- du Mai el du ln'aii. Lu 
si'icjicc, la jiiii.'sii' et l'ail, uni ruriiié une sainte al- 
liajiri' (loiii li'sril'oi is \i.'j)iteul, cluique jour, ufFrir un 
niiuM'l Itoijtiiia^'i' di' liii aux aotlqucs et puîssantos 
liasesilc rédiliee i liii lien. 

Si la science sacrée a aceoinpli magnifiquement sa 
mission suprême, il reste encore, toutefois, à la 
science purement humaine, des (wints de vue soua 
lesquels elle peut envisager l'avAnement de la loi Doii- 
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velleet fournir à la raison et à ia foi de nouveaux 
moUfs d'admirer et de croire. Le fait seul de l'établis- 
sement du christiaoîsmo et de son influence; sur l'ordre 
moral et matériel de l'univeiB, osl une souree im- 
meme de contemplation et d'études. Or, ce fyit ne 
saurait demeurer étranger u l'histoire de rL-coniKiiie 
politique, puisijue l'ovènemeut de Jésus-Cliiiiil , If 
plus grand évéuemenl du monde , dans l'ordre moral 
de l'humanité, dut changw oécessBirement tous les 
principes qui présidaient alors à l'état social et éco* 
nomique des peuples. 

Ainsi t\m' nous l'iivoiis fiiil l'eiDiinnier dijà , les tra- 
ditions des M'i'ilés ri;\t'!ùuri pi t-mii^rs lioniincs sur 
h science de l'ulili; s'étiiïi.'iil iuseiisiijloinciit ;illL-rées 
etpenlues. Oieu ;iv;ii( riviimiiniiiili' ic Iniviiil, r;tgri- 
culliire, la lOniijér;ii]cv, i'('|i;irHiii: , rrsjjril ile sacri- 
fiee, l'liiis[iiliililé<>l li'S xcriiis ilipmi'slii(ues ol .suciale», 
ooiimie h-s (■(indilidiis l.'s plus sùri-Mli- i'aisanee el .In 
kinlieur dos indi\idiis, di;s taiiiillis et des niUiims. 
Mais ees préceptes, cfHisi tm^s ihiiifi les livres saerés 
dos Hébreux et dans les ductrine.s pl]iliisu|]lii(|ur.s de 
l'Orient, de l'Égjpteetde la Givcc, n'élaleiil {;tii're 
demeurés dans la législation el dans les inu^urs, que 
chez les Hébreux; et cependant nuns avons ^u que ee 
pflU[^ privilégié plaçait au rang des nidjens d'iiequé- 
rirles richesses, les conquêtes, le butin, les iribuls 
imposés aux peuples vaincus, et enlb l'esclavage des 
étrangers. A la vérité, le luxe des Hèlir4Ux s'appli- 
quait presque exclusivement au culte du vrai Dieu; et 
s'il avait quelquefois perverti les rois, iloo paraît pas 
du moins qu'il eûtcorrompu les mœure publiques. Oa 
ne connaissait point, dans le royaume d'Israël , l'an»' 
tocratie des richesses; mais l'alsanee et la hicn-dlre 
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«■lilU'til r<;)>:iriil<is loutus les utassus du la jMipu- 

lulion. La rt-ligiuii, qui prépuriiit lc résultat, était 
d'accord avec la Jui ci\ili% ou plutOt la rdi^'ion 
était la loi elle-mômc. Sous une Idle forme i\c ^'ou- 
veriicmcitt U;s mœurs duviiiutil se faronTicr par la 
I)liiloso|il)ic. 

Mais il ent'tail autrcme ni lies peu pies livn's à i'iito- 
làlrie «t au |>()lylliéisnie. Cliezcux Icciillr <l<'s m-iik. la 
divinisation des passions, loti iiislitotions • Ih'S'iix jiios 
excitaient \c {^oM f^ i-i in^snin de toutes lesjoiiis- 
sanfos Cl erilr:iiii;ii('rit iir'n'ssiiiremuiil l^nis te-, l'o'in's 
vecs !!■ luvr, h< v.uùu-. Li nq.i.litr- Vr^',.\-uu: j;„ 
v.mi la p1iil.>soplH.-spintu:ilis!e >VIU>r'r:u> elle iU-r,.w- 
l);(ltrT lies peiii'li:iiils liiMii'lM i el pn'[i:ii'i'-, hi it- 
ligi.m e( par les lui-, : eHi-n)ri.i.' . [.;ir ïi.v^;,m- des 
phrs f,'r;ilids f^i'iiies île r:iiitiiji]i|i' p:uctiri.>, \( :ii.|ili,jn, 
Platon et Ai'isiote, iiietlail li' liri;^ait(l:i;<e . Ir|>lihi^<', 
^esela^a^,■e, a.l iu.i.iImv ,les *nirs n:.luivil. s .1 l.'-ili- 
ii.es ile|iri>illiin-l:i riehrssr. Iles illuMies |,ini.,M.|,lh-s 
parlaienl adiiiirulilcnieiit , sans iloiili , de lu iii\iiiité 
et de la vertu. Mais coniniciil emieilier leur bpiriluu- 
liftmeuvec leur scienci! du maUre cl do l'etclace, 
leurs (ii iiieipes sili- le droit do la guerru? .Sônèijui!, ii 
soit tour, l'itl iii'.xliyuo d'i'loi|iioiic« sur le dâùnliireH- 
sciiii rii el les IN miNj^esde la iitéditwritu. Maîa quelle 
inipression poiiviit résulter <lc «« écrits, hînon lu 
mépris pour une liv[Kt('risïe si iteudéguisée? Ëvidom- 
ment, sous le r^nedu [Xif^nîsine, tuulp.s les notions 
du juste, du vrui el de l'utile, èUiit.*nl t-onfundues, et 
dans UM tel état (U> rlioaus il était iiiû^ibililc que les 
tloctrinee létales des épicuriena l'amporlaufliil uur le» 
préceptes sévères du stoiclsme. Aussi tuus leit désor- 
dres qui peuvent troubler l'étal noc-îal arrivèrent-il» à 
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leur comble sous l'empire romain, époque où les ira- 
ces de toutes les traditions prîmitivci se trouvèrent 
complètement cffaciies. L'inégalité des conditions 
poussée à son dernier terme, hi ili^-iiilè de l'huinnie 
totalement méconnue, les liens fraleruels qui unissent 
la grande famille liumaine, brisés el ensanglantés, 
toutes ces conséquences cruelles de la domination ro- 
maine étaient non-seulement un prol'ond outrage à 
l'humanité, mais cWca ù|>ui>aieiil en même temps les 
sources de lii r ichesse {,fénéi iile. Les travaux de plus 
de cent millions d'Iiiimmes, emplo<,csùsatisraire l'or- 
gueilet l'insaliidde cU[)L(lili'' dos viiincpieiirs {lu nionilc. 
étaient leproilnit, unuiU- l'iitduslrie liliri' v\ intelli- 
gente, mais de ta servitude la plus uiipressive i l la plus 
dure qui fut jamais. 

L'homme déchu ne [wuvnil urriNei à une dégrada- 
tion plus complète; le signe divin , imprimé jadis sur 
le front du Roi de la cnéation, allait disparaître : H 
l^llaitdoQC que le genre humain périt, ou que les 
promesses célestes s'accomplissent à l'heure indiquée 
par l'Ecrit saint. Tout relard eût frappé de doute et 
de stupeur les cœurs droits et les génies inspirés , qui 
attendaient et fH^lamaient une délivrance. Hais le 
Dieu rédempteur fut fidèle i ce qu'avaient annoncé 
les Écritures Kicrées. Il se fit homme au moment ré- 
vélé par les prophéties, et sa charité céleste vînt pu- 
rifier l'atmosphère oorrompue où la race humaine 
agonisante se débattait contre la mort. Certes d'écla* 
tants prodiges ont marqué .la naissance , la ne et la 
mort du Sauveur : ils furent sans doute nécessaires & 
la manifestation glorieuse de sa divinité ; mais le lan- 
gage inefiU)le du Verbe était lui-mAme le plus éton- 
nant de tous les miracles. Ea effet, qu'on se reporte 
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par la |>ensùti à cix temps d'oftprcssioa t-l dVsclavage t 
où le sceptre du monde était remUà un Tibère : que 
l'on cODSidùrc l'orgueil et la cupidité remplissant le 
cœur des hommes libres, et la terreur celui des fl>- 
clavcs; les plus beiiux génit^s célébrant les passions 
et la volupté; les plus illu»>ir<.-s pliilosophes se réfu- 
gtant dans le doute de la vie i m morte) le , ilaoale buî- 
cidvet àans b négation de la vertu : que l'on se re- 
présente runhers ( i-e qu'il était, hélas! | un %aste 
lliéàtrc Je vices, de soufTrances, d'erreurs d di; « ri- 
mes, d'où s'élevaient raille clameurs funèbres et lou- 
fiisos, comme d'un immense combat de gli«liiilcui's, 
deriiici' terme tU- voluptés romaines ! 

(;'i-si alors qu'une voix louti' céleste s'élève et laisse 
tonilxT rcs paroles incoiiijiii'^ à la terre : • Bienlieu- 
retix ceuv(|iiip]eiii'eiit<'t quisoiit :dlligés en ce monde, 
[lari i' qu'ils seront tunsulés i-ii l'aiilre! - 

" lliciiliciii('ij\ l'cuv MiiiUVi'iit ]ii'rsi''ci[tii>ti |iiiiir 
laju^li.T, piinv que I,- n.>;.ume .lu eiel est à euv ! - 

■ llu'iilieiiri'iix l'eiiv r[ui .sutit allumés et altérés de 
Injustice, pane qu'ils en sei'unl rassasiésl ■ 

■ Bicnbeuieiix les |i;iu\ivs d'esprit parce que le 
royaume descieux est à eux! • 

' C'Mt-à-âin «tu qui loni dégagit di louie affrctitn pour Irt 
biem àt la Itrri. C'esl linn qiie TÊgllM a toujours iiit.'q'n'ii' cv ji.n- 
sag? que le phîlofopliwne conMdfrail conuue l'a|>oluKiv ilc l'igiiu- 
i-Aiii-c el lie l'imbécititi. Au tulet de rctli' gurok rlti .■><-iiivcijr, uiiil 
François (le Sales s'ëcrie : ■ SUIbeureiii <\<m l ii'l»-. il c'-[irii , rar 
l.i miK^re d'enfer est pour eux. Celui !<> i -i rii lu il r-tin ii, i|iil .1 lt"> li 
rhessts dedans Mm esprit on ewiii c^prii il.'il.iii- li'- l irliis-vt.— Tenel 
voire «Eiir PiPinirt 'Ir leur alfpdiim iin il lii riiu' imiji.urs le deuiu 
■'I iiii'ami des ni liexeii il .1111 -iii^ nrlii'—r- iii.MIri' il<'-> ricliessca. 
.\e iiieUez ei-X c-pril . .-I.Me i!>'il,iii~ liii'ii- In 1 i -Iii'* : faile» 
qu'il Mit inujiiur!^ iiii[ii'rii^iJt air eux , niiii la-i l'ii eux. " IttlroducUoit 

A ta rUtUwiU, fhip-XIV. 
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■ Donnez à celui qui vous demande et oe rejetex 
point celui qui veut emprunter de vous. • 

• Gardez-vous del'avarice, et ne vous faites pas de 
trésors dans la terre où les vers les consument et où 
les voleurs les déterrent et les dérolxtnt. Mais distri- 
buant vos biens aux pauvres et les cmpitnant en Iwn- 
nes œuvres, faites-vous des trésors dans le t-iel où ni 
la rouille ni les vers nu les cousu rneiil et où il n'y 
a point de voleurs qui les dci olieiil. Si \oiis nicltez 
votre trésor dans leoiel, votre ca'ur j sera aussi , car 
où est volr»^ In'Siir, lù est aussi voire <'n;ui-. — Nul 
ne peut senir deux niailresà lii fois, v.u- un it liaïra 
l'un et aiiiii'ia l'adli'C, ou il s'allitcln.'ra à l'un fl mé- 
prisera l'autre. Vous ne pouvez, servir llii'U <tl l'ar- 
gent. — Ne vous inquiétez donc point, en disant : 
(lue niangerons-iious ? ou ipie lioirons-uous cl de 
quoi nous vétii-ons-nou.s '! coiiiiiie l'uni les [laicds qui 
reclierclicnl loulcs ces choses; car voire pcre sail que 
vous en avez Im^soIm. — (li'liii i|ui li'aviiille iiiérilc qu'on 
le nourrisse. — llliercheii donc [jri'inicrciMi'iK le 
rouuiiue do Ilicu cl sa jusiicr, cl toul le rcsli.' vous 
sera donné par .sureiuil. — (Tesl poui quoi ne moi-, 
intjuiélez jioiiii [lour le li'mlciiiai]i, car le lendemain 
aura soin de lui-iuèiiie. A chaque jour sullitsun mal. 
— Demande;^ cl ou vous ilotiiieia. — l'hcrchez et vous 
trouverez. — Frapper ei ou vous ouvrira... • 

Cette \oi\ disait encore : « Aimez vos ennemis. — 
Faites du bien à ceux qui vous )iaîss<'nl cl priez Dieu 
pour ceux qui vous i>ersécutent et vous calomnient, 
afin que vous soyez les enfants de votre pére qui est 
au ciel, qui fail lever sini soleil sur les bons et les 
laédiaotB et qui fail pleuvoir sur les j utiles i'i les in- 
justes. Car si vous u'aimez que ceux qui VOUR airncnl. 
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<]ue f'aiteS'Vuun eu ct'Iu de plus que k'b aulres? Let. 
païens ne le font-its pas aussi ? Soyez donc |)urfails 
comme voli-e père céleste est ptirfiut. • 

• Rendez fi Cosnr ce qui est i César, et à Dieu oe 

qui est à Dieu. • 

• Vous uimei'cz le Si.-igiicui- Dieu de luut vulrc 
ueur, de toute votre âme i t île tout votre esprit : 
c'est là le premier elle plus {{ranil conimiiiuk-ineiit. > 

• Kt voici le seroiid qui est ^emlibliie eehii-lù : 
Vous iiimej e/ votre |)rueli;(iu rojiiino vous-iiiêiiie. - 

• Toutes les lois et les prophètes sont renl'erniés 
diiiis « es deux euminiiuitenients. • 

^'l'^.l-^e pas, nous le riipélons, un étoiininit pi-o- 
(li^e, ijoe de leiles paiolea, prononcées diins un pa- 
reil monienf^ ne dev;iient-elleH pns liriller eoninie lit 
liiiiiière (jui vient ikhiirer soud:iineinenl les piiiliin- 
deursd'un soinlireet kuneiiliible idiiuie. Cnr crditin 
lai])^:i(j(.- s'ndressiiil â tous les lioninies suus i'xe>-|ilii>ti, 
et liurloiit au\ mol heureux : à tons il rrvi-l;iii une d<!s 
liiiée non^elll', îles doM>irs iiioiunius i;l di's loiinolii- 
lions in('s|iiTi'fs. S;iils doute il plaçjiil le lMndi<'nr 
supri'iiie dans uni' autre \ie : mais il en lais.s:iii Ju 
moins, l'iiiia;;!; SOI' la tri re, eu ifidiquaiil (•i>i\iiiu'ii\ lu 
rigueur dr l'iApialinu i,tii's|[i' [muimiIi viy .idoueie 
par le lra*ail , l'csptTanci' ri la i liai ili'. 

Dans S. S .■i,.riyi<cmi uls sul,lih,rs, Jl■Ml^-(.lu■isl or- 
doiNii' au\ rrii'l -, an\ piiissaiiis , \%u\ iiiailres. la l'uni- 
misrialiiiii , la jiislii i*. riiutiiililé. Aii\ laihlis, aux 
malheureux, anv painirs, aux esclaves, il prt^lie lu 
travail et onsei(<iiv la soumission, la résignation et la 
digoité de leur ^iro. Aux rtehes, il preseril le désio- 
térCBsemeat, l'aumâne, la charité. Aux sujets rol>éi8-- 
■aoce. Aux époux , l'union el la lidélilé. Aux jusius. 
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la modestie et la tolérance. \u\ |»w;lieurs, le re|>en- 

lir. Aux ofTeiisés, le pardon des injures. A tous les 

Iionunes, la pureté de cœur, l'amour de Dieu et du 

prochain. 

Comme cmhièmede l'esprit do pureté et de sacri- 
liTO et ((fiit-i^ire dans la prévoyance dos dangers d'une 
trop Irlande population, Jésus-Cliri.st laisse entrevoir 
que le célibnt est un état plus parratt que le mariage, 
mais seuifTMi'nt pour les iionimos ;iiipelos :i rctte vo- 
cation par II- ciel. 

Avant (le quitter la teiie qu'il a ainsi purillée et 
consolée, Jésus indiijiie les œuvres de charité exer- 
cées envers les pauvres (omuieiegagede récompenses 
inelTuhles et éternelle». Il laisse au\ hommes une forme 
sublime d'invoialion à Dieu pour exposer nos besoins 
et impliirer ses jurâtes, lùilin il ctahlit l'autorité, la 
puissance et la perjiétiiité du sacerdoce chrétien. 

Nous avons entendu les paroles île l'homme-Dieu 
par lesquelles devait s'accomplir la grande rénovation 
sociale. Voyons inainlenurd i|uei fut le langage ili' -les 
disciples pris, pour la ]ili(parl, dans les rang-, d'one 
po|)nlaee ignorante et ycussiéir, lMai^ auipiel le divin 
maître avait dit : > Allez, enseignez toutes les na- 
tions. ' 

Écoutons d'abord le premier des vicaires de Jésus- 
Christ. 

■ Aimez vos frères, dit saint IHerrc. — Craignez 
Dieu. — Honorez le Roi. • 

X Serviteurs, soyez soumis à vos maîtres avec toute 
sorte de respect , non-seulement à ceux qui sont bons 
et doux , mais à ceux qui sont rudes et fïdteux. — 
Femmes, soyez soumises à vos maris, alin que s'il y 
en a qui ne croient pan à la parole, ils soient gagnés 
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par la bonne vie Je Icors femmes saos la parole. Et 

vous de même, maris, vivez sagement avec vos fem- 
mes, les Iraiiant avec donneur el distinction comme 
le sexe la plus fuîlile , et considérant qu'elles sont avec 
vous hêrilières de la gràcv t|iii <loiuic le vie. • 

Vnici cnsuiUï l>-s |iunik-s ilr l';i|iiUrc que l'Église 
Imnore du nom de grand, vl lui admis, avant 
riu-nrc, au\ nivisscmenls lïca ciciix. 

- [.e mjiunni- de Dieu ne consiste (las dans le boire 
et le iiinn^'er, iikus chiiK Ui jnslire, duos la pais et 
diins b joie que donne le Siunt-Ks|ij'ii. ■ 

- Il est écrit : Je délruinii ht Naj;i".M' ^)<■^ s.v^cs et je 
rejetterai la science des sitvuiits : ( :ir i>ii mjiiI les sages, 
Di'i sont les savants du siéele ? Dieu n ii-l-il pns cun- 
^:li■lcu de folie la sagesse du lunnde? i- 

- Car Dieu vojant i|iie le monde, ;i\er la ^;^f;esse, 
iw l evait [loint connu d:uis la sagesse divine, il lui a 
jilu de siuiver, par la folie delà prédiealioii , ceux qui 
rioiiunt. - 

- La scieiiee eiille, et la etiarilé (■-dilie. Sans la 
charité tout est idutile [unir le saliil, - 

. {;nmnie *ollS ê[es r ii hes en toutes i.liosi's. eu foi, 
en paroles, eu sicieiice, eu loutus sortes de liiens, 
iKius NOUS prions de l'être aussi de celle grâce de li- 
Ijérnlîlé envers vos frères. Ce que je ne vous dis pas, 
néanmoins, |>our vous imposer une lui, maiiï seule- 
ment pourvous porter, par l'exemple du l'ardeur des 
autres, it dooner des preuves de votre charité. Vous 
n'y êtes pas seulement excités par l'exemple des Ma- 
C^oniens, mais par celui de Jésus-Cfarist. Car vons 
savez quelle a été la tK>nlé de N. S. 1. G. qui, étut 
riche, s'est rendu [)auvrc pour l'amour de vous, afin 
que vous devinssiez riches par la pauvreté. C'est dono 
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ici un conseil qiio je vous donne, parce qu'il vous 
est utile. Achevez ce (juc vous uvez commencé de faire 
dès lors, alin <]tii', comme vous avez une piomple vo- 
lonté d'assister vos n ènis, vous les assistiez aussi etïee- 
livemenl ik- ce v.us ;ivez, L-t sans ^ous incom- 
moder. Vouv :uiji)ùne. si rlle est pelil,' . n'en sera 
pas moins ni;tvM,- h Dieu, t/.r lois.|ii un homme a 
une grande volonté de donner, Oieii 1m re(;oit, ne de- 
mandant de loi ipic ce (pi'il jieut, el n.m (ju il ne 
peut p;is. ■■ 

. Ainsi je n'entends pas que les auli cs soient sou- 
lagés et que vous soyez surdnn j'és. M;iis -lue pour ùltr 
imégalili. votre abondance mpplèe en m^me lempi à Um 
pauvreté temporelle, afin i/tie i-i>ire pnutrciè spirituOU MM 
aussi' soiilityre par leur abomlJn\ce spinludle, el qn'mm 
tottt siyit ramené à l'égatiif. ■• 

. Qnecliaenn de \ous .lonm; ee ([u'il aura réaiAv 
(le donner, non avec Irisless*' ni œnime par fOroe, 
car Dieu aime relui qui donne ;nee joie. 

. Hevètez-vous surtout de la charité qui esll« lien 
de la perPeclion. » 

. Avez-vous été appelé étant «Mtavoî Ne vous mêl- 
iez poinl en peine. Mais quand mémo wu» poonî» 
fleveair libre, asoi platôt d« Totre condition d'«- 
chlTC. Car pfllui qui étant esclave est appeié an Sei- 
gneor, dovient effirancbi du Seigneur; et de nitate 
cetut qui e*t nppdÀ éUat Kbre, devient esdave de 
JésoB-Obriri. Voue aves été râtelés d'un grand prix : 
ne TOUS rendes donc pas esctaws des bonuM*. ■ 

« Vous, servitear*, ol>éi9ieB à ceux qui suit vos 
mitres selon la abak , aveeeraiola et re^ect, dan* 
la simplicité de TOtre oamr , comme i Jéa«»- 
Christ mdrae. SerTCr4ei née affection, regardant m 
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eux le Selgnenr et non les liommes, sacbant qne 
chacun recevra du Seigneur in rct^o^lpeDse du bien 
qu'il aura fiiii. suit .snii escliivt-, soil qu'il soit 
libre. • 

' Lt vous, iiiiulrcs, li'iii(>ij,'iit'7, dt- mèiiif; lic l'iiirw- 
lion à vos scrvilcTirs, iif les iriiilniil jxiiiit ;nrc. me- 
naccs, Nai^lianl que vous uvi-/. uns cl les diilri-s un 
nialtrr: commun dans li' ciel qui ii';iurj piiiiil c^;ird 
û In eandîlion îles [icrsoniHs. « 

Siiinl Paul s'exj)li([ue en ces lei im-s ^nr le l ililial : 

' Je émis qu'il e.sl :iviiiilii;ieu\ ( ;i muse des nrceti- 
silcs |ii-fssnnles dr rclK' .'c Imineiil en (lins 

l^riiiul iiomlii'e dniis le luntin^i' qui' dnii.s loui nutre 
). jeerois. dis-je , qu'il l'Sl ;i\iii[|:if;cii\ :i I hniiimo 
de lu' se |iriinl iiiiitiiT. . 

■■ Si nr.TnriKiiiis vnus e[iiiiivr/ une l'einme. \ous liv 
(K'clie?. ]iiis; el si liiii' lille se uuii ie , rilc ne |iec!ie|Kis. 
Mais ces personni's stJutVriniul diins leur i liair <Ios 
afllielions el des iitaux qui sont inséparalik-s du iiiU' 
nage : or, jo voudrais vuuii les épargner el vous 
porter ù les éviter. — Celui donc qui marie aa flUe 
fait bien ; nuis relui qui ne la oiario pai fait eociwe 
mieux. > 

Enfin, aainl Paul se montre iilumîni d'une ioapï- 
ralion saMitue , dans ces paroles sur la résurreclion : 

■ Gomme la mort , dit-il , est venue par un homme, 
la réBurrection des morts doit venir aussi par uo hom- 
me; et corn oie loua meurent en Adam, tous revivront 
aussi en Jânis-ChriU: or, la nwri sera le demiar 
«i\nemi qui sera détruit. * 

■ Comme le pnnler honme a été terrestre, ses 
enflints aussi sont tairestres; et comme le sGcood 
homme est céleste, ses enlinls aussi sont eéleatea. • 
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. Gomme donc nous iivons jiortc riiiia}i(; ilc I'Iioiiiiir- 
Icrrestre, nous porterons aussi l'iniuf^c <ic l'iiomnii^ 
céleste. 

- Or, je vuii.s (lis ceci, (Kurr (|ue la iliair cl le 
sang ne peuvent [josséder le roynnnie <le Dieu el que 
la corruption no possédera point cet hériluge incor- 
ruptible. Il faut <jue le corps corruptible soit rovètu 
de l'incorruptibilité et <|ue le corps mortel soit revêtu 
(le l'intmorti'ilité. ■ 

. Kl (pmnit ce corps morit'l aura été reviHu de l'im- 
morlalité, alors celle parlie de rKcriliire sera accom- 
plie. La mort a été absorbée par une \ieloire. O mort! 
on est ta xietoire? fi luoi t! ou est Ion aif{uillon'? - 

* Ne vous affligez donc point en présenee de la 
mort, comme ceu\ qui n'ont point d'espcraucc, et 
ooDBolez-vous les uns les autres par ces vérités. • 

On demeure conFondu d'étonnemcnt et en quelque 
sorte frappé d'un cITro) religieux , lorsqu'on songe 
qu'il fiit donné à quelques hommes grossiers , étran- 
gers aux lettres et à toutes les connaissances humaines, 
et dont, jusqu'alors, les pensées ne s'étaient guère 
élevées au>ddi des devoirs de leurs humbles profes- 
sions, de révéler des vérités si étincclantes de lumière, 
d'exposer une aussi baule et si pure philosophie et 
de s'exprimer avec une éloquence supérieure au lan- 
gage des hommes. Le souffle divin qui les inspirait ne 
saurait être méocanu. Qui oserait affirmer que sans 
les langues de feu descendues sur ces hommes, ils 
auraient pu penser et dire de pareilles choses? 

Tels furent les moyens, tels furent lea ministres de 
cette rénovation religieuse, philosophique et sonale, 
qui devait rendre & l'homme sa dignité, sa liberté, 
les nobles focultés de l'intelIigeDoe, et ouvrir à l'uni- 
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vers les voies de la cnilûation morale et matérielle la 
l^us parlhiu. 

QÛnl atix diverses phases de r^aMiasement dn 
cfarisBanisme sur la terre, eties ne sont pas moiiu 
digaes d'adrairatitm. Ce n'était qoe par degrés que 
la loi nouvelle devait étendre son onpira. La rédemp- 
Uoo générale de la race humaine était obtenue par 
le i^ns auguste des sarrilices, mais à des conditions 
expresses et formelles. La nécessité d'imc eitpialton , 
pendant la sic terrestre, demcurnit entière. L'homme 
conservant son libre arbitre, ses passions, ses infir- 
mités et SCS besoins, d'où naissent les vertus et les 
mérites , avait plus d'une lutte h subir avant d'obtenir 
sa rchaltilitatioa glorieuse. La lumière brillait aux 
yeu\ ifc tous : tous étaient appelés; mais peu étaient 
élus. Il fallait que le sang des martyrs de la foi scel- 
lât les promesses du céleste martyr de la charité, il 
fallait encore iju'une grande commotion ])olitique, ap- 
parue comme effet de la vengeance divine, fnciliiilt la 
transformation morale que le monde allait devoir à 
l'évangile pacificateur. 

L'illustre auteur des Éludes hittariqua voit, dans 
l'irruption des barliaros sur l'empire nimnin, un 
moyen digne de la sa^'esse dr Dim cl devenu néce.s- 
saïrc. 

■ Le monde, dïl-il, était trrip lorrompii , trop 
rempli de vices, de cruautés, d'injustices, irnp en- 
chante de SCS faux dieux et de ses spci-lacles, pour 
qu'il pût être entièrement régénéré par le Christia- 
DÏsme. Une religion nouvelle avait liesoin de peuples 
nouveaux. Il fallait à l'innocence de l'Évangile, l'in- 
oocence des hommes sauvages; à une foi simple, des 
hommes simples comme cette foi. » 

16 
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. Lea barbares avaient à \n'mo \m-n iiiix fronlit-irs 
de l'empire, que le Ctiristianismc! sfi monlrn dans 
son sein. La ocincidence de ces deux «■vùnemenls, \:i 
combinaison de la force intelleriudle cl i\c \:i forre 
matérielle pour la (leslru<;lion «lu mniulf^ païen , est 
un fait où st: taïUKlic l'iiriginf, «l'aliord inaperçue, 
de riiisinirc moilt'rne. <■ 

. ijuandla ponssi(;nM}ui s'éloait sons les pifdsde 
tant d'armées, qui sorlait de récroiileiiient de tant 
de monumenls, fut lonilire; i|Uiind les ioiirl)ill(H]ïide 
ruiuce qui s'écliappaieiit de tant de \Uies en llarnine 
furent dissipés; quand la mon l'nt t'ait tatii> L^s •■-i- 
missemenUdelant de vii limes; ijnaml li- liruil de la 
cliule du colosse romain mil cessé, alors on aperçut 
une croix, et au pied de eette croix un monde nou- 
veau. Quelques prêtres, l'I^Ivangile en main, assis sur 
des ruines, ressuscitaient la société au milieu des 
tombeaux, oomme Jésus-Christ rendît la vie aux en- 
fanta de ceux qui avaient cru en lui. > 

• — Le livre de l'histoire moderne voue rester* 
fermé, dit encore M. de Châleaubriandi si vous ne 
considérez le Christianisme on ocHBme aner^folutîon 
divine laquelle a opéré une rérrahiUim SMille, ou 
comme un progrès naturel de l'eeprH vers une grande 
civilisation. Sysl^e Ihéocratique, système philoso- 
phique, on l'un et l'autre ft la fois, lui sent peut vous 
laitier au secret de la soeiété nouvelle. * 

« font change avec le Christianisme ( è ne le con- 
sidérer toujours que comme un iUt humain ). L*et- 
clavage cesse d'être le droit commun. La femme te- 
prend son rang dans la vie civile et flodale. L'alité, 
prinrîpe inoonau dos anciens, est pradan^. La pn» 
tilution légale, l'exposition des enibats, la meurtre 
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aulorisà dans les jeux publics cl dans la toiUe, l'ar- 
bîtraîre dans les supplices des coodaranés, soDt 8U0- 
cesaiveoieat «lirpés des codes et des mœwrs. On sort 
delà cifilisatioa puérile, corruptriee, busse et prii^ 
de la société aoUque pour eolror dans la route de la 
oinlîsation raisonnable, morale, vraie et génArsle, 
de la société moderne. On eu aiU du Dimx à Bint. ■ 
• En moins do trois siècles la roni^uélc s'a- 
chève, et le Christianisme dépasse les Irintli's île l'em- 
pire romain. La rause dUcienle de son siK'e<>f; mprde 
wl eello-ci : Le (')iristbtii)<nic se romiwsi' ilc I» pliiu 
liiiule cl <)o hi \tUiii ;il)^li"til(' philiisiipliip par rap{)orl 
.'i l;i iKiHiro diviiip, fi ili' l;< plus iiHirnli^, relalivomenl h 
ta iiaiure liumainc. Or, ci-s dfii\ choses ne s'étaiont 
jamais n'-iinies dans l;i iiii'irn- n-li(^'iiin. IK' s(ir(<> 
relie rcfij^inn coiniiH îiiix rcoles s|ireijhili>i'R t'I «-iin- 
t(>iiiplutive.s , dont elle remplaçait les inilialions; h la 
ruule |W)Ii(»m;, dont elle corrigcatt les mœurs; à h po- 
pulation luii'liare. dont elle charmait la simpheîli «t 
tt!in|>i-i':iil la linimic. ■■ 

„ [.a l<lLll•>^r>[>lll.' et le i:hi'isli:inis.iii'' :it(:i']ii:iiil li' 
vieil nnlivile l■^llli^(■l■s |>i!i- les cli-iix l,...ils. iiiaivlnt.l 
I un vers I autre en ilissipanl leurs iiilM'rs:irn's. se ren- 
f»>iiti'erenl facu u face yjires leur vielone. (.es deti\ 
t^onltMidanlR avaient pris i|ueli|iieelio.<u^ 1 un de I aiiliiï 
tl:\tin leur assaut contre I enneini eoiiiiiiiiii : ilsse- 
t:ii^iil ni!<le dos hommes et des dnciniies, M-iis ipianil 

ver» le nnlieu du <pialrii;me siècle d lallnl. i jiar- 

t-i^ei' , mais assnmei' I em[)iro <le I iipiiiinji . le ( Jins- 
liani^me, bien i\u arrive an Inmc, se trouva en même 
IcmpK revêtu de la force |>opiilairi'. La philosophie 
n'était armée que du pouvoir des tjrans. Juhon lui 
livra le dernier combat et Ait vaincu. ■ ... 
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• Brisant de toutes paris les barrières, les bordes 
des bois accoururenl se fîiire baptiser aux amphithéâ- 
tres naguère arrosés du sang des martyrs. Le Chris- 
tianisme était alors démocratique chez la foule ro- 
maine, chez les grands esprits émancipés et parmi les 
Iribiis sauvnges. Le gcnri' liumain revenait à la liberté 
par la morale el la barliaric ■ 

Nous n'avons pu nous empêcher de placer iri ces 
maguiliques aperçus du génie. yut-l(|ue sujet d'un 
ordre élevé que l'on soil appelé ^ traiter aujourd'hui , 
en philosophie, en histoire, en poliliijue ei en littéra- 
ture, il est difficile de n'avoir pas été devancé par 
M, de Chateaubriand, cl de ne pas rencontrer l'eni- 
preiDte de sa maîo puissante. Le mieux, alors, csi de 
citer ses paroles, et saos doute ici aucun de nos lec- 
teurs ne sera tenté de s'en plaindre. 

H. de Chateaubriand Ml aussi remarquer avec une 
haute sagadléf que le Christianisme sépare l'hisloire 
du genre htunain en deuxperUeB distinctes. «Depui» 
la naissance du monde jusqu'à Jésus-Christ, e'esl la 
société des esclaves avec l'inégalité des hommes entre 
«a, et l'inégalité sociale de l'homne et delà fioiine. 
Depuis Jésus-Christ jusqu'à nous, c'est la soàélé aiec 
l'^lilé des hommes entre eux, l'alité sociale de 
rhiMnfiM«t delafemme. C'est la soàété sans escbves 
ou du moins sans le priiwupe de l'esclavage. > 

Il est ftcile de comprendre qu'une tcite rénovaUoa 
aoàiie devait changer ratticalemenl toutes les bases de 
l'organisation économique des peuples. 

Lee élénifflits de la producUon des richesses peuvent 
se résumer dans l'agriculture, l'industrie et le com- 
meroe, ou, pour tout exprimer par un seul mol, dans 
le trmaU. 



CHAPITRE! VII. U5 

Mais pour altcinilrc son (léveloppenicnl el sa ]>cr- 
l'ectioo, lu travail a Ix^soin d't[ili;lli|{<;ncc, {leljl)erté, 
(le sécurité, de réniunéiation L-t d'i'nroiirani'nii'iit. 

Or, aucune de cl's loinlilujiis iiixislall |H>iir lui 
dans la société païenne, et surtout snus la dominai ton 
romiiinc. On a vu dans ijui'lli: alijcctioii ùlait^nt luni- 
ItOes les professions niécanii|ut's; à |H.'nie étaient-elles 
dignes d'iRcU[)er les liras des esclaves. Privés (te lit- 
mille, d'avenir, de lumières, de sécurité, ceux-ci 
n'étaient stiiuult-s au tntvail qne par la terreur : il 
n'existiiità cet égard (pio des exceptions rares. Le prin- 
cipe (le l'esclavage dominait toute l'oi^nisatiou éco- 
ooniiquc do l'univers. 

A la vérité, l'agriculture était dcmeuréeen cjuclque 
liunncur. Mais pour que l'agricuUure prospère, il faut 
({uc l'industrie prépare ses produits, qu'elle s'en em- 
pare , qu'elle les approprie aux divers besoins, qu'elle 
leur donne une valeur, et que le conimcrce y ajoute 
une valeur nouvelle )>ar l'échange. 

Or, l'industrie était paralysée, et le commerce qui 
vit dif lilKrté, de sccuritéet de confiance, ne pouvait 
ex ister <^olnplètl-lncnt sans la oooBécratKHi du droit des 
^eiis, droit à pou prés ïocoDnu dans le monde païen. 

Sans doute les richesses, le luxe et l'abondance se 
trouvaient i Rome. L'or et les délices coulaient pour 
quelques citoyens romains. Hais par l'efiet de cette 
concentration monstrueuse, plus de cent millions 
d'hommes gémissaient sous le poids de la iniscre , des 
exactions et d'un ingrat et rude travail. Toutes les 
provinces de l'onpire pouvaient s'appliquer alors l'ex- 
clamaUoo douloureuse du poète de Manloue : 

lutrenuiM, MeObn, pim, poneordiiic viUll..- 
B■rb■nl( Iw (cjeint 
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Daiui un tel état de choses, ue fut donc ua phéno- 
loène prodigieux que l'apparition d'une doctrine «gui, 
respectant les conditions sociales et les piiissiiticos 
établies, proclamait l'alité religieuse ci niu["jK- îles 
hommes, la saintelé du mariage, ta compassion , la 
4^arilé, le désintéressement, fondait la f^miUe et la 
liropriélë, et, eonsidàwtt enGn le tranil comme la 
condition de l'eiisleace de l'faomme sar la tarre ol 
conune uo moyen d'adoucir l'épreuve de sa desUoée 
leti>estre, lui rendait einaî nn caractère rd^evci * no- 
ble et sacré. 

Les printûpes de la relî^n nouvelle renfermaîeni , 
on ne le saurait contester, tous les genMS d'une haute 
civilisation progressive, dont nous n'avons point en- 
Docc attMQt sons doute les derniers termes , mois dont 
«MIS pouvons mosnrer les pbisas <it ravanooment. 
Songeons que trois siècles s'éooulèreot avsot qac la 
w»i. remplaçât l'aigle des Césars sur le tr<tae de l'o- 
'nivers, et bien davantage avant que la Gfariatianinie 
pAt pénétrer dans la législation et les institutions ci- 
viles. Ctqkendant, dès la formation de l'f^ltse oatfaoli- 
qse, on puttrouvo', dans les bmWes des pramien 
cbrétiens « les mod^es de la véritable perfection so- 
ciale. 

Gliez tdius, en effet, les piéjiigés c\u\ avilissaient les 
arts et les professions iiittcaniqucs n'exislaient plus. 
L'esclavage était uImiU. Le travail lioiintMo , sons quel- 
que forme (ju'il se présentât, ëtait honoré et prescrit. 
Les relations d'échange, de la part des chrétiens, 
étaient sùns «t désii)l>'^ress<x's ; te droit (le propriéti- 
inviobtile et SiKié. Les iiiiiiiiiialili'is disparaissaient 
devaiil l'uiiilé cuLliuliijui'. L'i^spril d'ustîociatiuii , 
borné d'alwrd à la prière ei;tu\ bonnes «Buvres , s'ap- 
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|lli<|li:iil :i Inulos Irn ;uii..-rKi]ylii.iih di- l;i viv MK'iulf. 
(xinliuiici: rt!'gji:iil Us ri.'l;i[ii)iia dvs rirlii's 

Iruvailiuurs ; v/.u- la |)ai iili' étiiil sîktw, b boiiiif loi 
inviuluiile, ci la rliai iU; f.'*:M;i\;iil sinis l()Uli.>s lus fin- 
liieti ciivei-s lt% iiKilJieureii^, liiilé[)oii(luuiiiii'nl du Ira- 
Vijil do louiK mains, Ivb cliréliuiis su^aiunt au^niciilor 
leurs ru»soui'ctUi , |Kir l'i}<-i>iiut)itu, la bobriOtr, la Ltiiii- 
(xirano:. Jusqu'alors on n'avail o|i|i<im^ au il('%('li>|j|io- 
luciit Irop ra|ii(lo ili' la |>o|iul:ilitiii i|iit; ilis iiiu)ciis 
iiibuitiaiits t'i iiiiriiiiiaux. Ihiiis iiii<- bauU- |k!Uitu! dv, 
|H.-rrei'liun clirclieniu' , ijui durait iii iiiùmi; lumps 
maiolunir l'accruisseiiient ilt.'s famillett iluns do JusU» 
propordoDs, on vil se rormer ces coiiiinuoaulOs de 
cûlîbalairos, de l'iio et de l'aulro «exe, qui h ounsa- 
craiool au travail, à la priëro et aut œuvn» du pîéli 
et du mïsiirk'ordc. Plus tard, ces inetiliiUi devaient 
conserver, au milieu de Tirruption Ofs barliares, les 
traditions dix nàencvs cl dos arts, fosder d'adniira- 
bles ut innonibrablus ôtabliiiseiueots do cliaritti, «t dè- 
friclier, les prejuiors, les épaisses et îniinenstw roràts 
de YEatope. 

L'Église catliolique s'étant eoostituce dans sus di- 
vnrses hiérarchies, [esvvâques, r4.<s vèritahk-spasUiuni 
des pegples, comraencéreut la grand oum^ de ta ri- 
viiisation nouvelle, on ré.poiuhuitautourd'oux,ot (w 
ticuliérainont sur les classes inftirîcures, les liicnruils 
du l'instruclioa religieuse et les conseils les plus pro- 
pres ik leur lUireguâter le travail, l'ordre «it la vertu. 

Le lusc, Ixinni des mœurs puIJiques, no fut admis 
quu poiii- ronibollîssflHient dvs (kliliecx sacrés cl (lt« 
(Ti-ùiiuniiiis ri'ligiousisj, Dol)|t' Cl saillie rai rim* désor- 
niui» (luvoi k- au yoiiio des arts. 

Ce fut ainsi que par un roluur aux autiquos vérités 
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révélt^s aux premiers lionim»w, la tlicwie religieuse 
nouvelle rétablissaiL les véritables principes de la 
science économique, el prcparaïl sous le rapport de 
la foriaatiofl et de la distribution des ricliesses , l'oi^- 
nisalion la plus conrormc à la justice , ù la sagesse et à 
la politique, et par nonséquenl la plus favorable aux 
membres de la société. La cliarité et un prosélytisme 
ardent et gén^^x guidèrent l'inlelligence catholi(|ue 
dans cette voie civilîsalrice qu'elle devait parcourir st 
gloriens^ent. 
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Le Christianisme avait rendu au genre humain Inlu- 
mlére éternelle qui devait désormais le guider dans les 
voies d'une civilisation digne des hautes destintkts mo- 
rales de l'homme. Mais dégager, des liens de l'esclavage 
et do l'ignorance, des populations dégradées par une 
longue et dure oppression , les fêûre arriver insenuttie- 
ment à l'industrie inidligcnte, i la libertés A fai pro- 
priété , et , pour cela, amener les classes dominatrices 
i, se dessaisir de leurs droits, ou plutât de leur puis- 
sanee, an proffl de l'égalité, de l'humanité et de la 
justice, était une oeuvre immense. Pour s'effectuer, 
une telle entreprise n'exigeait pas moins que la triple 
alliance de l'autorité suprême, de la religion «(d'an 
long avenir de paix. Or, ht religion , qui devait donna 
l'impulsion & cette grande réformalion sociale, se 
trouva, dès l'abord, en présence d'obstacles formi- 
dables. 

IjUtlaal contre la persécution pendant les premiers 
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siècles de son existence, ce fui beaucoup sans doute 
de voir Constantin placer la croix sur ses victorieux 
étendiirds; mais A peine avait-elle obtenu ce triomphe, 
si (dt troublé pur l'apostasie de Julien, que l'invasion 
des peuplades barbares, précipitées sur l'antique civi- 
lisation, vint mettre à la place des ruines , un culte 
inhumain et des institutions sauvages. Ni Rome, ni 
Byzance, ni le paganisme mourant, ni le Clirislianisme 
à son aurore, ne furent épargnés. Les Goths, les Huns, 
les Vandales dévastèrent tour-à-lour les Gaules, tes 
deux Tlinites, l'Uspagnc, la Grande-Bretagne, l'Afri- 
ijuc et eiiliii l'Italie. Par une réaction vengeresse, dont 
la durée lut presque égale à celle de l'oppression, 
les dépouilles de l'empire romain passèrent aux Bar- 
bares'. 

■ ■ Im bcrqnM det Smom m des Vandalei iuàtat dwgtM da 
untMqiwlauudBUGTteeMk tnu de RooMmieiilMcunuli 
psadm dM liècln. On dé«éiug«»it la noiide comme une ntilMm 
que l'«n qidtte. (kmeria ordimiu m» dtajtm de Cailmu da M 
fivTar, ma pâne d« nrart, te* rieheiM» dont Ui iuiant m pa«eadiiil. 
Il partagea te> lerres de la province procooMilatre tntr* m cMapa- 
giuMMt il garda pniir lui-iMine le territoire de Byianceel demerrea 
fertiles (b Naaaidie et en GÉtulie. Ce tnana prince dtpaatlla Rocm at 
le Capîiole, dam la gaerre que Sidoine qiiwlle la quatriène giiem 
punique. U composa d'une masse de cuivre, d'ainiii,d'or et d'argent, 
une somme qni s'tleTiit i plurieurs millions de talenla. 

n Le Maor dek Golhi était céltbre. Il conaiMalt dans les cent baa- 
nns remplis d'or, de pertes et de diamants, offerts par Atalil[4ie k 
riaddle, dans soixante calices, ipiinie paiioea et vingt coHïta pré- 
ci fax pour rentermer l'Ëvangile. Le minoriMM, partie de ces ridwaaM, 
était un plat d'or de cinq cents livres de poids, «léf^nunent dacK. Un 
roi goih, Sisenand, l'engagea A Dsgottert pour un wcom de troopea. 
iM Goth le m voler sur la roine, pub il npalsa le Franck pour une 
(OiniMdedeoa rent mille sols d'or, prix Jugé fort inférieur i li valeur 
dn pta. Hais la plus grande merveille de ce trésor était une table 
formée d'une seule émeraude (rois rangs de perles l'entouraient. 
Elle se (outenul sur loixanie pieds d'or massif, iacnistéa de pierre- 
liea. On restimait doq cenlimlle pitas d'or. Elle pas» dca ViaigoUia 
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La (loiniiialion de rts ïiiimnii;uL-s (ui w (|u uu pou- 
vait allendre «i'Iionimes ft;ro<<s, m; coiiniiitisiiiil d'-.iu- 
IrCB droits (|UL'ia loicecltraulios movciiis dus'eiiricliii- 
que lu ci>ii(|uëlii el k' pilh^L-. 

Maltrt;!* L-L .;sciavcs, faillies el imïssiinls, tous «lu- 
rent ouuriwr la tèlc sous un niveau de terreur, les uns 
donnant leurs rieliesses, U's autres leur servitude. 
Seul dclMut au lailiou île ce- lléau de Dieu, le prètru 
clirclicu acconipliasail son minisléri' d'Iiunianité et de 
courage, sauvTÛlltis déliiisd.' ia eivilisatiim , el pré li- 
rait aveu persévérance lelli' muvre de luiniùu'. de 
uliarilij et de |u-ogrès (Hii. selon les |m)inesscs Je 
l'IiUUiiiie-Dicu , »e de\ail jamais périr '. 

Peu à peu les llols de IV.ii'iiares ipiî avaient inoiulé 
les deux empires ddccident. i dOi ient, se relirèpenl. 
disparurent nu demeuirrent eonfiinilus avee les popu- 
lations par eux envnlii. s. Il ne resta de tous tes COD- 
quéranls TarDuelies ijue les l'raneks ol les Angle», 
auxquels il étail n-servé d'oeenpcr une sî grande plat» 
dans rtlisloirc moderne, et de se trouver eoseinWei 
la tiMe de lu ctvilisatiun do l'univers. 

Abrs le Christianisme eommença à se développer 
plas librement ; mais diverses circonstances arrtoienl 
«on influence d ses biejoCuts. L'irru|^oo dm Barbares 

aux Arabes , coiuiuAle digne de leur iougliullon. ■> (H. de Cbuau 
Wanà, Eluda Uilorlquti). ■ 

• -LTiisloIra, ennoiuttitis p,.iT,iuiv f^.-«,rMr .Wsslrcsde 

l'optee bnDuine à ceiw i.v<m- ■ '"""''l' «^alaiwlef 

pjrfculiéBe*, uu|iiLissaiiU' iju i llr i i.iii i ii iIim' 'I.- iiullitiin*. >mi» 
iippronoiiit seulement pr 1rs ,i|iiiiir-- din'in ii- L'Iioi* df» 

lannea qu'ils ciuiiyaiviil l'ii -niri l.:< -rii'ir I"'iiIi'm-i-si-.- ilam MS 
toodemenu «a mdDW A la i h.mmic .' 1 ijnii>l.bilil.' -"i- iiiiUgHW. 
nie ne lut plu» à Vihn l'-''-"- ''l""!'" <»»W* 

lomlieaii n-nlenUii un miwlrjJiU'. ■ M- «It UisU jiil'iJ.iwl. BluJci ht»- 
torique*. 
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avuit laissé aux |)euples qui se rormaioDl ea sodM, 
d'une part, dcB inceurs guerrières, de l'aulre, d« 
souvenirs do lurreur (|ui ootnnandiiieitl un système 
complet (le déCi^Dsc. Les aotifeaiix prinves, imposés 
ou ùliis, distributTonl W: conimandeiBeRt du pays i 
leurs (Miiiipugnuiih les (lUis vaillants «t les plot aimés; 
<lcs l'orU^mssits turent œiisiruites pour défendra, 
Lùgur eLduiiiiner- Ui-, piipulatintiseïtduveso valent narA 
la terre dutis le p:irtit|{e des propriélés. \ii)si se nousa- 
vrail de iiinni'^u pi'iiiei|K' de lu M'rviiiiile. 

D'un ;iulre u.té. l'Urk-iil %il Mirnir, ;i la d'un 

|>ii>aiilà hi fois l.i < hdrïu\ ruiul.'iiJi'iJl du rhrL 
luiiiisiiie, l'isiit l;i fiitiilili' .rl s.-rjsuiili'.iiie piiietis, 
lir l)ou^ail iii;iiniiier de iiiiir il>' Li.)iidneu\ |ir..s.'lMcs 

;iilunriii<:[i( les duciriiies mji kiK-s di- I K^un^ile, mais 
rt;ilouUiieiit l'uuslùi ilL' de \;\ vie chrétienne ; u»s«e éclai- 
rés jiour reconnaître l^disurdïlé du jiotjtliéisiuc, mais 
trup esclaves des sens el trop oorrunipus jHjur se stm* 
mettre à la purol» ^Hrittialisle des diiaiplM da ié roi - 
Christ. 

On a attribué à MahomA la peasée d'avoir wnlu- 
sealement réformer la religiou de sa|HilNe; UaUplus 
raiflODiU^le da croire que son ambition fut d'assenir 
)'Andno«t de fonder un emiHre; pour lui la religion 
fbt le moyen et non le but. 

Les reblions cuamercialw Avec W Syrie , la I>*la»- 
làne «t r^ypte lai avaient Ibarnî l'ecrtritm do a'ins- 
trofro de h rdigion rbréHenne > cl de la loi de Huîso^ 
olworvée par uu assez gratul ooiulira d'Aralios, tiie» 
qu'à «eue époque la pbpart dea tnltUM dtvcrsffi fie rc 

• njSmm naquit i la Mecque, le it) lunembre icri). 
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pcuple fussent plongées dans l'idolAlriu la p!us gros- 
sière. Les chrétiens orientaux étaient divisés en une 
iiitinité de sectes qui se persécutaient avec fureur. La 
cour de Constantînople s'occupait de vaines querelles 
tliéologiques , tandis que l'empire d'Orient, éliraulé 
[>ar de sanglantes persécutions, était livré sans défcuse 
aux attaques des Persans, La Perse elle-ménic se trou- 
vait également épuisée par de longues guerres civiles 
et par les conquêtes de son sou^e^ai^. Tout concou- 
rait donc à favoriser les desseins lie Malioiiict. It réus- 
sit à se donner comme inspiré de Dieu , comme pro- 
phète, comme apôtre, et à fonder une religion cl tiri 
empire sur la doulile puissance de la violence et de la 
séduction. Il réunit, à ses doctrines, les païens, les 
juib et les moins éclairés des chrétiens; aux uns il 
ofiHt, avec un culte plus raisonnable, l'attrait des vo- 
iapbbs aoisuelles; aux autres, une partie des dogmes 
de l'anciiHine loij et enfin, aux derniers, quelques- 
anes des lérilés aaintes de la religion (Àrétienne 
Dans eette fauure alliance de vérités et d'errenrs, do- 
minaient la fetalité (A la prédeslioation , si bvorables 
au despotisme, tA l'on vit des préceptes sublimes de 
ebarité et de morale aboutir , dans la pratique , à l'es- 
' VMeona {Ltetun par uceiUatet] rewniiait U iliH^hé.nncï liu 
pranierlnmue, U tradition des principaux patriarches. Nue, Min- 
ham, JoMph, jloïie, la prédication de «aiiit Jcin, etc. Il présente 
J.-C. comme conçu <>n us corruption diuitile sein d'une vierge, crée 
du souffle de Dieu, animé de miii esprit, «L ciiinyë ]Kiur établir 
vangile, jnwiu'a ce ijue .Maliomet VvM confirmé. L'.Vlcurau ^iiit'll'' 
J.-C. Ifvtrbr.h vertu . làme tl la font de Uifu. Il nie cq-eiidnoL 
K.1 ^l'iirmlimi .'liirjielli' i-l ea <]i^ LJiilé, mdiiLU le^ IMes ic^ plui, ei.(r.i- 
ï.iganlea iiin phi' ,idmirablc~ prcci'pti's. Il adiiicl un [nirb'iiluire it un 

pense une tie éternelle uu l'Ame sera eniiree deliius le.4 pLitsirx ïpin- 
lueis ut uû le corps , ressascilé arec la wns , goùlera i>ar les ^os 
inéme, Coûtes les voluptéi qui lui «ont proprta. 
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davage et à la polygamie. Ces traits sullisi-iii |Mmr r.i- 
racli'riscr une ri-li^ion roniraire à lonl |ii in<:i[H' de 
civilisiition <'i ili' |iMif;irs social. 

Ki\irim(iiiiM riiii[>iilsioii , doniii'r pnr Mahomet aux 
peuples rallk's sous s!i linniiiLTe, fut i-apidu et puis- 
santv. Lff, Sarrasins, ( ce fut le nom tloiiné aux tribus 
aral>es réunies par le conquérant légit<laleur ), iiarvîn- 
rcnL presque en un inslani,suus la conduite des ealifes, 
ses ficaires et si's successeurs, à la conquête d'un (ays 
Miimense. lissouniirenl, d'un côlé, la l'erse, la Syrie, 
et jiênélrèrenL jusqu'aux porles de Ctinstantinople, 
tandis que de l'autre, lr:i\ersanl rK^jypte, inondant 
l'Afrique, les lies de la Méiiilerranée cl rjvsi)agne, ils 
débordèrent jusqu'en France, d'où le vaillant (.Charles 
Martel les refoula en Espagne'. • Le nom seul ( et on 
pouvait ajouter un nom proscrit ), dit le savant et ju- 
dicieux auteur de V Atlas hàtoriqtu, est tout ce qui ooiu 
reste aujounl'hui de cette nation célèbre, qui a domiA 
des lois à une (;ran<le partie de la terre. Cqwmkntles 
Sarrasins de Bagdad , du temps de leur calife HarouB* 
al-Raschîd ' ont mérité mieux par l'édat momeMné 
dont ils ont fiiit briller les soionces et les lettres. > 

Le Christianisme, désormais borné et harcelé à 
l' Orient par les demi-barbares oampds «Booce aujour- 
d'hui en Europe, trouvait & l'Occideot des élémems 
réfractaires A son zélé dvilisateiir. 

La grande mission sodale du clergé était sans doute 
réujanci|ia(iun des classes esclaves. Or, si depuis la 

■ Ils)- fondirent, lurlndibrlidMViilgallw, une dominuiou qui 
a durt lept cent quatn-vingtisiii née phmni nudiude Uutrc, Jiu- 
qa'à M qalb tdott été cntièraiMiit ctuM4i per Perdinaid et iHbelie , 
qid tfenipcrtewt da Grawh, lera- donitr hOé, «b iW. La S«R>- 
•faM d'Aria mient «é dimlia per IM TMn* «n ws. 

" ConteavornidcCbpIcaMBBe. 
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l'cnovaiîoii iU; Ttiitivor» elles n'aviiienl plus siiiiO'rIt 
(les irHilenients liarluires dont elles l'Miciil ri.lijct snir-; 
li;s Grecs et sous les itomniiis, U-ui- wrt ri'i'tnil 
moins digne de |>itîo. Dans roi^^iiiiisniioii v\\\U- <jiji 
précéda et qui suivit la frodalili' , l'Iioninie oiiciinlnt- 
k la glùbe, n'avait aucune loi qui \o protégeât contre 
l'oppression; le produit de sou tr,i\ail ne lui appartc- 
oaïl poÏBt; il élail lui-même une propriété qu'on ré- 
elaaiîiit p&rtoal, lOTsqu'il venait Â fiiîr son domicile; 
il ■« pouTBÏt ni faire un contrat pendant sa lie, ni 
un testament à l'heure de sa mort; sa dernîèt^ vo- 
lonté n'éfart pns reconnue par la toi : clic mourait aroc 
lai; le iriaDiotiroiix n'avait d'autre consolation et d'au- 
tre espérance que celles, à la vérité sublimes, doD- 
néea par la religion du Clirist. 

Toutefois, aucune autre place n'ayant pu être Ihtto 
« ofllte pc^oiatioa d'eaelaves légnée par l'ancien monde 
& l'Énugile, il eût été dangereux de provoquer pré- 
nauiréinent â des affranchissemonts par masse. Le 
ciorgé ahm, aeol dispensateur ou conseiller de l'ac- 
tioo oivilintrice, sut unir la prudence k h c^rité. 
Aceeptaat la part qtA hii était Ihite comme à l'un dea 
ordres émioenU de l'état, de la terre , et des serTs , il 
se réoerm d'améliorer graduellement le sort de res 
hommes qui, «ans la domination plus douce et en^îée 
de l'Église, se coneîdéraieni comme appartenant à 
Jésus-Christ, il s'étudia surtout à leur jiréparer «no 
carrière d'utilité et do bien-élre, pnr k- déTrichcnienl 
des ToriMs qui couvraient les plus l>ellos contrées do 
l'Kurope. Lorsque ces défriclionioiits étaient ujiérés, 
les ablwjes de moines rcincltjuent aux «tiiclaves agri- 
culteurs une |>ortîon de teriH,* suinsanle pour les nour- 
rir avec leur famille et payer une redevance annuelle 



O'csl eu ((lii; l'on up)K!lnil une mante. V.i;Uo cnpi'w de 
\m\, fiiil ihi iHiitlri! ;'i l'tïwhvo, iw |»niliiii-'cail plti» 
un moins, selon i activiK; et lu Itmliiu^ ilu noniraii 
colon. On le finsiiiL |x>ur dix, vinfjt, in'nloaiis; |»oiir 
uni.' géïK-Tution, [mur doux , ijuclquefois pour Irois. 
Lorsque le coton avaii ramassé un |Hiculu stillU 
saut et si, déjà, il n'uv.iit i^l<: alFnnirlii cnniplètcinent, 
il ]H>uvuil se mclieler iiinst i|uc faiiiillc. Il est fiu 'rir 
d'ii|>erievoir coinliiL-n ce syslciinî luiidiiil à rfiustilniT, 
au sein de ct^tt*; ii\:is<.c jtisijirulms ni inrortiint^e, la 
fatiiillc', h propriclc. ri[il<Hi^'<;nru. l'iiidiiRlriii et onlin 

Li s ;i1ïi mil his, iliirj] li- [irinripc clirclicii lenihiit 
s-Am cchsc'i ;iiif,'irn-iilci le nonilire, ne |Uiniaienl lims 
•■'«■•'• ••Miplojt-spsirl-iiwi-i.'ulliii-o. Lanrcrssilc l.-s 
liiil ;<ii^ pror.->sin[jsij><iustm'lles. I..'nr- phicc Miitinvile 
fut dans les cilés on, jiiiiu^niiitnt des redcvani-es en 
nature, ils irauvaical des maisons et dtv iiiHlntments 
nécotsaires à leur înduslrte. 

Hais beaucoup de ces hommes arrivaient à la tilicrté 
t^na intermédiaire el surtout tUD» mojena d'eiistenee. 
Dans les temps de disette, ffue lea gaerrca ciTilcsron- 
itaicnt si fréquents , {Ktndant les ma)»dïefl et l'inter- 
ruption du travail, la mendicité devenait lenr aculo 
reMOurcc. 11 Fallut pourvoir aux besoins religieui A 
physiques de ces citoyens, trop tiVt édos |>etit-^trflatix 
rajODS de la liberté. C'est dans ce l>ut f|ue le elergé 
multiplia lesélablissanents bospitalrcrs «t diarilables, 
les éôoles, les asiles de toaie espèce, ci assura des 
secours à tous les genres d'infortune et de mis^. 
Le sacerdoce chrétien donnait ainsi de grands exem- 
ples. Mais ses généreuses iDtentitns no furent pas 
loujours Comprises. Les iostitulions et les meetirs ne 
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s'y prêtaient pas suinsammcnt encore. La ser\ilu(l<- 
paraissait une des nécessilés de l'ordre social; et 
comme la sûreté du pays reposait sur les hommes 
d'armes , la profession guerrière était booorto et con- 
sidérée exclusivement. De là, comme chez les Ro- 
mains, comme chez tous les peuples dont le princi|>e 
conscrvnteur reposera sur l'armée, un mépris plus ou 
moins profond pour les professions mécaniques , re- 
gardées comme basses et serviles, et devant être l'u- 
nique partage des esclaves, des serfs et des rilaîas. 
De li ces disUBCtions de classes et de professions 
dont les siècles à peine ont pu adoucir b trace pri- 
mitive. 

Pour comprendre comment le clergé pouvait sub- 
venir à rélabliBsemenl do ces nombreuses institutions 
de charité et de piété, il suffit de remarquer qu'il était 
à la lâte de la civilisation et des lumières. Ayant le 
premier appliqué l'intelligence et le travail & l'exploi- 
tation des terres immenses dont il avait été doté, il 
en résulta pour lui des richesses qui s'augmentaient 
dans une progression rapide el que les dons des roîs, 
des grands el des lîdèles de toutes les classes, acuroïs- 
saient incessamment. Mais alors, celle opulence, ces 
libéralités, ces riclicsscs, tout olail regardé comme 
le patrimoine des pauvres , comme des autuânes dont 
les prêtres étaient les économes, les dispensateurs el 
non les propriétaires. D'après les coneiles, les revenus 
de l'Église et les oblaiions des fidèles devoionl se di- 
viser en trois parts, l'une |H)ur les pauvros, l'autre 
pour l'entretien des églises et le service divin, la troi- 
sième pour l'entretien des membres du clergé. C'était 
là la règle, el toutes tes fois que l'on s'en est écarté, 
c'est par des abus que l'on ne saurait attribuer i la 
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l'cligruti , is si>nli'iiit'iil ii l.i raiiili-ssc iMlinutilt- à l:i 

iiaUirc liiiiiiainL-. tjuo'i (lu'il en sdït. li s i t-siiliuLs <le.s 
cfîurls consliinls i)u clergé pour l'nitii'lkjnilion sorialt^ 
des peuples furenl progressifs mais It-nts. jiisiju';i l'ap 
parilion, en li]uro]>e, [l'un grand hommu (r( d'un grand 
règne. Il iilait réservé à Cbarlemagne do faire Taire 
un pas gigantesque à la rivilisalion. K sa voix puÎB- 
sante, l'enipii-o d'occident se reconstitua sur le prin- 
cipe monarcLique et chrétien, toutes les parties épar- 
ses de l'ordre social grïivitérent vers l'unité, et la 
chrétienté, déjà sauvée par Charles Martel, le noble 
aïeul df Cliarlemagne, vît (wser des barrières que, du 
moiDR, les anciens barbares du Nord et du Midi ne 
devaient plus franchir 

Gharleoiagne no borna point i ses exploits guer- 
riers une gloire malheureusement trop souillée de 
sang et de carnage. Son mAle et vaste génie comprit 
que les lois, les sciences, les leUres et les boaoes 
mœurs, affmnisseni, plus encore cpi'dles n'embellis- 
sent, une couronne. Il fut donc k la fois législateur, 
protecteur des savants, promoteur de l'cnseignaiioat 
public et adniiiiisIriiU iir é. nnoinf di's n'omis de l'état 
comme de ses propics (iiKiiaim s. 

Lee traces de l'iuliuinanilé romaine élaienl encore 

' ■ Ce ffine* , ipA tlait a[lt diurrhcr les Barliarei jiisi|u<: clii.'Z eux 
pour en épiiUer la «ource, vit les iircoiièrv* vnilrs i\ef .Norm.ind* ils 
l'éloigiiércnt en uniU hitf <U la cAIg iiue l'empereur ptiUgMit de ta 
pr£srlirc. Charlemaglie se leva de lalile , ac mil une tenélre re- 
girdail rOrieiil et y demeun long-temps immobile ; des lannes cou- 
liienl le long de ses joues : penoiuie n'ouit rinterroger. • Met 11- 
dëles , 'lit-il aux Ki^i"!* l'eiivironnueni, Mrei-vous pourquoi je 
lilriire? Je ne crains lias pour inoi ces piralei , mai* j« m'aiOige que, 
moi \ivanl, ils airui o^e ingulter ce rivage. Je prtroù In mm qa'Ug 
te.ronl MiulTrir a mes dcticendanLi et h Iran p <t ^ilea. • (H. de Chilfiu. 
briaod, Eludti hiitOTiquet.) 

17 
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loules vivantes ilans les tintkis et les usages de l'em- 
ph-e. Les tapilulaires de Charlenoagnc font foi que du 
temps de ce prinee des eargaisoiiK d'esclaves étaisat 
mwyéeH d'Occideot en Ori«it , et vendues aux Sarr»- 
siiis. Bien que proscrite par (les cODcUes et par des 
édiis <k lustinieB, de CoMlaotiB, de Tlt^odose cl de 
leurs sui.-ccsseurs, VeipoùdoD des enfaoU, l'inteli- 
cide et il'autretooatunes non bmhiis barlwm aubsi»- 
taient encore. CbarlMnagoo s'aUadia à les réfomw. 
Les premières km oootre la veate des esclaves datent 
<(e son règne '. Ses mhbs s'élendirent à toutes les par- 
ties de la IcgislatioD et de l'admiaistraUoB publique : 
il régla le luM et la dépense des parlicutiers, et, le 
premier, introduisit la manière de compter par Kvres, 
seuB et deniers , letle qu'i» l'a pratiquée juaqa'à dos 
jetira, avec la Âfférmce que celle Uvie était réelle et 
da poids, au lieu que parmi nova elle était aMnéiaire. 
11 «rdonna égaleaunt l'étabUssement d'un systéaM 
régulier de p<^ «A mesures pour tout l'eai^rei. 

En SOT, Chaslemagne, alors maître de l'Italie, d» 
l'Allemague et de l'Espi^, établi un sfalémeflB 
postes tmr le fAaa de eelw de Vmfite rofloaiB peur 
entretenir des relations suiries aTOC les ducs cl les 
comtes de son empire. Mais après sa mort cette insti- 
tution se perdit et ne reparut que sous le règne de 
LouieXl. 

On eotmaltles innombrables constructions d'églises, 
de monastères et de palais entreprises et terminées 
par Charlemagne. Elles auraient suffi & l'illuslratioa 
de plusieurs règnes. Mitigées monuments n'occupaient 

* Itoidonn* qu'on ne !<t|>»rvFJii piiiut le mari dt m [esunt^Mlîit- 
licla eipiMilBire qtù toDti«iu celle dkpoiilMii, it'*|)puie dM p n |l w 
de l'Evangile: nQiioti Deua conjuiixil, homo nMMpint. ■ 
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|tafl seuls SOS pacifi(|iies loisirs. ('.<ini|ii-t'nn[it 1« »éri- 
liiMcs inli'rOts (lu commerci;, il nvait éUihli, h h trùn- 
liérr, dfs oilîoiors charges de protéger les relstions aveo 
les i' lr;in(î(.TS. Cp Tut lui qui fit placer A l'emboucfiarp 
tirs fleuvi's les premiers «Wi'rtiwimVra destinés h pmlép'r 
la iiavipaiinn et :\ iiuiniider les pirates. Il miuIuI avoir 
tiiie marine, et le, purl de ItotilojjJie ai'i|iii( une limite 
imp'irL-mee. Porlaiil plus loin ses desseins, (]harle- 
inapne eiinçnt h pensée d'efVeeiiier \:t e<imji)irnî<'nfion 
de l Oeéaii el dti Pont-F.iixin , en jitignani te Rhin an 
l>aiiiil)i?, el, pnr une rare aplitiide à emhrttsser li's plus 
vasies ohjets eomme li-^ |ilits petiii déiails, ki màtitf 
main cpii traçait de si l ulussriles enlieprîse.s, ordon- 
nait, avec la prévojanee d'un simple fermier, l'Ml- 
noiHK rie sea domaines riisUqticn '. 

' iL« rapilnlaire à» nOU /bti . ne m^mw ih MitW«-dta ar- 
liflr», rni«cnibUbleaiuUreciieiUU(l«pliiiieunMiM«MptUllhM> 

- 1.1' < liiIcii'linlD du donuinE sunl Icniu d'aniencr Ml pàlii OÛ Quw- 
lvnidi(iir Iroiivera le joiir de la .'^Im-Marfin , Uma le* poutilMda 
quelque ige iju'iln MMcnt, ailii que l'rmpen-iir, iptH »Kàrtuitada U 
mestie, le» pa»M en revue.— On doll mi mofiM MHer, ifntf Im iMMe». 
(oondea princtpdet miMito , centpocla m tretm otn,— If f tan 
MjMndinilMMiMiriHdManutocuetdMceADnsgni pmtn 
eonduiU, il bewin est, lapcliii. Iw Intendtntifenntridler le tirâ. 
ItowinefwilkheMrfecifMtifeicemlia, da «oAMlIto, du tta, àa 

ét la IMre, 4« PfijdroiBei, Ai nM et de btdte. — K Dm, pm- h dl- 
gsiM det neinM rnrdM, vie Ih iateodeiit* ; Mirent dee bit* , dM 
p«gne, dflifthaii, de» «■reelfca, Ai|)^einU,dH fodrfxetdw 
I MH WWfflai. — le* eehiB dl» néldthi hunitait «uniiniitkeinree 
A) f iU|Kuiiii ' dit fer et de b Une, dn pMlel, db Ik gmace , dit *er- 
WiHMi , deeiartHWieirte*cgder,dePtaaeeiaieewin. — tolBMa- 
J HW» A UUwI i U ii l de HX u ' 1» wadMge wee le» pteJ^— Oarienigiuf 
eTbi^ae,iiideofflmiBAnttgelemeiittodeeM mluffii, mirent que b 
«nd»ngw»Mr Wi^npia'. — a eet flrdtaané, pirlM tittOim tt CT CV, 
A wsdR «roarefw, ev pfoflt de PnuiivRiir, fwMbnnhinduU 
A* MMurtot, et les frtmni di» ritlni, etc., etc.* JICm. 
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On peiitsuiJï .Iniilc ;illiil'u.'i ;i l'<'s|tril d'oiilrt 
vère, qui iiiTiniijiiigni' uiiliiiiiiii-iufiii le gciiii' 
grands ciipilaim'S, les n'ylcimiiils ou rfs]iiri' ii 
loiichaiiU^ simplicit.- île, mœurs; niiiis ..n <lc.il les 



siilt^rt.'!' 



rill'crls auv ^'raiids 



1 IK'MpU 



[iriiii'c rcUiiré siii los sources lies 
Ils ili'Miiont liùln- l<; n-lour (I<!8 
esprits vors les prinripcs sncimix iv«t-n«'T«s par le 
chrislianisiiie. et vers rcomnùc iwlilifiiic fondée 
sur l'agriculture, l orih'c ci I ccniioinic. 

Sous Clinrlcniagiie, l'inlluL'iici^ du clergé , contenue 
sons le lapiiori iKililii|ue, s'étendit d'une mamérere- 
m:u(|uul'lc ;ui profit de la civilisation. Les richesses 
déjà si l ousidéiables de ce corps éininenl, n'avaîeal 
cessé de s'accrniire et de s'appliquer à la fondaUcm 
(rinnoiiiliraldes él;d)lisseuienls pieux et chapîlablea, k 
la création d'écoles publiques el même A la construc- 
tion de villes entières ' , oi'i l'industrie prospéra à l'aide 
du principe de la division du travail. 

• «LemoiiastéTe deSaiiit-!)1aniitd'AutU]i,poHtiUt,Miui it* Ué- 
roTingitn», ccDI mille muiBes; l'abbaye de Saint-Riquier [en Pirardît), 
phu riche encora, imhu nmnlre et que t'iait qu'iiue vîlk de Fnore 
Ml neuvitroe sièdc. 

•>[IMc,en8BI,pTé8n)l.-i i niovigh-Ie-DéboniMire l'élal dtsbiCBt 
de 11 suediie abbaye. Dani b vUledu Sùul-Riquier, {«opriâé det 
DKÛnes, tt y iTalt deuxniillc duq cenumanses de stculien : chaque 
manM payait doue deniers , trou se tien de ftomeni , d'at uuie ei <le 
Rves, quatre pouleu et trente leiib. Quatre moulin<' devairnl sti r«nl^ 
imiidi de gniO Otflé, buit porcs et quatre vaclies. Le marché , daqae 
■emaiiiCt Cnmiiwait quarante sols d'or , et le péige vingt sais d'or. 
Treile Fours produlMient chacun, p»r fln,dj:( sols d'or, trois centa 
pains et trente gàleaux dans le temps de« litanies. La cure de Sainl- 
Michei iluiiiiail un revenu de cinq cents eols d'or iliHliîliué en ao- 
DMnp<> par les FriTt-s de ralilia^f. Le casuel (les enterremenls des 
pauvres et des étrangers était évalué, année courante, A cent sols d'or, 
également dialrilHies en aiunanes. L'ablié parlageaii cbaqne iour am 
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Hais l'ouvrage île Oiarleiuagiit? pér'ii un <|uolqui; 
sorte avec lui. Ses Ikibles successeurs, inrapables de 
soutenir et de suiilever le sceptre et l'épée de ce géant 
couronné, laiîwérenl démembrer Iti vaste empira qu'H 
avait créé. Les oflicifi-s ruraux usur|)érL>Hl la propriété 

ineiiiUatiL» l'imi «.l:. li'or. Il im^^ail imi- .■ - |miii n-* , rPnl ciii - 

qii.iiilc ïi'iii i-i !■! rWn-^. I*h iiiariagi-- rai^iKirt-iii'iil aiiniielh- 

moiii \ '\ugt iiïft' d'^rgi'iii |>™iil, pI le jugmictit îles procèn wiunlc- 

.|.:uii.' il.-- M.iidi,.uil. . cl,iin 1.1 tille .lu S.iiiil-H»lilH-r 1 ilevail a 
l ahliayo, rliiiqtii' simvr, imr c liï la|ii-SFrir i\t la tatrtir df cent 
suis il'or, PL la niii ries IhivriiT* l'ri [er, toiil le reimiifnl iirrewuiirc i 
r.ibtuye. Ij rue <ie^ FaLrir.int.s iIp l»im lipr- l'i.iil cliarfît-p île nniriiir 

e*limait treiUP sols d'ur. Li mi" ilp? Spilipr- jiroiiiriiil ilfs •.plie, a 
l'abbé Kl aux frtn». Li nw liea ttinlwgert ilrliirait renl |uiiu hetxlo- 
nudaîres. la nie (len t.tuym éiaii txrmpUe de iiHiie cturge ( fieiu 
urvienllun prr omnïa liber ttl). La nie di-f Conloniiii'rs intiniKiail 
de «Hiliers te* valrU el le» niiiiiiiepi dr l'atiliavp. I j nir de* Ihmclicrs 
l'iall ti<Il^^ cliargiie iuiiipp Ji i|Liillie sfliei^ dp firai>'p. I..1 nip de^i l'un 
loii" p-iiiifi'i'tidtiii^nl lp» ~iininiii'i-s dr I.iIiip~ |H>iir iiiiiliii'- . pI b nii; 
di'. IVIktier-lp- |ip,.in <|iil l.>i,r.'l,iiPiil ,|p.v-.iirp-. h. tiip <l.-. Vi^ne- 
ri>ii^i]i>iiii.nir|i.ir-piii;iiiif -piw -pIUt. rir lii, ,1 ,1 ti„ilp, U rue 
dp^CabarpIii-r- irnilP -pMpi-- dp . pnni.. Ui.;:-. ,,ûr v»ir. U niP d.-. 




cens pl ili- 1''"''"'" 1'- ']"■"'*■ ' ''■'1""' - ■'" ' |"'ii|'lp 'ffif'"'' 

vulgurii], |M>,dpiil i Piii li>n-: dr . II.' i l ( .11- rl l'cir. ii-. Irf i.hl.irnwi- 



d.iivjil lir- tpHP- .1 liti i df |pi-iii lirp- milil.liro. On >i>il [iliia df Ireiiu 
.min - m]I.i^'<'- -.i!!-- riP'l.iriL-i' dp lU-l; p1 ec* villogei, dit U notice, HMI 
niiiiii-. d.- - M.yj:-- .ti-ullp- rl.-s ril*«. 

- 1 1' rli'iiiiiiiliri'iiiPhi dp-< p,jli-p;, de» ailles, villages el (erres âifra- 
danLo dp .'ùmt-lliqiiier, |iri:«enle le nom de ccnIdicttUen Madiéf au 
inoiuMlére , lrsi|uels rbevalitn rompotenl é l'abM , aux Mn ite HmI , 
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et riiéniililé di leurK Iwiiclioiis. Clia(|ut; siîigiieur se 
rcntiil à peu près iudcptjiiJuut de l'auturilé royale, 
et le syBlènif! féoilal remplaça l'uiiilé liii pouvoir sou- 
verain. 

La lit) de la seconde race peut tlm regardée cooiuie 
l'époque de toutes ces petites souverainclés qui se 
fondirent dans l'état. C'est de l'établissement des liefs 
héréditaires que date en France la véritable origine 
de celte noblesse qui, reconnaissant en apparence un 
seigneur suzerain , était par le Tait indépendante puis- 
que le vassal devait, en certaines occasions, s'armer 
et marcher contre le roi même, sous pciiif de perdre 
son lief, Ainsi la troisième race, en moulant uu irone, 
eut à lutter contre une foule de petits t)rans qui 
avaient usurpé le droit do protéger l'Église , de rendre 
ta justice, de batlro monnaie et de faire la (juorre. 

Cette organisation sociale, dont assurément nous 
ne chercherons pus à défendre les abus odieux, bien 
<iu'ils aient été exagérés, ne fui [las toujours et par- 
tout exclusivement oppressive et tvrannique; elle eut 
du moins pour résultat de faire nniire l'esprit et 
les institmiotis de la cheialerie , élcrticl horimuir du 
niojen-âge, et de substituer (^raduelleoient le \asse- 
lage au servaf,'e, comme celui-ci avait été une licu- 
reuse modification de l'esclavage primitif. 

Dans celte situation nouvelle, le cleryé, qui se 
trouvait moralement le premier ordre de l'étal , fui 

(It Pàqiwa Pt di- la Feiitecùle , une cuur presque royale. En rtiufaè, ta 
moiiulère possédait U ville de Saiut-Hiquier, treize autrt» ville», 
trcole villagw, uuuombrt infliiidc ntliinei, ce qui im>duL*iii un 
ravenuiimiMnse.LeiontvMleicn wguit, bites lu tombe lu de «uni 
RiquÎRF, «'ticviieot itulei, pw tn, 1 quiue nùUe ùx cents livret de 
paidi, prte de deni nilUoiii BnmiriqiHi de la monuaie d'Hijov- 
dlwi. • (M. d« OilMiiliriud, SMm MatoWqwi.) 
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admis au tiiviiio nn^ (hitn \:\ so4'i<^(é politique, tes 
évë<|ues et les altitéti ilcvîiirent seigneurs HUterains oi 
investis des droits uxercés et dus dcfuîrs remplis, au- 
puravanl, |>ar les déléf^ués de Caulocrlé rovale. Si <)uel- 
ques |m>lai3 virent dans vctte élt^Ttition nii nioyen 
d'aciluérir île la )iuiM:iiiw et ilt: (>:ilihl;iir.> iU > 
siuiis di^ré^li't-s , l'Êglist^ne ruccefttti <)ii(' •'iiiliiih' dt;- 
vanl l'aidnr it protéger plus clIii-U'eiiiiriit li s i hiss. -, 
nialhcureuneH. l*ar ses (Hj^nilés, le eler^é ;i|i|>:i)li'ii;iil 
à l'ordre aristocnuiiiue; imiis il riait d;iiis si s in inri 
pciî et dniis sa mission de detiieurur allarlié l;i l uusit 
populaire. 

• Ce eorps, dit M. de Chiiteaultriand , était luns- 
titué de manière à l'uvuriser le luoiiveliienl |tt-of{irs- 
scur. La lui romaine, iju'il oppusait au\ rouiniiies 
absurdes et arbitraires, les airrancliissemeius ipi'il ne 
cessait de eoinnimider, les immunités dont s<is vn.sKan^ 
joui.ssaient, les exeonimuniiutions locales dont II 
frappait certains ii^iagi's et certains Iwaiis, étaieni en 
harmunio nve<: les l»esuins de la foute. Peut-t^tre les 
prêtres avaient-ils pour objet principal l'augmentmion 
<le leur puissanee; mais eetle puissance clait elle- 
même plébéienne. Ces libertés réclamées an nom des 
peuples, tte l6ur éiaieot pas incessamment àoùaie»; 
mais ell«6 rtp&adaîeut dans la société des UUu qui 
devaient s'y développer et tourner au profli de t'eipèce 
humaine. 

• Le clergé régulier était eiicoM flus dénMKdutique 
que le elergé séculier. Les ordMB HDflAdiantt Mriaol 
des r«(atio&8 de «ytnpaihte et de AimUie aWi les 
dMaea iulSrienree. En otmire, ili exahaleot le» potils 
devint IM grands et rabaisBalMt les grande vers les 
petits. Il était impossible que des vérités do OMie nature, 



364 iiiâTunii'. i)K L i:œ;N<ii>iiii iHJLiTiguE. 

déposée!) diiits I hvun^'ile, ne descendisse ni pas lie 
l ordre religieux iJiins l oi iire {K>lilH|iie. - - Lu \oca- 
liuii reli^iuiise doiiiiitit I ulInuiclii.sbL'ciii.-iil. I.o L'Upu- 
cho» ;iflriitieliiss;iU plus vite que le lie;iume, «t lu li- 
berté reiilnnL ilutis la soeiele pur des voies iiiiiUeiidues. 
A celle epoipie, le piniple se lil jjrtMre, el r esl sims 
ce deguiseiiieiil qii il l;iiit le elicrcher. » 

• On SCSI eleve u\iiv ruisoii contre les rKlk'sw;s do 
1 Église, qui possédait la moitié des proprieles de la 
tratiee; mais pour rester <laijs la vente liistunijue . il 
eût ete luste de reiiiaripier que les deux tiers, au 
Tiioms. de ees iriiiiienM'S iieliessus. claieiit entre les 
uiaiiis de la piirlie ]]leln'iri]ne du cierge. • - Les|)ril 
d égaille cl de Idierte île Ili j'e|)ul)lii|ue elirelieuiie 
avait [tasse d;iris la iLKniandne de I l'élise, niunarclne 
élective, el a laquelle :irri\aieiil Ires-souvent des hom- 
mes sortis de la dermere l iasse de la socii'te. La pii- 
paule man liail alors a la h'ie de hi n\disalKin . el s a- 
\auvait vers le but de la soi iele f;eni'r:ile. Sa |iuissanee 
eslraordinairc s explique par les etlels eiier{;iques de 
la souveraineté populaire. Les papes sont demeures 
maîtres de tout, tant qu'ilssont demeures guelfes ou 
démocrates. Leur puissance s'est aOiiiblie lorsqu lU 
sont devenus gibelins ou aristocrates. L'ambition des 
Médicis ftit cause de cette révolution. Pour obtenir la 
tiare , ils ravorisërent en Italie les ormes impériales et 
trahirent te parti populaire. Dès ce moment, l'auto- 
rité papale déclina, parce qu'elle avait menti àsa pro- 
pre nature, abandonné son principe de vie. > « La 
cour théocratique ( dit ailleurs l'illustre écrivain que 
nous nous plaisons toujours à citer ), donnait le mou- 
vement à la société universelle. De même que les fi- 
dèles étaient partout, l'Église était en tous lieux. Sa 
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hiérart^, qui commençait i l'évAque et remontkil 
au souverain pontire, deacetulait au dernier clerc de 
paroisse i travers le (n-^tre, le diacre, le sous-diacre, 

le curé et le vicaire. Eu dehors du clergé séculier, 
était le clergé régulier, milice immense, qui, [lar ses 
conslilulioiis, eiiibrassail tous leKiie(d<l<Milsi-l tous les 
besoins de la sociétù laïque. Il y uvuil des ecclésiasti- 
ques et des moines pour toutes les espèces d'cQseigoe- 
mcnts ou de soulfrances. 1^ prêtre célibataire de l'u- 
nilé latbulique ne se refusa ]>oint , tomme le ministre 
marie, séparé de celle comniuDÎcatiun, aux i-aUmités 
[Htpulaires : ildevail mourir, dans un temps de guerre, 
en défendant les villes et en montant à cheval, malgré 
l'inltiidirtion canonique-, il ilc\ait mourir (tour le 
rachat des cujjiirs; il ilt'Miil nionrir m se jnirUmi 
aux incendies. A lui t''l;iicnl coij lii'.- le Im-icciiii et 
la tonilx.-. L'enfant qu'il clc\:iil iio iioiikail, lur'.siju'il 
était devenu liunniie, |)renilri' iiiic ciioiise que île s:i 
main. Les cointiMinautés île l'einuies [tTiiiilissuii'nt en- 

lude (les ciiiitres |x»ur les ({iiiudes étuiics cl les -ji-iuiiles 
passions. On eon(;oil qu'un si stiMue irlii^ieux . :iiiisr 
lié ù l'iiuiiiiuiilc, de\:iil i>li'e I'okIk' mm IuI jiièjue '. < 

L'a<'tioii civilisatrice du clcj'^<'. i ri ilcvcl(i|i|i:nit in- 
cessauiment riiilclligcncc, li' l>i<'ii-clrf cl rii]di-[icn- 
dani-i' ili's disses infiTieiii-es. ii,- [Kiinaii uiaiiijuci 
d'alioiitir à (jiicli|ue uuinellc ère :W- la \ic des jien|>les. 
Nous (Icinns sif;ii;il.'r' smis ec ra|i|»j|-| la rm-riiatiou 
et I aiïraiicliisseiJieul des e.>iiiiui[iies , ojieiV's \ei's le 
coninicnceiiiciit ilu di\iciiic siècle, sous I.tiuis-le lliMS. 

Les |Kq)ulaliojis lies \illcs siiceessivemcul tniuslbr- 
niéL'S en vassau\ et en bourgeois, éiaienl devenues 
' M.âtCiMeiMttnànd,StuduhiHoripm. 
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împortBateBpBr leurDombreetiiarleurroroe, el sou- 
vent inquiétantes par leurs besoins. Êc^iréM sur 
leurs droits et snr leurs intérêts, étrangères à la no- 
blesse féodale qui ne les protégeait (4us, elles voulu- 
rent se soustraire à un régime qu'elles regardaient 
comme rcnnemi de leur repos et de leur prospérité, 
et elles trouvèrent le pouvoir monarchique disposé é 
accueillir des vœux dont l'accomplissement ne pou- 
vait manquer de tourner, li)t ou tiird , au profit de 
l'autorité ro^rale '. 

Dans le principe, l'établissemeut des commune» ne 
fbt autre dtose que la réunion approuvée des bour- 
geois pourla défense de leurs droits et de leurs inié- 

' «Ha siècle après LouùVI, (dit le sivaiit el »|>iritiicl aulriir du 
rfliiloire det Croiiadtt), une upiniim gfiiiTalf ■•"i^i.iit l'tablir que 
tout ce qui échappait au jmig féinUI , idiuIihil, ou pliilAl rt'iUrait dim 
le domaine de I» royauté; d'après une miixiiDe qui Vni'crédita en iMiik 
tMups, tout ce qui ue dépendait que du rui, était libru. Il résulta dab 
p^tnièm de ces opinions que leâ nioiiari|uc« prùicndircnl aToir, d 
exercércnien effet réellement, un droit de «juverainelé inunédlalc bit 
loute.ilea rommuncs. II roiili;! di- In <ecoiidc que les commuiiM, (n 
se rappiDchaDt du jioiiioir roy.il, «'i'loi(in»ieiit de tout esprit répoMî- 
Cciiu qui aurait uiun i'li- le ti rrilDire, iliviiè t.i xorii'lé et briid l'anité 
politique si nèoessaird .1 la ^loitv et à U grandeur de la France. Cette 
divîilon des esprits sufn><ai( seule pour délmire la réodalltè. Il CM 
problUflioatvIlrisiiiia p«niniM,dUH Ut«runM,nilMidi, ni le» 
«daiinn,ld Im caiainunet,Be ooapreniit Û rérahtion qm l'opénit, 
et c'«st pent-ltre pn« ipi'iU ne U C)]iq>reiuient pu qu'clla aUdi n 
vite. " 

<■ A In renalisance de la civllls^iion nu voit le» doux torcei \rs plu^ 
■gisMnieade la société, la rayaulu ti la lilivrlé mardiaiit *»ns eef*e 
l'une vers l'autre, ae demandant rec!i|)nHpieuieiil ini a|ipui, reuiendiil 
toutes les barrières qui tes séparaient, détruisant tout ce qui ^ Iroii- 
tiil tor leur ptosage : ente, apr«s plusieurs siècles d'efTorts, unirait 
1 M rencontrer face A Face sur tes débris accumule* autour d'elli», ec 
preunl au jMremicr aspect pour des ennemis, se déclarant la giwire 
«t lombuil nr le méttw dump de bataille. > (M. Michaud . tfMairr 
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viils. La cuiiiiuuiiu éUiil uti pacle (t aiiiilir, <li^ |>;ii\, 
lit couconle, par iequeJ ies liaLilanbi des villts juiMiLiit 
de se secourir et de s'aider entre «uk couiiiie des fr<'^ 
res. Plus Uni, chaque cOBiiniiae récl^iDia des privi- 
lèges uu des garanties, selon la nature de ses l>esoins 
uu selon les craintes qu'elle pouvait concevoir. Aiosi, 
le droit de luaiulcnir l'ordre a lu poliee duus la c-ilé, 
wlui d'ètru jugés par leurs pairs ou associés aux fonc- 
tions de la justice seigneuriale, pour ce qui regardait 
lacoiuniune, d'iilléger la charge des tributs ou d'ftlrc 
impus<:s d'a(>['i-s un mode régulièrement établi , furent 
tour-à-toui' l'ulijel do iiiiiL'.ssioiis diverses, qui ne s'u- 
pérérent point s;tus di'soi ilrcs et même sans de grands 
attentais (uilids. Tuiilctois, leur rcsiil[:il détail iilri' 
éoiiueinuient favorable :\ riinliislrir. Dans les cunlrjls 
d'association, des disj'ositions runiii-lle.s meltaiont 
toujours les inarcliands ctranfjej'S à i idiri des pfrsi;- 
culions et de.s bri^aiiikif^cs. Oii iii^ui|uaLt aussi la ri- 
gueur des lois l oiitn- ta Ihiiiili- ri la rnauvaiM- foi dans 
les marchés. Ainsi, les cliartes des cuniniunes étaient 
d'utiles régiemenl«, qui purent suppléer, sous b«»u- 
coup de rapports, à ce qui manquait :i la législation 
de ces temps encore empreints d'un reste de barbarie. 
Mais les conuuuoes, obligées de pourvoir aux dépenses 
maoicîpales, créèrent des taxes, des privilèges, des 
monopoles, des barrières, des douanes, comme l'a- 
vaient fait les rois et les seigneurs, et ces entraves 
dorent nécessairement ralentir le mouvemeat commer- 
cial et industriel. 

11 est probable que l'exemple de quelques villes 
libres de la Méditerranée et de la Baltique depuis 

■ L'n« coofédéraliaD l'éliU fomèe eu IMl, dM» l'inttrtt de leur 
coBunetce «l de leur niTigitiou, roue uiviroa 80 nUu dite» luta- 
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loitg-lemps tloriss^nlos par l'industrie, le comDierce 
et lu iiavigiitiun, ne tut pas suiis intluenee sur le iiiou- 
vemunl moi'al qui amena l'aRrancliisseinent des eoni- 
inunes. L'es|iril d'association déjfi d(!velop(>é ftur les 
institutions des cunlivrics , d';<i'[s d métiers , aida 
aussi à cette impulsion. tW ;i\Liil l'ii- ainsi voin- 
meneé par l'émancipalioiL îles i lasscsiinluslrielles, fui 
forlilié et romplt'lé |i;ir un des plus j'ramls et des 
plus ri'lt'lires i'vi;ricmeiils ilii riii)_veii-:if,'e. Nous \ouIi)ns 
parli;r ilr i'i)li;ii(ii;nK'nt n'Iifjieiiv et i)oliti([ue ()ui 
porta prcs<)ue tons les peu|iles de l'tlnrope en Oiienl 
pour la conipnMo du lomlu aii de Jésus -(.lirisi d la 
délivrance des clirélieiis usclaM S. 

Ce n'est point ici le lieu d expiisi'i- les divri's juf;c- 
menis hisloi'iipios iiortéssur les l'i .iisadi's, ipit- l'i'jKt- 
que acluclli' seml)le apprécier éi|uilalileMU'iil . .Sans 
doute les f,'uerre.s saintes ont élé aeei.iinpannétts de 
grands et iiiévîtaliles mallieurs. Plus d'une fuis, dans 
leur cours, des passions mauvaises ont iL'iuniphé des sen- 
timents les plus généreux. Mais Ton peut allirnier au- 
jourd'hui (|ueles eonséqueiiees générales de ces jji.'iisi's 



tiqur3,SLluéesL'ri \lkiiui:iii' un -^iirl.i llMliifiK:. Lt'^ |imih'I|mU'- . tiiK-m 
Ihimbuiir^, Tin'' T iilx'i k , l'ii-. I cnr- i'l>'[iilii<'ii[ 'W- rsmi 




Elle que l'Angleterre Iralliiuait de ses laines, ilf -<'~ < iiii-- , ili •fii 
plomb et de mn éuin. C'étaient lei Flamands t|iii iin'ii.ni'iii ,i)<<i- 
imivra In bines de t'Angletenv, r^r retie iiiik-Hin i' , .ilni- iiinin- 
rtche et ntoin* ÎDduslrieuae qoe l« France , n'avail n\or~ encore m mi- 
nafMtum, ni commerce, lA nurine. 



riiAPiTRR VIII. Ml) 
i-iiiri'|>i'lM'.- ojii l'ii' riititi<<iintii-iit Utiles à le paik et i h 

>i'-riirttr df I Kiinij»' cl a(i\ jiiugrés la civilisation. 

I.'llisliiili' •\'-< i ic>is;i(|i s :i (■((■' (■.■lili' <riiilr' itiiiiiiérc 
si proibiiili-, si iurii|'li'li- i*l '^i inir un ili; 

nos plus h-Mlr- -t |.liis rsliiiKil.l.'S .rriviilijs , iJuVll 
rt'iiM>v;iiil nos In it'iirs ù ii- Ik'I uuMiigi' , nous nous 
Ihji-ihtimis :i irsiiiiii-r soiiiniaiiTtiiciil It'S priiii^ipuiiv 
réifulLuts lies i;r(ii;<uili;s [>our raiiicliorutioii de l'étui 
social (les iMsuples de la chnilîealé. 

L'Europe, mise 6 l'abri des Sarraûos d'Arrique el 
d'Asie, toujourK priMs à Tondre sur elle ; une loDgue 
puis obtenue sous le nom de IWm de Dim; la création 
des ordres hospitaliers et militaires, protecteurs des 
mers du Levant ; l'alTranchissement complet des leris 
et des coniiniine8 , nivorisi- par l'esprit religieux et 
conseillé k la pi udencc iIl's i-uis et des princes qui s'é- 
loignaient, pourloug-ltiiiips do lours états; tes mêmes 
motifs commandant des institutions protetirices des 
pauvres et d(« Taililes; l'enraiomcnt, dans les années 
des<'roîsés, des serfs artisans, qui, non-seulement 
devenaient libres, mais rapportaicnl en Europe les 
arts el l'industrie i)lus avancée des runirées orien- 
tales ; l'agriculture, recevant des croisés le mûrier , 
le mais, ht canne Â sucre et diverses espères de fruits 
et de légumes précieux ; les manufactures enricliies 
de la fabrication des élolTes de soie, des verreries el 
des glaces ; la géographie prenant les dimensions et 
la forme d'une véritable science ; les progrès rapides 
de la navigation cl de l'iircliiLccture n:ivnle; l'usage 
plus m(Hlifl(li(|uc el plus étendu de la ixiUMSolf; les 
relalions plus niiiltiplit'os <lt's [ii'iiplfs rlirélirns entre 
eux, ÂOii.s k'K iiiispiccH de la religion, du droit des 
gens et des intérêts réciproques ; enfin, le grand essor 



■î7o iiiSTdiiiL: OK i.'FœvoMi E politique. 
il« r)nie)ligt.'in Iniiiiiiinc , iiKtiiil'csir liiontt'il par le 
goW iies ('■ludfs |)lii)osophi(|iies et In irnSLioii des iriii- 
wrsités : U^ls soiil !os résultats plus ou iimins ilin'iis 
(ks croisades, et il n'en isi autiin c[iii n'ail n'-a^'i 
ronime un bienTait sur ficslint'-es i]o la nu e Im- 

Loisque rélirantement donn»; ;i rKuropi' par Ioh 
guerres saintes fui apaisé, la socH-té se troiira nalu- 
rcllenieiii classée d'une manière plus coiiforn» aa 
ppi!iri|>e civilisaieur dti pliristiaiiisnie. Les institutions 
el l'i'f:prit (le la chevalerie avaieiil leiiipén'' et iHO<lirié 
lesrnipurs fmlnfes'. 1a\ iMl>lesse;nail pii','!!.' en illustra- 
lion et en po|niliirilé ce (pi elle a>:ii( |ienlii en ilomina- 
lion et en richesse. I,es rois, en l'rance surKm!, reprt^ 

roime. Les classes inférieurt-H, snceessitetinnit affran- 
ehies <ltj ser\a};e, iiuelijucfois contre leur yrê, (ce qai 
preuve i|uc le puç^ était fort adouci), eoiniDeiicèperrf 
à jouir lté iiucl([ue liien-èlre, les uns dans le sjstënte 
rie colonisation agricole , tes autres dans te nonveas 

■ •■ Ungraodiioiiiliredepo«Kswiind«flibietaUièreBieiitnioer 
au mouvement général. Les lumièrM et l* marctic île» mpriu, qui 
ébRCnteamm* Iviigtiri de h nbcrté du amaime» , «'inient ^ 
«MMiMiparlet Mrb,nNwpir iMiNranièru cIums de U tod«ii. 
11 jiraU lion on lMnia|éiiénld'iméU(irUloti, auquel les scigneun 
n'étaieni pu étnngen, et ce bemn d'améfioralion tendait sunoui i 
adoodr IM ri^nem de b RTfifDifc. AtiroBnA iMiin, Ans {riuMe^ 
faye, npen di MilMnce eotie l'état ^ mA «1 l'indépeiidaiw* doA 
an BOinah jonir^qoe phttietiis bourg» dédaignaient Eea pMUgei i/t'oa 
leur oBnit, U nout reate dea ehanet dans leaquelles les Migneun 
Rodmx iBTitdent enx-mSnree leura Taaaaur à jinrir de h- UMtW, 
kMAtenttMipMlutidM mMnget ie llnduata et dn oarameMe, 
UMttCElaniwMni l'atpea et la tntiiiié dn lanilaÎM. lUnoin 
noua çSn l'exemple de pluneura «MomuDea réùatanf au bienbii 
qu'on nnl^i leur linp«er et plaidé con*e bon Migaran pnor 
mftr lda»9i>A( MdaM. » (H. HUaud, flûMrr** CMtsMl 
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ii-fjinic (le !:t f \h- , Iriii- |i(>rmullait il aspiier au\ 
liimit^'ps . il h ftit-tuiH' , :i l.i rftnsiili'-r.ilion t>l à b 
noMesse iii.'-iik'. 

l'qfne (le Louis l\, si siiint sur U; lr<1iie et si 
^Tam) ihiiis les fers , eut une granile pari aux aim-- 
iioratioiis rcmarqiiécii va Fi unce ut d:iiu lu rusli; do 
t'Eitrope, i|iii ailmii-aïl tbns ce moiiar[|ue \v type U> 
plus louchant et le plus élevé de la pM-tection chn-- 
iM-iine. Les r^lemento qu'il fit réatnir {leu île temps 
»pr(-s sa première croisade, el que l'on omuail sous 
le nom tïÈlàblùimmU de mmI Im« , marquèrent 
une époque de progrèi pour la l^alation. Atobs- 
no«s bmàa de rappeler les hutilntion» mêmerabtes 
de charité et d'iastmction , dues au fendaleur des 
Quinze-Vingts , <lc l'HAtel-Dieu de Parts , de la Sor- 
bonne, et4^ ? Quel elirélien ignore i|ue de son temps 
des envoyés royaux parconraïeni les provinces pour 
rendre la justice aux laboureurt, landU ^e le mo- 
narque la rendait lui-même i tous ses sujets , i l'om- 
bre dn cMne de VineenaesT Ce fut plus spéciaJement 
sous le rè^e de saint Louis (^ae les artisans des vSles 
AiflOBt elufléa eu dîners corps ei conuBunautés , m»- 
sm-e- d'dKwd fovoraUe an principe de la diWsien du 
travail , mais devenue depuis contraire à la Kbecté de 
l'iiulustrie par l'isstitotioa des. jurandes el des maî- 
trises. 

A celte époque , les confréries d'ouvriers talTUors 
de pierre prirent sujctoul une graade extension. G'eaL 
à ces associations , formées par la fUlé el dirigées 
par des architectes animés de f esprit catholique, que 
l'on doit ces basiliques si étotatantes par leur gran- 
deur et leur légèreté, s» IWcaUesMi recudilement 
et à la prière. 
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Dans la dernière période du moycn-ftge , on Toil 
se succéder des découvertes d'une liauie importance 
pour l'économie polilifuie. 

Et d'abord nous mentionnerons l invenlion de la 
boussole dont plusieurs peuples , et parliculiérement 
les Cbinois, se dispuleot la priorité, mais qui parait 
avoir été connue en France dès le Mi" siècle et Iré»- 
probablement intentée ou du moins perTectionnée par 
les François. De tous les temps une fienr de Lys a 
décore ce pmnou\ instrument, ce qui semble l<* 
cachet de son origine. 

L'humanité ne saurait s'applaudir également de la 
découverte de la poudre à canon , qui eut lieu eo 
1387, et par laquelle fut changé le système entier de 
la guerre. — H est plus doux de constater d.-uï nobles 
conquêtes de l'tntelligeDce, rimpriinorie (en HH») 
et«n monde nouveau (Ha2). 

L'une vint donnf^r l'os^or h- pins im-sislib(e et le 

' LwCbinoUprÉlecHlnii ■^■■m I n-:i^-r !.. l..,nw>l,- .k toute 

lielis (et cnrc .nulr.- M.mo l'onl.i. T"- ^'H''"' '■"l'- » 
par la mer llo.m-, kur .,,.1 f.ii .-orni-iirc , riu. ,.v|„., ,™.v si Iropor- 
1^ N.-.polilnins,,r,.,..M.I,.n, T"' f,.. Recouverte _«J 

tffizitoo siérlc l.,-.r navin ,1,- limj.. L'^.r n,i„,..-,M ,„..■. Amaift, vdl« 

jn,lisoi|èbr.- |«r =,inaviK;ilioii''"--'iili"': I'' "f""- honneur. 

Cepeinlaiitr.uïnti1e PnHiiis>ifin [«« Ir ilnrli>n/i,ni,> -„rk, apprend. 



Mieui iLsogn <i 11111: iiif-M...^ .-i; - , 7 - --°- 

lespite<l""'1i*- "■"'1'- i..'l"ili'n^.i:iTi"i.Son annonçant 
qae lM Burins faisau'iil <ie U lmii<«ile pour la nmiRation , f ndiqnc 
alilri Ir propriïif qu'a i namni .l allin-r lp tir. 



lue pjeiTP laide, noirrlli-, 
Oii li fer volontiers se joinl,t 
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gtliin duntlth' :'i la lommuiiirnlinn dt' In penscp et i 
in propagation des luniiéi-os. Ucsliiiit.' ;'t jv|irO(liiirc. à 
conserver, et (>oiir ainsi dire à l'ii'iuisfi- la purole, 
elle assurait aux siècles à venir I lu'-i ii:!)''' iiiicllectiji-l 
des siècles passés, mais ri'tt'Iaii dans son Min les 
(éléments d'une puissnnif h lu fois hii-n faisante i-t 
terrible, 

L'autre, produisit mii- rt'Miintion iiiinji'iis.' diln^ le 
système t'ominiTi'iid ilf l'iiniMTs. ■ L'i-IVi'l de la dc- 
rouverlf de r.VJin'iiipji', ilil Muiilf^iinifu, l'ut de lit'r 
à l'Euro|H', l'Asie t l l'AlViiiiii'. L' Anii'i i(|uc fournil h 
l'Kiirojte la matière de son coninim e aver cette \Kirt\e 
de l'Asie ijn'ûn aj)|)elli^ liides-Uecidenlul<*s. L'argent, 
ce métal si mile au coniiiicrce comme signe, fut en- 
C(}r(; l;i liasi- du plus j,']'arid coniniCM'c de l'univers 
coninic iiiai'clianiliM'. l'jilin, la navigation d'Afrique 
devint néccss;iin'; elle fouinissait des hommes pour 
le travsûl des mines ut des terres de l'Amérique. 
L'tlspagne tira de l'Amériquo nne si prodigieuse 
quantité d'or, que ce que l'on avait vu jusqu'alors 
ne pouvait lui être comparu. Unis, ce qu'on n'aurut 
jamais soupçonni , Uk misèra lit échouer l'Espagne 
presque partout. Ou conoall la célèbre iKinquerouIe 
de Philipfie II '. Depuis ce temps, la monarchie fspa- 

' 1 1>Ans IcK mains d'un prince tel qiie Philigipp 11, ilii ^1. l:l,ini{iii, 



^lÉ si I un y- le m lis ilï^nl.'!.. I n i r.uu '■, It - iriiiir- lim . rfiil 1' i' .i 

miilliplipr 1m im["H' r( li i ^iv.iiiu - dr imii j;i-ejiv inhii iii.iiiiii'iiir 



pinioa de ctt ccrivaiii i re '^iijpl. \.fi nialliiMint ucr.i.->iuiiiiéM par ta lue 
de* paurrM peuvent, hmu le croyons, «ire auritnrts à plu iiMe titre 
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gnote dédina sans cesse. C'est qu'il j avait un vice 
intérieur et plijsique dans ta nature de ces richesses, 
qui les rendait vaines, el ce vice augmenta chaque 
jour. En effet, lors de la conquête du Mexique el du 
Pérou , les Espagnols nbandonnèrent les richesses 
oaturelles pour avoir des richesses de sîgiru qui s'a^i- 
lissaient par dics-mëmcs. L'argcnl doubla en Euro(H.>, 
ce qui parut en ce que le prix de tout ce qui s'acliela 
lut environ du double. > ■ L'or et l'argeiU sont one 
richesse de liclion ou de signe. Les signes sont tr^ 
durables et se détruisent peu , comme il convient à 
leur nature. Plus ils se multiplient, plus ils perdent 
de leur prix, parce qu'ils représentent moins de 
choses. 

* Si l'on suit la chose de doublement en douUe- 
ment, on trouvera la progression de la cause de Tim- 
puissance des richesses en Es|)agnc. 

• Les L'oiii|>aguics el les liaiiqucs, <jui' jilusit'iirs 
nattons élublirent , achevèrent d'avilir r<ir pt r;<rgt^iii 
dans leur qualité de signe; car, [Kir de nouvelles fic- 
hons, ils multiplièrent lelloment les signes des den- 
rées, que l'or et Targent ne lirent plus cet ofTice qu'en 
partie, et en devinrent moins précieux '. • 

Les institutions dont parle Montesquieu et qui de- 
vinrent les éléments de ce que l'ccononiic |iulitique 
appelle /e cr/dii public, curent pour première origine 
l'invention de lit lettre de change, qui l'crniiiilc à plus 
d'un siècle avant la dccouvcrte du n<iiiveau monde. 
La persécution la fît naître, et les circonstances sin- 
gulières qoi s'; rattachent mMlent quelques d^its. 

«lu coiutqiHDoei d* U rétaiMftiigitiiM. Ifout le DCDnrenini vka 
Ud. 
• Mifrttéuhts. 
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Malgré les principes de doucear, de maniuétiidfl ot 
de tolérance proclamés pBrrÉvsnpIe.les peuples cbrA- 
tieos , dans tout le coure du moyeii-Age, ne «oyaieDi 
tes Joib f)u'«Yec borreur. Ce peuple, souillé d*ua ié^• 
mdt, leur semblait anathématiBé , maudit, dévoué 
i l'exécraUon, «t condamné à une awte d'extranéilé 
universelle el perpétuelle. Ne pouvant trouver pbce 
dans ta NocU^lé nouvt-Jlc qui les ri-pouiwait, leur rcni- 
sail \p. ili nit do citô oX ili- prnpriélé , e\ les k>nail t-n 
étal ilv servage, k-s Juils, ilis|M<r!it-s uii tous lieux 
au gré des caprices b l'uriuni', s'éluii-nt rcjetéi 
vers les professîOBR HDii-sc'uicmi'iit les plus lucra- 
tives , mais encoro M't'.s rellfs i|ui étaient les plus 
nvilics dans l'opinion dos iinlres hommes. Ainsi , il» 
ibîvinreiit les agents des jtliis honteux tralics; ils M 
livraient surtout à l'usure , moyen dangereui , mais 
facile de faire prndiiiri' idMindaiiiiiieiii ui: argent qu'ils 
n'usait^iiL livn-r à iIils s[H'< iil:ili<ijts <isl<'ii>.ilik>g. Or, 
d'il lie part , l'usuri' éliiit sc^/'i-i'un ril ili'li tiilne |>ar les 
lois religiimM'S rl ri^ili's; de l'^inln', Juii's s'enri- 
( liissuient iléiin'siin riifiil piii (u s iidii'iiscs exactions, 
ils Tureut doue iiiilurelleiTK'iil I olijel de [Xtursuites 
actives, siiuvi'nl liailiiucs, el [nesqiie Inujinn's inlé- 
nissces de h< jiuri df^ mis. dr.s .si'r;^iii'iii's ri d<'s olliricrs 
de justice. 

. O (jui se |i:i,ss;t en Viifjlcici n', ilil M.iul.'Sijiiieii , 
(loniici-j iino iil.'i' i!r rr '(uV)|i lil dans les aulM's 
|»aj.s. Lo rui .li-ai] [ l'illi), <'ri]jirisoiiriiT t(;s 

Juifs [Kjur avoir k^iir liien, ïl v l'ii cul ijiii n'eus- 
sent au moins! un teil rrevé. lie rni fuisiiil ;iiiisi la 
cliumbre de justice : un il'eiix, à qui ou ;iM-;irk;i scjH 
dents, une chaque jour, donna dix mille marcs d'ar- 
gentàla huitième. Henri III (1213), tira d'Aaron, juif 
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fl'York, quatorae mille iiian-s (l'iii-fjoiil dix iiiill« 
pour la reine. Ces rois , ne pouvant fouiller dans la 
bourse de leurs sujets, à cause de leurs privilèges, 
mettaient ù la torture les Juifs qu'on ne regardait pas 

comme citoyen?. 

• Eiilii) , il s'iiiLi-oiluisit une coutume étrange, celle, 
de conlîsquer les hiens des Juifs qui se Usaient chré- 
tiens. On la connaît \r,\r hi lui qui l'abroge (édit donné 
i Basville, le i avril ir>.*)!2). On a dit qu'on voulait 
les éprouver, et faire qu'il ne lesldl rien de l'escla- 
vage du démon. Mais il c.sl vistMe (|ue celle eonfise^- 
tion était une espèce de drciil d'iuiiorlissciiu'iil, poul- 
ies priwes ol les seigneurs, di's l;i\es qu'ils Icvuicni 
sur les Juifs, et dont h conversion do i-o\i\ - ci les 
fruslrail '. 

Les Juifs, pi'osciit luur ;i tour lie chaque pajs, 
Irouvéj'ciit le iiuiyen de siiuver leure elVets. Par là , 
ils rendirent pour jamais Icuts ii'liaiies lixi-s ; car, 
tel prince qui voudrait bien se dcl'aire d'i iix, ne se- 
rait pas (K)ur cela d'Iiunieur à se défaire de leur 
argent, ils inventèrent la Itlirt de chanyt, el |iar ce 
inojen le couiuierce put éluder la violence el se main- 
tenir partout, le négo<:innt le plus riche n'a^anl que 
des biens invisibles, qui pousaicnt être envo\és par- 
tout et ne laiss.'iient de Iraces nulle part. 

Ce fut sous l'iiilippe-Auguste et sous Philippe-le- 

' •V.a laiif , IjiuU A (lliilili) , qui nv.-iil ni|i|>elr li? Juits dm'' son 
royaume depuis ilouze ans, leur [>eniiit il'aobdvr àtt roture». Quand 
tv Juircp fniMil chrtlien, se» bîeiu Élnietit ronfL-igiiés, sons préimc 
que sa lilicrlé <)t|iouillail son seigneur de b propi ii'lv de h ixT^nnc 
du Juif, qu'il aiait aupiravu)!. Cvs Juifs niuii'i-li^, iml- iIiiiik? d<' 
tout et rËduiU 1 la meudicilé, retournaient au jiid.nisnie. Cet iiMgï 
fut abrogé par une dédantiou de Charles VI eu issi. • (Le pr^dcoi 
fltniult). 
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Long ', que les Juifs chassés de FniiK c s<: rérugiércnt 
en Lombardie. Il paraît qu'alors, |Mmr la premièn 
fois , ils donnèrent aux négociants étrangers et aux 
voyageurs (les lettres secrètes sur ceux iqui ib avaient 
confié leur argent et leurs efibls en France, qui ftirent 
acquittées. Ce moyen ingénieux de recouvrer la va- 
leur de leurs biens, fut ensuite omnu, r^larisé et 
adopté par toutes les nations commcrçaDtes. Une autre 
opinion historique accorde la dérauverte de la lettre 
de change aux Gueires , bannis de Fiorenre et réfu- 
giés sur le Bol Français. Les Gibelins à leur tour , 
chassés de Florence par les Gut^fes , se retirèrent 
i Amsterdam, et se servirent, à l'imitation de leurs 
adversaires, de la lettre de change, pour Riiro rentrer 

' Quelque» autdirt, lel-i i|tiF (iîovan YilUni , ilan-> l'f/i'dotrr uhi- 
vtrtrllt, et Snvgry, dniii min Parfait négociant , iittribiii'til en efTrt 
l'invenlion leum de dungc mit Jllt^ iiiii turent luiiniii du 
royaume SOI» 1« r^gne de Uagoben rn ft4i), aoiut relui ilu l1iili|i]H:' 
Augutlc ta IISI Et HHis Philippe -le- Long en IBIS. lU alTInneiil iiiie 
ce* Juib i'étmt retirée m Lombinlir, et dMnnl y Unirhrr l'trf cn> 
qu'Us «««01 dipotA ta Vnner , «> wrvireni de l'enlremite de vo**- 
B«tin et de marëhamU iuxi|UFt-> iU donnaient deii leurei en slvli- 
GOnris i l'effet (lp imii lnr ce» rtmiiT-.— Teul uMi rofrinlun ilt Mon- 
tefiqiiien- Elfe est ■■l'iir-U'Innl n-diTi'c [wr Dupif de lu Serra [TVniWrff 
rarUM lUlrtt de changr\ -y nlwni [Kircpqu'on lihw* imr tiHvtliuidF 
rte 600 «u enlri' le» e[M)i[iie« nu la lelire de rlunife n dil l'tr'' em- 
ployée, et en Mrond lieu parce que les ordonnai irct ilr l),nijil..,'iiii-iii 
défendiuit toute communication et toute awiat.ui'-i' i rit^ i- k-^ imi. 
«qMbésiMNMdpleonmalirenMhHDietdeleiira mpii]"-;. il n>-i 
vniwmblable i{iie pemanne eût «outil w charger <li' inir arkji iii en 
fiéprti ni sVï|MniT n de forlp* [luriilioii- rii leur f,ii-,iiil yjssiT leiii^ 
fonds. — II.' 1,1 >pn-.i, rl nironl an-,- [lerlmy-^, tii.lorien dr'Ia ville de 
Lfoii, .illriliiie Li mMlioii iln« lellre* de rhangf mn rinrruliin liurl- 
IM, eha'sés llt^ la lille [lar le* <iibelin<i, ei réfugiés pn France où Lit 
Utnieiii eouiinencF le cuiuinerce (Kir lettres de riiaiige |>our lirer de 
letir» pays, soil le prinripal, Miit le revenu de Ipiir- hieii^. I.,i i illc ili' 

Lfm, t'unr de* jilacp* inipoManles du ronifoerre le< yUt* n\ipmr\i 

d'Ilalie, liil le «iêtte de th nouvelle' relations. i/eiii|>tni'euieiii <ii'i t<'- 
inarrhand» «'aiuieinbUieiil l'ippelle Vttfv de Qniif. 
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les valeurs qu'Us avaient en lulie. lU ^AaUireul à 
Amsterdam le commerce des Itftres de change, qui 
fut nommé Pt^Hxxa di GanAfo : ils ïma^DèreDl ensuite 
le mtov* , quand les lettres qui leur étaient roumies 
leur meuaient k protêt , prenant ce droit par forme 
de dommages et intérêts. La place des marchtmk est 
encore appelée, à Amsterdam, place Lombarde. Les 
négociants de celte ville répandirent ensuite dans toute 
l'Europe , CL particulièremenl en France , par le 
moyen de leurs corres[K>iKbnls , l'usage de ce papier 
commercial. On peut choisir entre ces deux versions; 
mais il nous parait très-vniiHcnililable (\m les Juil» 
rtfugiés en.ltalie ont, les premiers, trouvé el employé 
cet expédient adroit et commode de sauver leurs ri- 
chesses , et qu'ensuite les luliens et les négocianU 
d'AïusIerdani en ont régularise et multiplié Tusage 
dans leurs relations de comnierce. Uuant à la France, 
(lès lu comniencenient du Ireizième siècle, les Génois 
el les Klorenlins fréquentaient les Utircs de Cliaju- 
pagnc et de Lyon , el sans doute ils se servaient de 
lettres de change, iiuisqne Pliiliiiiie-lc-Iicl lil, en l'2yt. 
avec le capitaine el les ciuiis de ces marchands et 
changeurs italiens, inie convi'nti.m d'uinès laquelle ils 
devaient payer au roi un droit imur tous les intérêts 
du change. Toutefois , la plus ancienne ordounancv 
qui fasse mention furiiielle des lettres de change en 
l'i-anirc, est l'édit du roi Louis XI , du mois de mars 
1402, portant coiilinnalion des foires de Lyon. L'ar^ 
liele 1 ordonne que, t-oiiinie dans les foires les mar- 
chands ont accoutume d'user de clianges, arrière-changes 
et intérilt, toules persoriiies, de i|iicl(jue état, nation 
ou condition qu'elles soit^ui, |Hiisseiit donner, pren- 
dre et remettre leur argent en lettres de change , en 
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qudqiie {Kiys que ce nuit, louchnDt 1« Ihi deh msr- 
efaa n dMe , exoepté h oalioa d'AngleteiTe. 11 était 4é- 
fflfldu aux eeclésiiwliquM de m mAlerde ceflommefee. 
A la màme époque , les lettres de change, tirées de 
pisce eo place, étaient «s ungeDoa-eeulciiMat A Lyon, 
mais à Pézénas, Monligoac, Bourges, Genève, etc. 
La jurfdicUim oonsnlaire de Toulouse, établie en 1545, 
cdiede Paris, créée en 1563, par le ebaneelier «U 
Lhospital, et les aulres qui l'ont été depuis dans les 
autres vilit» du royaume, ont entre aulres olijats, la 
■oisfiion do couuultrc du fait des lettres de change en- 
tre marchands. L'urdounauce de Colbcrt, de 1673, 
|K>ut' le cotnmei'w, est lu premiùru qui jiit établi des 
règles lixes et inviinablea pour l'iisiige des lettroN de 
change. La plupart de ces dis|)osilioiis ont servi de 
base au Code de eunuuerce rédigé sous l'enipercur 
Napoléon. 

Qu'ils aient été ou nuu le» ioveoleurs de la ItiUre 
deetiange, IcsJuif^ Turent des premier* à profiter de 
celle ingénieuse découverte et elle devint pour eux 
une oouv^le source de puissance commerciale. Ce 
peuple , que lour-à-tour le^ païens, les elm'ttiens et les 
musulmans ent poursuivi de leur mépris et de leur 
liaïne, se dédomiuageiiit en set^^rol des atrroitts et dus 
avunies Iniitii liantes dunl ils élaienl acc:il)lés, pai li^ 
culte de l'or, et par les priiduilsirune usure ipii ser- 
vait ;i I;i fois leur cupïdilé el leur vengeance. Seuls 
fK)s.-ii'isseuJ's (lu nuniérdiro cl iuslrunienls liabiles et 
iK-til's do roniiiieree, ils meUaienlà contribution toutes 
les classes de la soiirlé, ci s'ils étaient t>uuveni ran- 
<;onués duveiuenl pur le souverain, purfnis aussi ils 
ubtenuienl des i'aveurs et de rinlhicnec. Sous le régne 
(le Cbarleniagnc , quoique privés de l'état civil et n<> 
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comptanl pas au rang desdtojreas, iisftirent recher- 
chés et distingués. Louis-le-Débonnaire leur avait re- 
fusé la faveur du jugement de Dieu et l'épreuve par 
l'eau et Je feu : mais ils obtinrent de ce monarque 
d'être soumis à une juridiction particulière, et ai 8!tS 
un magislnil spécliil, personnage éminent, revêtu de 
la chiirgi; lie viailre det juifs, était à la fois leur juge et 
leur pi'Olec'tcur. Ces témoignages de bienveillance ap- 
pelèrent sous les rois de la seconde race, en France 
et particuliéi'cmonl dans les villes du midi, un trës- 
grand nomlire de juifs de diverses parties de l'Europe^ 
alors leurs richesses et leurs relations commerciales 
s'accrurent , ils devinrent puissants. Les princes et 
les grands reclierchaient leur appui et î) leur fut ac- 
cordé des privilèges i\w ii'iiViuenl pas obtenu des 
hommes libres. 

Le régime féodal \iLii i haiif^rr ccl onire di' (;Ih>m-,s. 
Les juifs subirent la Idi (mjiiciiuiic iIii ser\agt' , t'I leiir 
litre d'ennemis du ehrisliaiiisnii- les |ila(';i au (lernier 
rang de l'éclielle sociale. Us furent échangés, iirélés. 
vendus (onnne du bétail, et ce ne tut igu'au travers 
de mille dangers iju'ils (Hiuvalent evercer leur jien- 
cliant au tralic el à l'usure, La haine cpi'îls avaient 
excitée à tîire divers, les lit chasser deFranceen ItjytS 
par Philippe I". Ils olHÎnreiit d'y rentrer iiui'li|ues 
années après moyennant do fortes sommes il'argoul. 
Plus lard, el ipianil l'enthousiasme relif,'ieTi\ ijiii 
donna l'impulsion auv [iremiéres croisades, lit revtviv 
plu.s énergiigiie la haine qu'eveiliilt le peuple juif, ds 
furent l'objet des fureurs de la multitude et forei'S de 
eonlrlhuer au\ b als de plus d'une e\|)éditioii en len-e- 
suinte. Sueeesssiveiuenl des lois sévères les séparéi-eiil 
du reste des cilujeus. Ils furent obligés d'buhiter de» 
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quartiers séparés et Je porter un costume dtiUnctif. 
Il leur fut défendu, sous les peines les plus rigou- 
reuses de se livrer à Tusurt;, • de cewr bloêjAinut tt 
toriilègu, et de vivre désormuis du i:il>*-tir de leurs 
mains et autres besognes, sans préler de l':irgent. • 
Philippe- Ic-ltet les proscrivit et les rappella tour-à- 
(our selon le l>esuin île ses fuiaaces. Son successeur 
leur pennil de fuire rentrer leurs créances, mais à la 
condition d'en payer Ira deux tiers au trésor ro)ial. 

Les juifs ajanl aidé puissamment i acquitter la 
rançon du roi Jean, captif en Angleterre, ils rentrèrent 
uu moment en gr;lce et en faveur. 

D'après Tiivis des états-généraux du r<i\:iiiiiii'. leurs 
cimelieros piirliruliei-s leur furent rendus: iiii Ivs ;iu- 
turisu y aclii-lcr- des minsiins et ils liicviil mi'iiiie 
exenipls de la laillv el ilrs fiidifllfs. I.rs jii^cs l'ovaux 
ne deïJiieiil puml mH'iM'iiir il:i[i-> Irurs idtan t's el leur 
ullirntuliuii fui di><'huTi' siillisyiite jHJur eonstatt-r b 
dellu il un débiteur. Mais s ut ik eussent almse 
plus tard de celle [iroteclion par île nouvelles e\ae- 
tioiis usuran-es, siut (]iie I on ait rallume contre eux 
d anciennes aci usatums île itihh-s cl île méfaits, ils 
furent eliasses du rovauiiie [lar l.liarles \l et liuees 
de se retirer en Allemagne on les attetiilaient de Inn- 
tjnes el dures ve\aliiuis. 

Au iinlieu de i es eruelles Mi issiluiies, les jiiits ne 
|)enlirei]t pas uu seul instant de \ue le tralie loujuiet ~ 
ciûl (jui seruMail être I olijet de leur eMsteiiee tout 
entieii', et i|ui etail a la vi-nle la seule prolessmu a 
laquelle il leur lut pernits di' se livrer: a\aijl peidu 
lout-a-lait la dinnite murale de I linriinie iii)ri', iK e- 
taient hahilues a employer iniiles les ressmirefs de la 
ruse et de 1» souplesse, d tin caractcre dégrade |H)ur 
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exercer leur iiiiiu^tiie. ilieii n'égale les préeauliuQt» 
ioouies, les slrutagèiiies , la patiente persévémnce, el 
la résiguatioii alisoiue que les juifs déploj'aient pour 
mener à buuue lin leurs spéculatioos mercanlUes, 
cehapperaux barrières, auxdoajoa», aux einbùclies, 
cl attirer à eux l'argent qui se trouvait daus les tour- 
nos (les hauts barons et des vassaux. D'abord ils avaieul 
commencé par vendre des ebclaves, ils s'euiparérem 
ensuïLe du commerce des bijoux, de l'orfèvrerie, du 
négoce de l'or et de l'argenl, el des éloRes précieuses. 
Us devinrent ainsi les |30urvoyeurs des palais, des 
châteaux et des abbayes, cl amassèrent d'imnieiises 
richesses. En Lonibardie, ils étaient devenus les pro- 
priétaires d'une grande paitic des biens du royaume. 
En ce pays, leur opulence et leur faste n'curenl au- 
iiune borne et les rendirent Juiiblcinuul odieux au 
^uple qu'ils accablaient d'exactions, i'.t: fut pour y 
m^tre un terme que l'on songea à étiiblir ces luaisous 
de prêt sur gage, nommées Mvnl-de-l'iéU- , qui com- 
nieacèrenl à prêter gmluilcmeat tandis que les juifs 
prélovyienl 30 à 40 |)uur cent des sommes par eux 
prêtées. L'ap)>arilion des marchands régnicoles de lu 
Lonibardie, de la Toscane et des autres villes d'Elalic 
vint bienUt enlever aux juifs le sceptre du commerce, 
el la découverte du cap de ltoniie-l^s|iérancc acheva 
de faire succéder de vastes entreprises lomnierciales 
aux spéculations inorcantilcs el usuraires des juifti. 
Ceux-ci alors se lirent intendants, écunonies, procu- 
reurs, hoiniues <)e linaoees et nit^uie entremetteurs de 
mariage, selon qu'ils ctaieul plus ou moins poursuivis 
comme riches usuriers. Ce fut «insi qu'après avoir 
ofTçrl les premiers essais du systèaïc de b circulatioo 
des eapitaiu el du crédit, iU remirent en d'auUcs 
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outins le <lép6t des traditions conunercîiles qu'U» 
avaient wnservi depuis leur diipwMon dans les dité- 
renies conirées du Monde. Nous ferons connaître plua 
tant la situation qu'ils ont prise depuis les grands 
événemenu qui ont changé les bases du commerce de 
l'Univers. En attendant, nous devions Aura remarquer 
qn'ils exercèrent , sur la marche de l'économie politi- 
que, une iiiilucnce qui méritait d'être mentionnés 
dans l'hisloire de la science. 

lluus iea diverse» [iliasts du uiujt;n-âgc, l'action 
monarchique el arisLucratique avait iiiarclié avec l'in- 
fluence civilisatrice du clergé, mais à pas lents et 
io^aus, et dans une ligne qui, le plus souvent, n'é- 
tait plus parallèle. Les mis, lesgrauds el les peuples 
so disputuiil le rang el ta placv qu'ils devaient garder 
dans la chrétienté, Turenl long-temps absorbés par 
desguerres, des troubles civils el des luttes intérieures. 
Les divers principes constitutifs des étals et des so- 
ciétés, faisant cITon de tous cùtés pour se dc\elo]>|>or 
librcntent. rencontraienl de vives résisUiuies, el iic 
pouvaienl fréqueniiueiit se faire jours qu'au tntvers 
des décombres el des ruines. Dans ee gi;ind li-avuil 
d'organisation poliliqui', le jKnivoir civil ne put lor- 
mer aucun plan régulier d'amélioralions. Le sjsténie 
des im|>ùls publies, celui (jui luucJic loujours de plus 
prés au bien-èUv des peuples, ne fut qu une imitation 
biïarre el informe des laves diiei ses en usii({e clieï les 
Grecs el cliei les Iluniaius. Des droits uiulllpliés el 
arbitraires sur Uis personnes el sur Ifs clnises; des 
trailanis el des collericurs avides; des abus el des 
exactions de toule espèce, que favorisait l'absence de 
tout eonlriMe el de toute complabilité régulière, la 
fréquente altération des monnaies} la conf iscatiou ; le 
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monopole; des privilèges sans Dômbre; le régime des 
substitutions et de la main-morte; des douanes; des 
péages & l'entrée de chaque province , de chaque 'nlle, 
et par conséquent des entraves de toute espèce ap- 
portées au commerce intérieur : voilà à peu près 
le tableau abrégé de l'économie politiqu&fratique, 
dans la plus grande partie du œojen-Age. Quant à la 
partie théorique, quelques rares lueurs apparaisseot 
dans les capitulaires de Gharlemagne , dans les ordtHi- 
oancesdes rois de France, dans tes chartes données 
aux communes, et dans les règlements commerciaux des 
villeslibres de l'Italie et de h Itulliquc. En 1421, Tho- 
mas Moceni(;o, duge de Venise, pi-unoiiee devantle sénat 
de cette opulente ré|»uMi«iue, un discours |»lein de sa- 
gesse et de mordle, analogue dans son but aux comp- 
tes-rendus que l'on lit Hnimelleinent au\ parlements 
de Franceet d'Angleterre, et dans lequel on remarque 
l'application de la statistique à la science de l'adminis- 
tration ' ; c'était l'aurore de la science économique. 

■ Voidnn extnitdecenfipDitdlépirH. tecomte D*rudu»«M 
IdslolK dfl Venite, tome It, pigea 99S et BI4. 
• J'alUlbdm, dUIe <k)8« Hoecnlso, te rekvé des ptodniu dr 

» Toutea ht MmaiiMS, U noua Hrive de HUan 

dii'«eptoadix-huUiiiitlediicaU,ceiiiiifaitinr«n. 900,000 ditcab. 

De Monn, nille pir aemaii» et par m S3,000 

DeCMiie,<leiixndUeparNnàiieeipirni. . . I0<,00a 

D'AleuDdrie,iidlleparteni>)[ieeiparan. . . . .n,000 
Vt Tortone et de Hmmt, deux niDo parie- 

miiiN CI par en 104,000 

DePnteideaxndlleparseiiiaiiie et pareil. . . 104,000 

De Crtmoue, deux mille par lemaiiK et par an. lOi.Ooa 

De fiergaine, qidnie cent* par aeroeioe ei par an. 7S,im 

Pe Païenne, deux mille pariemaine et par an. . i04,n)Ni 

PfPlaiaance, mille paraenuineel par an. . . . aa. oou 
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Quoi qu'il en «it, si l'on remonte au point de dé- 
part du chrutianiBine , on sera fra|^ des immensea 
progrès obtenus, grâces à cet élément civilisateur in- 

• Ce qui «Hwuu évidannnil e» réaului, c'ait l'anode UmiIm 
)Miiqiiîmqiiid«clarent<iiMtoiM]M«mle Mlliii^a 1,B00/W0 dneiU 
i nous Miller. Trouiei'voia <[ue cr aoil U un tstez bétii jvdîii <laDl 
Veniie jouit mm qu'U lui occ»tonne aucuoe dépense ? 

• Tottone, N'oviTK, Pnie, Hilin, Conte, HoniU Breed* , Bwgaw , 
Crémone, Pvme, enqMent IM miHe pitre* de dnp de ikm Uriqnat, 
TiliinmvOOOdiieiu,MtadKrftide toriielmidwMHntaiicmpir 



pitce, Douf prodobent «0,000 dneaU. 

■ KoiN Mm» arec la IMbanHe tm canmerca dont on Mni la 
•omiDe i 9S,SOO,000 dncals. Tromnn-voai que Veniie ail II un tam 
beau Jardin r 

■ Vtennanl eonrile lae duami pour b aonuae 

de lOOvOOa dnesH. 

Ln lombard» acbHent de «MU loua Us uia,eiiiq 

mDIe inilBera de coton an,000 

WiniileqidntauKdelll{DOcMonBlè). 80,000 

«mille ndUiende lafaiedeCatatogM t «OdacaH 

par nrillp IflO/m 

AnUM de Fnnce 130,000 

Ëloffet de sale et d'or, pour Bbo,000 

SmUhdurge*detwlm,iloadiicilib<lHega. 800,000 

400f>Tdeidee*Mlle,ilSOdoo8UUbida. . . 

aoOorittieradeglngeadir^lAdneataleiiiilHer. 

IleaaacraitaxéideFiiiiSetSilHqa'k 1« dncali 

le eeni ff^OOO 

AntreanHKliaDdiieHpoarcoDdR et brader. . . S0,00O 

4 imOe ndllien de boi» de teinture 1 BO docabi 

le millier 1M,OOD 

Gr^ea et ptiiiiM tincmitU* B0,00O 

Savon» ««1.000 

EMlare» so,ow 



1,SI7,IH)0 ducats. 

« Je ne nimple pas \r. produit île la vente du ael *. Convenez qu'im 
[«I rommerre r^l une brllf ti-rre. lUiiinidérez combien rie vai«»eaux Ir 
[iioiivcmïiii ilf t[)iiiP4 ce-' iiiarcliaiiili-'t'^ enlrc liennent pu activité , «oit 
pour les [luricr ru IximUiinlie , luiit iKiur aller li's clierdier en Syrie , 
dans U Ronunie, en Caulogiie, en Flandre, en Chypre, en Sicile, «ur 

■ On l'a év«ta« à m lailUoD da durai*. 
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irotlnît au sein de la société humaine. EnelTet, l'es- 
clavage, i la fin' du moyen-Age, se trouvait insaid-r 
blement ramené à un patronage tutélaire. De grands 
principes de liberté morale étaient consairà par b 
religion etparlaroyanté. Le droitdes gens était pro- 
clamé dans l'Europe chrétienne, et les relations des 
peuples devraient plus fréquentes h mesure qu'elles 

vm les ffàaUf du monde. Veube gogue tleux el demi, irois poarccnl 
Nir te Mt. Vajex combien de gtiu viieiit de ce moiivrinent : cour- 
lim, ouvrwn,roBteloii,dM millier» de ramilles, et enlin le« mir- 
d)Uid«dont1e bcnéOcene l'ilmpui i moinB de 600 mille HiimIr? 

.1 \ iiihi qiip voii' iiroduit voire jardin. Èles-vous il'aiîs de le dt- 
Iniiro 7 Vraiiiicm Lion : mùi il faut le détendre rontre qui vîeiidn 
l'atlaqiier. 

•• Vons êtes les seuls* qui te leiw a les mers soient Ésalemeni rm- 
veries.Vou* tics le canal detouies les ridiesuies. Vniie ni>pr<)U!-iriiiiLei 
le rooDdt enticT. Tout l'univers s'iuiére<ise à luin- ruMim.'. loui i iir 
dunoiideaTcincbuivoui. BeureuxtanlqiHTousi-oii!.ir»'tv/di"iifli'H 
jwtiBques pendant que l'Europe entière est en Irii. Tour moi tant qu'il 
me restera un mu file de vie, je persisterai dans ce sysiéme, qu'il Uut 
.limer te paix. Je me suis loujoiir^ efTtmé de prendre les mesures pour 
que rintÉrtI des eiaprunts et toutes le* charger publiques lussent ac- 
quittés riguUiremcnt de six en six mois, et j'ai eu le boidieur d'y rous- 
sir, n ne lient qu'i vous de mainienir l'beureux étal de dos affaires en 
priant le Taut-Puissam de vous taire persévérer dans le syiiéBe salu- 
lùre suiii jnsqu'A ce jour. Si vous y perHgiez, vous deviendreiredon- 
Ubles et possesseurs de toutes les riebessesdu monde chrétien. Gardes- 
vouB, comme du feu, de toucher au bien d'^iuirui, ei de taire te gurm 
inioMMiMni Dieu vpus en punirait. Aliirs leiix qui avait oi dix BûHe 
dncsls n'to niront plus que mille. Qui [iv.iil di\ maisons sera réduit t 
ttne,et ainsi du reste. Plus de bien, pliu de rrédii, plus de répulJdira. 
De maîtres que vous étiez, vous vous trouverez sujets, et de qui' Dm 
gens de guerre, d'une soldalcsque, de ce« bandes que vous soudoyei. 
Les éinngeri ont souvent rendu hommage i voire sage^sj' en ptcniut 
des arbitres panni vous; iieniMei donc iHiiir vous el pour le bonheiir 
defos flk, dansle système qui van* ,i prnmr.' lant <li- ptni;it>ntt~'. ■ 

■ Qm vendreZ'VuiiK aux Mibn.ii^ qii .u'l muf- riini.-^ ' que 

pomTont-ils vous donner en échange di- \<i<. |iiudui(- ' ia ii>s jiniduits 
4fOt dniendront-ils en présence des exigences de la guerre, qui m- 
UiBWOnl les létaux dont voustiei besoin pour les créer?» 
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ilt'vcnnieiit plus siires. L'ugriculliiiv et les imxluiN 
<iui en iltiriveiil, Pliiicnl i-onsidéi-és i-niniiiK i:i v/TÎIa- 
bU^ source (le la l iciifsse niitiannle. I.'épurgne et h 
sobriélv étaient recommandées au nom de la religion 
<■[ des lois. Successivement la navigalion, l'hydrogra- 
phie, lu géographie, avaient bit dea progrès remar- 
<|ufil)les. Toutes les aoUrea sotenoes, ainsi qoe les 
It'tti-es et les nrts exilés àa rOrient, comniaiQaient i 
poimirt', ot plusieurs étaient l'objet d'un léoond en- 
seignraneat public. CotnlneD cet ordre de choses pa- 
raîtra admirable et surprenant, rapproché de l'état de 
l'anivers social, sonsla domination romaine et après 
l'invasion des Barbares! Et certes, si l'on \«it Hre 
jast«et vrai, on en fera le principal hommage au gé- 
Rie du catholicisme. 

C'est ainsi que par degrés se trouvait préparé le 
uècle célèbre auquel un pontife , magniflquo ami des 
arts, devait (tonner son nom , et qol rayonnera étemel- 
leméntdelagloipedeilaph&âlet de Michel-Ange, et 
de tant d'autres iKnomes degénie. oagrand bIA^ 
l'une des époques' les plus remarquables dans IlUs- 
toire de la civilisation matérielta, ftit aussi marqué 
par une des plus funestes réactions morales que la 
vie des peuples puisse présenter. Malheureusement, 
il faut bien le dire, on |>eut en f»îrc le reproche A 
ceu!:-)i!i même d'oii l'exemple de la vertu et des mœurs 
doit arriver toujours aux peuples. Les souverains 
temporels, le haut clergé sé<'uHcr, les abliajcs cl les 
monastères, les seigneurs, les chevaliers, la bourgeoi- 
sie riche et éclairée, tous se trouvèrent plus ou moins 
amollis et corrompus par l'excès de la richeiise et du 
luxe , plus ou moins aveuglés par l'éclat des chefs- 
d'œuvre des arts de l'ancienne Grèce, de Rome et de 
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B>z&nce, sauvés (les mains des rnuBulmans; tous 
étourdis du mouvement intellectuel provoqué par h 
découverte de l'imprimerie et d'un nouveau monde; 
tous , enlin , semblèrent avoir oublié les principes im- 
muables sur lesquels le clirisliunisine avait placé le 
bonheur alla gloire des {)eii|iles el des rois. Heureuse 
l'Europe trathoiiquc, si les Borgin et les Ro\ére n'a- 
vaient pas existé, et si Léon X, alliant la simplicité 
et la sévérité des mœurs chrétiennes aux idées de 
grandeur qui lui iirent élever des monumenlsimmor- 
tels, avait réprimé dans leur source des abus tjui de- 
vinrent lu jtrélevie d'une uEteinle à jamais déplorable, 
portée à la majestueuse unité de l'Église catholique! 
On ne le saîl que Irop. L'Europe divisé« dans ses 
croyances ^^l en \<i«'\i- i\ des guerres atroces; l'esprit 
de nationalité sulustiuié l'esprit d'universalité; la ci- 
vilisation arri-lcd dans sa marche progressive; l'or- 
gueil de la rnison humaine (Irsuriiiais s.iiis frctti el 
sans limîles : tels fureiil les premiers et priiirip;iu\ 
résultats de la réaction connue sous le nom de ré- 
furine, qui sema d'erreurs, de doute et de déseqmir 
la carrièi-e dans laquelle l'intelligence humaine s'était 
élancée jadis pleine de foi et d'espérance. 



nruruMt m siroaiK niusiiui h umn «m l'Écotumm 
poungiu. 

L'étroite et indissoluble union de toutes les vérités 
ne periuet point de considérer isolément et sous l'u- 
nique point de vue de l'économie publique, le grand 
événement de la réformation de Luther. Cette révo- 
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liilKiii , L'IIV-L , Ut; lui {)as seul (.■m uni rdi^^ieiiM- ; elk- 
ébraula tous les roodeaieuu sur k«qut'Urci>osait l'or- 
dre social établi par le chriatianisme. 1^ iiiouvemcni 
([uVIle imprima au monde moral n'<>st intime point 
pncorp arrêté. On cnmprcndr.i donc (|ii'cn (^herchaot 
à apjiréi-ior l'inlhienrr' do l;i ri^formi; s>ir l'êconomir 
politique, nous ayons besoin do jeter un ro^rd sur 
l'état (If riCuro|>G :'i r>-po(|ue ou Lutlier proGlama ses 
nouvelles ilot.trinos, H de puiser, dans les Ihitsetdaos 
des lémoignag(-s hislurîques irrécusables, les moynu 
de juger équitabloment les rootift et Im nonBéqueooK 
d*une aussi grave perturbation sociale. 

Lorsque Luther entreprit une lutte dont lui-même 
était bien loin de calnider la portée et les funestes 
résultats, la politique tenilaît A briser chaque joor 
davantage l'écorce rude et grossière de la vieille féo- 
dalité, à placer les peuples sous la protection du prin- 
cipe monarchique, et i le conduire gradodlement 
dans les voies de la légalité, de la liberté et du Inen- 
ètre. Depuis l'invasion de Constaniinople par les Turcs, 
l'Europe n'a^-aît, à proprement jiarler, qu'un enoeoii 
extérieur k combattre, et elle comprenait davantage 
la nécessité de Tain- (aii-c les lonjfiies dissensions qui 
l'avaient agitée. 

Les divers étals poliliqin s nimmençaient à se for- 
mer dans des pro|i(irtioris el di - lirpiilfs plus ronfor- 
mes à leurs éléments <i<ii-tiliiiirs. Les pnnci|>es fon- 
damentaux (le la suciéli; eiiru|"-eiiiie , déjà entrevus 
Rt itppréeies, n'étaient plus contrariés que piir quel- 
ques ambitions fières et hautes sans doute, mais dont 
l'excès eût été nécessairement modéré tAt ou lard par 
le développement des întérâts généraux des peuples 
et des souverains. Le temps était passé des guerres 
je 
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qai enlratoaieot à leur suite l'cavahissemeat, l'exler- 
mïnatioo ou l'esclavage des populalîons vaincues. 
GrAoe au caUiolîcî&mo, des droits conlestéii pouvaient 
seuls ftlre l'oocasiou ou le prétexte de ces luttes <|u'il 
n'approuvait jamais , et (|ue le plus souvent il parve- 
nait k concilier et k étoiodre. De grands événements, 
des découvertes d'une immense portée, en changeant 
le s^gtéme môme de la guerre, avtùent ouvert mille 
routes nouvelteaà l'industrie, et donné à l'intelligence 
humaine une activité inconnue. Toutes les science&se 
d^ageaient à l'envi de celte scholastique raioe et Ih- 
larre qui avait régné si impérieusement dans les éco- 
les, la i^ilosophie catholique dominait toujours, néan- 
moins, touti's t(!S croj nnces, et i'Ii^uropu chrétienne ne 
cessait de la regarder coukiio I:i (jramle biciilaitrice du 
genre humain. 

Toutctfois, cl riniparlialitétiistorique fait undevoir 
de l'avouer, le clergé, à cette époque, e\i(;e-ail, dans 
la discipline ecclésiastiiiuc, uDeréRinne i|irap|ieiaieal 
de leurs vœux les prélats catholiqueiï les plusédairés, 
les plus pieux et les plus prudents. L'iutiueuse opu- 
leDcedu clei^é, Truil de ses inivaux et de ses inesti- 
mables services , mais délouniée de sa dfstiualion 
priiiiitivo, ii\ait été l'alali.' à \:i \in-lu <lc <|UL'lqu(-s-uns 
de ses iiicnilircs les }ilusélL'\''',s. i. i-\i.4ri|ili> i\f leurrc- 
làcliciitcnt , It'ur rcclierflie <li'.s vaiiUi-.s mondaines, 
loHi iiitervcnlion dans le itli;mi|) de la jKiiiliqne , ei leur 
préoci ii|ialion de la scuivcraiiielé leiiq>oi ello , a>ait-iil 
alléié la cniiliaiici' il»'s|it.-ii|jles, ameii(\ If déwndic au 

clu'ust' alltiuli.' à la iiuiiaii.' piibli(|iie. 

tW'pniii Idug-tempii ik\ià , des plaintes plus ou moins 
ainères, plus ou laoias d^uiséos contre le faste des 
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prciilU, l'orguoil, l'ignorjiKe et In sensualité cfui ré- 
gnaient dans quelques abbajes du oioîncs, perçaient 
dans une foule d'écrits sériaiu ou frivoles. Leolai^ 
ctlholiffue, en se laissant entraîner au torrpot du siè> 
de, avilit alHlii|iii'' m quelque sorte son mandat pro- 
videntiel ; il 110 iirircliait plus, vomaio MUrefoia, A h 
tétc (lo la [iliiloBophie et de la ciwlisatioo. Le poatoir 
«ivil lui avait ravi sa suprématie naturelle; mais celte 
faute provenait de l'abandon des prindpca da catho- 
licisme, de l'inobservation des koB tnnoniques et da 
l'abus (les plus pieuses croyances. Le remède appar- 
tenait donc nux conciles i)ui avaient niglé le gouver- 
nement du royaume ^lirîlucl avec une ai adânrabie 
sagesse; aussi était-eo à ces éminçâtes assemblées 
qu'en appelaient les amis f'-chirés de la religîoa et de 
relise. 

Parmi )escuus<.'.s i|ui avaient fait naJlro ou étendu 
aUM'in du cIlt^i' di s ahns juslemcnt raiidaninables, 
on peut placer, à Uin dioii, k-s ilii><-uBNion8 ptilitiques 
des princes et la niiiiliiilii itc de leurs intérêts dill^ 
retits, auxquels tes (rouhle.strivilstiUiient trop souvent 
favorables- Mais la |wi\cl le i ctour de l'ordre devaient 
amener naturellement l'attention sur les moyens d'ef- 
fectuer sagement une réforme disciplinaire dans le 
véritable intérêt du catholicisme. Or , » l'époque dont 
nous parlons, lu calme semblait pn^i ù renaître dans 
)u chrétienté, que l'invasion n'eenle do l'empire d'd- 
rieid tenait désormais plus atleiilivcet )iliis unie. Kn 
France, tous los grands vassaux étaient reuiré.K dans 
Ja dépeudance des rois, et à peine quelques pan elles 
de territoire demeuraient encore sous laduniination 
anglaÎM. En Allemagne, la paix AmuUs, signée par 
Muimilien, replaçait enlln les droits re^fiectift des 
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états sous l'égide dos lois. L'expulsion ties Maui es de 
l'Espagne, et la rt'uiiion des i tiiironncs d'Aragon el 
deCastille, eiïaçnient dmis la IVninsule ibérique les 
causes et les traces de louguesagilations, el ladécou- 
verte d'un monde nouveau ouvrait devaol elle une 
source féconde de richesses. Les Actions, qui avaient 
plongé l'Angleterre dans trente années de guerre ci- 
vile, semblaient avoir étouffé leurs haines depuis l'a- 
vènement des Tudor au bNïne. Le repos de l'Ilalieétait 
attaché à celui des autres états. On était donc arrivé 
à l'une de ces phases sociales où les intelligences qui 
guident les peuples pouvaient les diriger sArement 
dans une voie d'amélioration et de progrès, el où le 
retour du clergé, verslesprincipesprimitirsdu catho- 
licisme, devenait focile autant que nécessaire. 

Quelque grands toutefois qu'eussent été les désw- 
dresdes Borgia et des La Rovère, quelque acérées 
que Aissent les plaintes élevées contre les abus du 
dei^è, le catholicisme n'avait pourtant encore reçu 
aucune atteinte grase dans son essence même. Lee 
sectes diverses qui s'éi[iient dét^ichées de l'il^lise, et 
plus lard Wicler, lliis cl Jérâme de Prague, n'avaient 
laissé, dans les esprits momentanément égarés, qu'un 
souvenir de pitié, plutôt qu'une sympathie d'erreur 
et de prosélytisme. 

Dés les temps les j)lus i-ei:iilés, le siège de Rome 
était toujours demeuré le centre de comniunion et le 
premier de tous les sièges ; o'est toujours à ce tribu- 
nal que se portaient les causes des grands sièges, qui 
n'avaioit d'autre supérieur que 1*^ souverain )>onlire. 
Dans toute la cbrélicnté, on avait constamment admis 
un même ministère, une hiérarchie d'évèques, de 
prêtres et de diacres. Le mode de célébration des saints 
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mystères, les prién-s, l:i limiit.' culli.' rciiiuiiluicnl 
iiux premiers sièclos <\r l f;glisr. niianl aux lujslèrus 
et aux (jo^'tiiL's i\\n rui'iiii-nt i't'<.'oii'>iiii(.' uit^uit; di: b 
reli^iiin, ils solJ'iiii\iii,-m iriojrpdj'és iridisMilulilomotil 
au clirislianisiui; dés su iiaissniK .'. <■! uiilli' pi'iisét;, 
quel'|ue iuiduciciisi; <{u''>llr {lùt <''tn'. n'aiir^iil smi^'t' ù 
les sépiirer. 

Le flogiiie de ht cliulo orlgiitt^lli; seul {M'iit ex- 
pliquer la double iiulure de l'Iioiiiiue, b nécessUé 
d'une expiation, et par coiiiiétgueiil h néeessilé des 
vertus religieuses et des bonnes œuvres) était de tous 
les temps, comme il sera toujours , la base de l'édi- 
lice chrétien. L'admirable institution de la confession 
auriculaire, si Tavorableà l'expiation morale des bu- 
tes commises, fe^m /«p/wpiitiMM fM TonpiiÙM op- 
poser aux «mu» KcrelM det homm ', et à la fois le re- 
mède le plus sûr contre les remords et le désospoir, 
poursuivait son action bienfaisante sans jamais avoir 
fait Élever une plainte contre la violation d'une confi- 
dence sacrée. La doclriuo de l'élise, sur le libre ar- 
bitre, apparaissait toujours comme un rempart assuré 
contre la désolanteimmoralitédu fatalisme. Ledogme 
de la présence réelle dans un auguste sacrement, ce 
gage si sublime de l'union éternelle du Christ à la race 
humaine rachetée par une charité iniînie; les solen- 
nités du culte catholique, si propres à élever les sens 
et l'âme jusqu'àbdivinité; les abstinences et lejeAne, 
emblème et niojen d'<:xpiiition et de sacrifice; le cé- 
libat eccltisiustiquc, complément de la perfection spi- 
rituelle , indispensable au ministère de discrétion, de 
pureté, de charité et de dévouement imposé au prê- 
tre catholique, et, en même temps, institution pré- 
■ Volufre. 
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voyante qui contcndit «lans tit; justes bornes le dé^e- 
loppemenlilu principo île l;i p{>]>iihilioii ; enliii l'auUtrité 
de l'iiglis*! ratlinli(|iio cl son inr;iillihilitt'' en niaiicTe 
spirituelle; Ions ces piànir, l'iaii'ni, dès les premiers 
temps (lu chrislianisiiK!, hors dn domaine de la con- 
troverse et de l'exiinien. La vénération accordée aux 
corpsilesmarljTset des saints était également une tra- 
dition touchanle<]esca(acoml>es(le la primitive Église; 
mais ce culte était parraiteroent diallDct de celui de 
torùi. On honorait les sainte comm dtt <am A J)wu, 
eonuMU âiadimtHlaeouiFoim» deVÉgJm: c'^it ADiea 
seul qu'étaient consacrés losnutdséîevéssur leurs véné- 
rables reliques ; tellnélaîtia d octr lue unirormedet Égli- 
ses d'Orient, d'Afrique, de Romefltdelont l'Occident. 

L'eiislencc d'un lieu d' expiation, où, après la mort, 
l'Ame reconnue digne de paraître un jour dennl le 
Saint des Saints, lave ses dernières souillures par des 
peines d'une durée pn^rUonnéo à la nature de ms 
IViuteB , et limitée par la jus^ce et la bonté du Sou- 
verain Juge, était une croyance non moins ancienne 
et non moins fondamentale. Une pieuse et tendre con- 
liance dans la miséricorde divine et dans l'efficactié 
des supplications qu'élèveut des cœurs purs et pleins 
de foi , avait conduit à espérer que ces prières et de 
bonnes œuvres pourraient racheter une partie des 
souffrances imposées aux Jlmcs placées dans le lieu de 
purilicalion. L'Église catholique, invostie sur la terre, 
par Jésus-Olirist lui-même, du droit de lier et de délier 
les pécheurs, et de leur imposci* des pénitences cano- 
niques, non-seulement avait sanctionné cette doctrine 
si consolimic, mats elle avait admis en outre que l'au- 
torité spirituelle remise entre ses mains par le divin 
dispensateur des grâces célestes, allait ju8i|u'à BUula- 
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get' l'ilioe |)cclict'(!s.<ie(runu (lai tiu tle Ui peiiio inlli(;iti', 
(.'l iniimc di: hi in-iiic tout eillicTi;, un inou'n il itctc^ 
<l<t ck-iiieiicf ii|)|j<']i''S mdidgeiwe, ii('('iii'ili.''s il des eoiidi-' 
liotu exprtsitts et fitrinflln. Ainsi , rcii\-l;i snils |Miitv:iii.^iil 
a\oir iJroil iiiiUilfji^iKfs jniiieiil iiin-- li'iiis 
l'autfs ilîins Itrs ianiics il'iia siin;rii.^ iv|)finir, 
laiciit rumius ili)^m's s'u»ï«'i>ii' siicm- île 

leur Sauveur L-1 iji: leur bii'ii. L I^hUm' r;illiulii|Uf , un 
uuvnial Icij Iri'sors lU-lu iiiisi:rii:orilinii\iriL'i[in lui oui 
été siiji.-iiiR'lli^riieut coiiliés , si' gariluil (lotie liieii il^il- 
Icnlci' iui\ (Iriiils ilc hi juslicu lileriu-lli-. l'imi' s:nnt'r 
l'i'j. iliriiis, A\i- iK' n i'(Hii iliiiit le jn'-'lii'iu- moi- lliiiu 

,|„.|«,.>r„M,i, .|ir.m«^.a »\:>Yr ,„v ,|„dlv 

lui iM)|>()sail. rlli' lui ilnuiiait loiis li s inuM-im de Ba- 
lislairu ii ci'tti- juslin!. I., s iiuiuhjenm ii'i'liiiuiit donc 

<|U'UU 9i;<'(iut>:« ri>j';li' jjiiuj' -.ii|i[>li->'i a la l'ailtleSKOde 

l'humme el l'aider à n'ai-ijuillfr viivors Utuu. 

(vil réunion de tous ces diurnes el de toutes L'es 
cruvances autour de la morale pure et sainte de l'Ë- 
vaagilc, l'ormait lo véritable rntholicisinc ou le ehrù- 
tiaiûime unhtTKl. Cctle agrégRtion datait un général 
des prumiers lig^ dit la religion , el ix <|ui avait pu 
»'ujout«r depuis n'éluit, pour ainsi dire, ijue le eu- 
roUairu et le dévelc^peinent logique dos dugioes fon- 
daiuentaux etdea croj'aoces primitives. 

Mous ne devons pas dustinuler néaniduins que les 
doctrines de l'Église sur le eulle des «aints, sur tes 
jodulgenees et sur le rachat des iines du purgatoire, 
si raÏBonnableB d'aiileun A ù favorables i uoe pi^ 
tendre, comme & oe l)esoia de consolation et d'espé- 
rance qui tnurmeatfl les cœurs allligéa, se prfitaient 
d'autant plus, par leur oaturu uiiinjc , à de faciles et 
condamnables abus. 
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\ |>cu près vers ie temjts' uii Luther réunit de 
[X)ii(liiinnci :iiJ\ I1;iiiinies !e ducle et spirituoi Ki-asme, 
pour avoir allaiiin' i iiiiioriK'^ (les |)apes et quelques 
(loiitts lie lu (lisi'ijilini' de l'I'^^lisc, Léon X faisiiit élever 
l'admirable l)asili<iue de .S iiint- Pierre de Rome, et 
l'empereur Maximilîen méditait une guerre contre 
les Tures. Or, ces deux entreprises exigeaient d'im- 
luenses ressources, et au nombre des inoyeas de se 
les procurer le souverain pontïfe avait placé le pro- 
duit de la vente des indulgences. Des religieux Jaco- 
bins chaînés de cette mission en Allemagne, s'en 
acquittèrent de manière à eiciler des murmures et 
même des résistances. Une violente querelle s'étant 
élevée à ce sujet entre l'ordre dea Jacobins ■ , repré- 
senté par un moine imprudent, fanaUque et ignorant, 
nommé Teizel , et l'ordre des Augustius, auquel ap- 
partenait Luther, alors professeur à l'Univwùté de 
Wittemberg. Ce dernier, chargéde défendreson Ordre, 
non conteot de combattre dans ses sermons l'abus des 
indulgraces , publia un programme renr^mant quatre- 
nngt-^uinze propositions qui condamnaioit direc- 
tement les indulgaices elles-mêmes. Le Jacobin Teizel 
y répondît avec violence, et lit brûler publiquement 
l'exposé de Lullier, dont les disciples usèrent de re- 
présailles: ce fut comme uue déelaralioii de guerre. 
On vît aussitôt un grand nomtire do théologiens se 
mêler de la dispute. Toutefois, ce n'était là qu'une 
étincelle facile à éteindre, en |)n)s<Ttvant les atlicbes 
ridicules des deux partis, et en ordonnant aux supé- 
rieurs respectifs de contenir leurs moines; mats 
quelques princes d'Allemagne s'étant f^it un prétexte 
de ces nouveautés pour servir leurs intérêts parti- 

■ IBU.— ' Ou Dooiinkalini. 



culiers, un >il en j>cu lie temps l'euibràtreiuenl w 
ré[)aii(lii; <lans la plupart des élals du uord. 

Le papv Léon V , lout fiDlîer à son magnilique pa- 
tronage des arts, n'accorda point une attention assez 
grave à l'origine de ces irouliles; il n'y \'it rju'une 
querelle de momei. Lors(|u'il voulut s'en nccu[>cr sérieu- 
sement, il n'était plus temps d'j porter remède; 
l'Université de Wittember^ avait adopté les sentimeots 
de Luther, et l'électeor de Saie avait pris SOUB sa 
protection lo l'ougueux réformateur. Celuî-ci, entraîné 
par l'orgueil de la vcngisinn- , ne mil plus de bornes 
Â la violeno' n à raiidai i' de ses déclaïualioiu, et 
s'élança, connue [Miussé par la fatalité, dans une 
carrière dont il avait été bien loin de prévoir la nature 
et de mesurer l'étendue. D'abord il n'avait attaqué 
que la doctrine et l'abus des indulgences , il s'éleva 
ensuite avec véhémence contre les exactions de la cou r 
de Rome', contre le luxe et le fostc des prélats, les 
fraudes et l'hypocrisie des moines; successivement les 



le cétibal ecclésiastique, l'invocation des Saints, le 
culte extérieur, la hiérarchie sacrée, ne furent, à ses 
yeux et dans ses discours, que les ornements d'un 
temple gothique voué à la destruction. Se fondant sur 
ce que les volontés de Dieu, écrites dans les livres 
saints, étaient û lu [wrtée des esprits les plus simples, 
il n'accordait à aucune autorité le droit de soumettre 
et de diriger les consciences, et ronrluait à la sup- 
pression du Saint-Sié(,'e, des lardinaiix et des olH- 
cialités. Enlin, il arriva ii ft-qipiT d'une x'^nhi répro- 

' LuUier l'appelail laticasdi proiiiluir, il il^sigiiail lespMliLiioui 
la nom de leùft Mnoranlt, H le* moiiiM mus relui de Séfnkrtt 
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liation, et à proscrire absoluDient, les dogmes U*' 
purgaloire el du libre arbitre, la communion sous une 
seule e^>àoe, et la confession auriculaire; il ne con- 
servait, de tous les sacrements de l'Église catholique, 
que le baptâme et un râmulacre do l'EucharisUe. 

Au 1110)60 de celte prétendue réforuie, les biens 
immenses formant la dotation de l'Église catholique 
alliiicnt se trouver sans possesseurs légitimes, et 
offraient ainsi une vaste pâluro à l:i cupidité. Ce ue 
fut pas le moyen le moins puissnnl et lo luoiiis cllicac^; 
d'acquérir des partisans ziilt's |Kiirni les primes, les 
magistrats, le jwuple, et iiiciin: puriiM iic> (icck'siîis- 
tiques immoraux cl aiiiliiliuii\. I>"iiii aulir . ôlc , la 
suppression d'un Ki-imi! iiouihri.' ilc ïî-u-. sL^luisuil h 
classo ri'ceniiiU'iil l'uruice, rl déjà assu/, iioiniiiciisi;, 
des L'iiliepreiteuis d'illdll^rri>; , diiiil l;i pruiessioii 
consistiiil :i ailiolci- le Iravail de i'oinrier [Mjiir le 
vendre suus luir auln' luiiiir; elli' devait paraitii' 
également f'LiMii'alilr aii\ uiivr ii-i s rii\-iiii";jiies qui, lie 
|>Ou\aiil U|i[iiei !■■]■ la liaiiie |iréMi\aii( e di; hi religion 
calliulique à leur ëyaid , i aieiil trouver cliiiis i:i 
réibriiie plus de lilierlé el du jilus idiumluiits salaires. 

C.'t'tuil par des molils île cette nature. Lien plus que 
par des considérations purement religieuses, que, mal- 
gré les erreurs palpables et l'iucohérence étrange des 
propositions de Luther et malgré les efforts des con- 
ciles de Bâie eldo Conalancc, la nouvelle doctrine arait 
r^tdes progrés rapides en Allemagne, et qu'à la mort 
de Luther elle dominait dans presque tout le nord de 
l'Europe. Toutefois, dès le vivant même dn réfor- 
mateur, elle s'était divisée en un grand noiubre de 
sn'les*, différant toutes l'utre rIIcs par quelque!. 

' Ift Luth«ri(iiiii atucDl ri'abord adopté li conlcisioD d'AufibourK 



Digllized by * 



nulITKI! IX. *W 

(luîmes (NiMii iiliiTs . <H iiti s' accordant que pour com- 
baltrt- l'iLylisc n.tii:iiri<> il [iiiur rcji'li'i- loul ve i)ui n-- 

Ainsi s .n.„,„|.li, n- lim, <,m. .|Mrg..n.l 

seuk-riioijt riLiii,., I i :s|iai:i..; rl l'or liii;;!! . . Iiuiif^fii 
1)1 f:ic<- (lo ia .■liii'lii'iil.' iLins l'tu- s.cs ra|ii>nrlN |toli- 
tiquos, iiiui'iio^ cl n-ii-ii ii\. l.r> itialli.-ins i|ui foii- 
(liiiîiU i-n fouit; sur l'i jirojir à lu siiiliM'l à l'ocrasioii 
de ci'l (■\i'-inMiiciil trisleiuedl riii'mi'ralili- , sonl Irop 
coiiiiiis pour iiiius uyiiiis hcsoiii il'eii rctracvr h: 
■ombru lablcan iljiis il-Ul' mpidi- i-squisa*. ?4ousnou!i 
arrâleroii» Rriiluiiieut à (iih Iijijls considérations plus 
particulières ;t l'iLillueriii' df t;i réronue sur l'orgaoî- 
salion sociulu el lieoiiujiiiijiie ilvs )M;uples. 

Un des caractères le» plus remarquables de la ré- 
fonnuioa prétendue religieuse, et qui l'assimile, dans 
■on but etdaos ses conséqucncfs purcoicnt malérielie!», 
à la plupart des révolutions politiques , c\>st l'empres- 
sement acharné avec le(|uel les novateurs s'emparèrent 
des dépouilles du clergé. 

de ISSO; miU mIU coafeMioii Ait dungée bienidl pir mu wleiir Mi- 
laochloti. [jitherdnna nuit, tu inr, ImkIoi de SmalkaliJv. lin «it 
pmnrc pltH»nl(l5Sl],b conteMion Mtoiuif , tien 135S, nitt de 
\Viu«ni|]«rg. Le* ZwingliciM H In CalmUa m préMnUraii imr i 
CbiriM-OuiDl. Il y Eui qaitre on cinq emttmkm da ta bfon du 
Suiuc*, crlle df Genève, ceUe de France, deux Mui le nom del'^lÏM 
an^kaui, anlani de l'Ëgltoe d'ËcoM. L'électrar Ptbuin vnii ta 
■ienne. Il tml «Jouler la confemina Belge approuvée lu (ynode de 
Dordredit co leis'; relie de* Pokm«U pidiQ^ n irnode dr Cxenger; 
edle de Sindomlr , conrmte ner tea Zwiaglleni at lea Lulbérleiu, 
pour contenter te* troi* parti*, et le* l'rtres Motave*, «te. Aujourd'hui 
ie imnbK dM ditKrente* twciM néeide tarMarnie e*t derenn prodi- 
ginu , et la mAnotre ta plus hnimue luralt p«inp A en retenir Té- 
trange ixHnenclUure. 

' Dan* le* gnerrr* de religion pl(i*tein» irrle» prenaient puur de- 
vise: PluUU nrfigtt Paplitn. 
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Cette violation si manifeste du droit sacré de pro- 
priété, fut d'abord motivée sur la nécessité de rendre 
à leur desliuiitiun piimitivt-, (-'esl-ii-dire , au soula- 
gement des pauvres et des mulades , et aux établisse- 
ments irins[ru{:tion et de eliarilé, les l'idiesscs ini- 
inensos di: l'Kj'Iisi' nimiilnL*' : iiiuis les princes, les 
seigneurs, les \Lllrs et ii's nicniluTs upusCils du 
clergé catholique, s'en lési'rvL'rent la plus (jrande 
partie. 

En Allemagne, les villes s'emparaient même de ce 
qui n'étaïl pas sur leur territoire. Les religieui el les 
religieuses parjures, en quittant leurs monastères, 
emportaient tout ee donl ils pouvaient se rendre 
maîtres. 

La noblesse profita de la lolalil/' de ces biens en 
Danemarck. En Suède, le roi promit de les employer 
i l'établissement d'écoles publi(|ues et à fonder des 
hApilaux dans toutes les provinces. Mais comme il en 
céda une très-grande partie à la noblesse pour l'atti- 
rer dans son parti ; comme on en réunit une Irés-con- 
sidérablc aux domaines de la euuronne, que d'autres 
devinrent la récompense des scrvii.cs militaires, cette 
promesse royale n'eut qu'un ctTet très-borné. 

Le dépouillement du clergé catholique fut surtout 
en Angleterre une vt'ritable spoliation. Aux honneurs 
de chef suprême de l'Église, Henri VIII voulut join- 

' l'hilippc, I.iiiiLt.im- Mf' ll.-ir Ir in"iiip niii nlt.TI a l.titlhcr .-l 

<iii rliTgr ,1 1,1 cloUlioii <1l- l'I iiivlTsile ilv .MarU.tirB , a'cpllt' de qualre 
liûpitau^ ?i au ulùrc de» minières cl mallres d'école. A (ieneve uiw 
|iar1ie de cr^ b[nu ïervil i l» rondaUan d'un hApïUl, d'un collège et 
(l'une arsdémie. Ce Mmt U, * peu prèi, t(^«mle» exception* que l'on 



drc k'S|>i'ulitsquect.-lilr<.-hiiull'niil. L.-s ru lRSS.-Mlu 
cirrgé li'iilaiL'iit s:i ciii.i.lilc: iir.ù-, |>iii- un r.'slr <!e 
ini'nnuviiU'iH li's is|i[ils, il i-.'suiur li,' [.rniTilcr 

avvc mmire : il n mLi.iiM .r;il...ni .|ur 1,-s i,ii,n;isliTi-.s 
«l'uni' l'hi.-si' inlV'ri.'ur.-; ri -.iV.Mn [ii.-ii.r ,U- |.n.ii.>ri<rr 
leur sii|i|iri-ssiiiii, ilvss:ij;i ilc l;i fjiiri' a|l)ll'olI^<.■^ [«r 
l'n|.iiiiuii |.<il>li.|ih'. i lioiiuis <;r<>inn<'ll . sH-.Ti'-lnir<> d é 

lin nii |...mil\-: il .■ini.M, ilrs^' Ni. tl.iiits il"n.. k-s 

COlIMTlIs (Ivs (li'U\ srirs. l't i]i>[jM.i l:i [illls |||,. 

blicilbù k-urs l uiiporls. Leï> liisiorit-ns |)n>li.-'<i:iitts, cl 
aoUmment Hume, ne diasiniulent pas (|uec»fut l'en- 
vie de plaire au roî, et non la vérité, qui dicta la 
l^upart de cm relations monstrueuses : il n'y a point 
d'infomie, point de forraîts sous le <^iel dont ne fus- 
smt accusés les moines et lesroligienscs. On (iréinndii 
<]ue tous demandaient leur liberté, et, ««pendant, on 
efli{^ja la violence pour les arracher de leurs re- 
traites. Docileaus instructionaquilui Tureot remises, 
le parlement se boro.i d'abord à supprimer les monas- 
tères dont le reveau était au-dessous deaOOliv. st. : 
î) s'en trouva trois cent aoiiante-seiie. La totalité de 
leurs revenus s'élevait k 33,000 liv. st. , et leur mo- 
bilier A 11)0,000 Itv. st. 

Le q)ectactc d'une multitude de rett^eux chassés 
de leurs couvents et errant dans les campagnes, pé- 
nétra les peuples de pitio et d'indîgnntion. Henri VIII 
avait imptûé au clergé une nouvelle profession de fui ; 
il révolta les catholiques en mluisaiil les s.icri:i[ientt> 
à trois, t;t irrita les protestants en leur ordonnant de 
croiro à ta présenirir réelle. De nombreux rassemble- 
ments ou piul«ït des armées d'insurgés marchèrent sur 
Londres, pour demander vengeance desoutrages lait» 
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nmiiiiiK- rvlif^iim .lu |>ajs. IWnvi Mil jKH'vii.l ^ lot, 
soiinifillri-. 1lr!t lois il prit une rÙM'Iiilion sotUfai- 
snil A la (fi'\ii s;» MMiffi.'iinci' cl sa cupLilLli'. LVniière 
(lostnirlinu mniiastiVcs lui paciit le iiio\cn icplus 
sftr et le ())us prompt <rcnlin'i-i' aij\ iiimintcnts leurs 
deruières rewources et d'iiugmeiiler les sienoes. Ici, 
comme dnns la première opération , la ca[iacîté se 
couTiit encore d'un zèk spécieux pour l'iDlérèt des 
mœurs et de la religion mbau}. On prit grand soin de 
dîflhmw cea\ que l'on voulait ruïnor; on répandit 
avec provision de nouveaux tubteaui des débordements 
et des turpitudes que l'on prétendi^t avoir découverts 
dans les cloîtres. Par la séduction, on amena quel- 
ques riches pr^ts à renoncer à leurs abbajes; par 
la menace , on en força d'autres à fiiire l'abandon vo> 
lontaire de leura revenus. En vain des voix courageu- 
ses s'élevèrail pour obtenir, an nom de l'humanité 
et de la morale, la conservation de quelques couvents 
de femmes. Henri fut inflexible et la spoliation totale. 
Pour prévenir les murmures du peuple, on imagina 
de lui faire un divertissemciH de ce qui nuniit pu ei- 
«iter sa coinpassioi) ou tresser sa pirlé. Ou cïi»06a 
sur la place publi(|ue des images de siiiiiLs , dos cru- 
ci fis à rcssorl, (]iii avaient survi , disait-nu. à o[M!'rnr 
des miracles. Par une <li'risioii barttaro. une (<raude 
statue dob Vierge fut cmplojée à liriHcr le |n';re La- 
forèt, ancien confesseur de la reini- Catherine il Ara- 
gon, que l'on nc'cus;iit d'avoir nié la huiircmalic du 
roi. Les reliques des saints, aprcs avoir été dé|>ouil- 
lées de leurs rirhes.ses. furent jeliy^s au feu. La plus 
oélèl>re de toutes, la chilsse de saint Thomas de (^an- 
lorbury , qui était depuis plus de <)uatre siècles , l'ob- 
jet de la vénération de l'Angleterre, fut mise en pÎH- 
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i*s. Le roi en fit arradirr un dUmant d'une gnodr 
valeur, ofFrandc (lo Louis VII, roi de France, M ne 
rougit pas de l« porter au iloigt. Le laint )ui-Diéine 
fut cité deiant loroien sonn>nsoil,jng4elcaadamn4 
comme traître, son nom eRhcé du calëodrier, lea m 
brAlés , ses cendres jetées au vent. Les habitants des 
campagnes, dont nn grand nombre tenait A bail et 
aux contlitions les plus avantageuses, les terres ap- 
partenant nux ii1)1hiv<w tH aii\ nmimiilèn's , tirunt écla- 
ter leurs {iluinlus. l'our Ifs :i|);iisi'r . uti leur disait 
(|u'aii iiio_\i'ii ilo cot iiccniihM'iiirdl <ii' ivMiniis, le roi 
sei-ail en vlnl , ;'i rii\i>iiii' , ili' les i'\t'iii|il(T »lt^ Imile es- 
pèce de law ou il'iiij[iril. M:iis lit'iiri ne tnnlit |uit>;i 
s';ipercovi)ir (|u'uii lui hmiIi Nijif,'ulicreiiiciilc\a|;;i'>ré la 
^nliMir di; 1 4-s hk-iis. On li^s avait istiitii s iiii ijuart du 
RM'iiii U ii itoriul du ruvuiiiiii- l'iitirr, émit à rette 
)''|i<)i(ti(' lie l|nalro milliiiiis si. Il Tiil |irniiv«'- f|u'ils ne 
s'(''U-t»ii'[il uu viiif^lirini- ilt' <i'llt' hiiiiiriii^. Henri 
criil ijHi; Ir riK'illi III' jiiovcji litiii' |t:ii ijunni'i' kok 

ra|iim's , l'iiiil il inli ii'SMT :iii ]i:ii ln^r i rii\ nirinr diilll 
il i i'doiihiil lu ( iTisiir.'. Il nuii ol i rii)nir ilmi des It-r- 
vfh i'ii[isiil<'i';dili'h; il \i'iiilit il \il |iri\ dos t''[;liscs et 
lies liâlirni'iils ikiiil la (Iriiiiililiaii m'uIc rendait à l'iic- 
,|uerrur le .liiulile el Ir Iripl,. ,1e la sniNiiie |ia>éc. Il 
|H>IISVI si liiiii l;i jiiinlii^alili' eJi l e fleure, ijii'il doiin» 

U- iiM' mil I il itiie ;iiiliiiU' a uni- leiiiiiie. |KiUr ts 

ri-eoiii|it ii>ei- d a^uir l'ail UJi [mildifij à mmi j;i>ÙI. 

L'éUit ue prolila en rien des di-jiouilles dn eler^é 
r^ulier. ToiiilH'es dans d'indi^'iies iiiains, elles n'a- 
boutirent (|u'au rt;iiveri<unient de l'urdre et à lu uji - 
ruptton des mœurs. Enflés de laura fortunes soudaines, 
les individut les plus abjects sortirent de la f^nge, et 
vonlarent être considérés, sinon commu de grands 
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seigoeurs, du moins comme des seigneurs t^iitenta. 
Séduit par l'^pèt du gain, l'homme faible ^uflk la 
voix de sa conscience; il devÏDtle complice et trientM 
l'apologiste du crime. La spoliation des biens quo poe- 
sédaiten Angleterre l'ordre hospitalier de Saint-Jean 
de Jérusalem , succéda à l'envahissement des riches- 
ses des monastères, tes nombreux et généreux ser- 
vices que cette noble institution iivait rendus à la 
ehrétienté ne purent la défendre, et le parlement se 
prAUi snns résistance à cette nouvelle iniquité. Knlin. 
les biens des évèchés, desehapitres, des collèges, des 
hôpitaux niètiie, en un mol, toutes les fundalions 
pieuses dues au clergé catliolique, (ju'un reste de pu- 
deur avait sauvi'ies des premiers [liliages, devinrent la 
proie d'Hi'iiii Vlli un |ilutoi relie de (|uelr)HOS spécu- 
lateurs avides, r|ui iiruliiépfni (le l'emLirras des finan- 
ces |)oiir se les faire iuljtifîi'r à vil prix. Du reste, la 
partie saine île la naliim vit rinu\ siirle d'aequisitioil 
avec horreur, el se lit un lievnir i].' n'v jiri'iulre au- 
cune part . 

C'est ainsi qu'en Anglet^ri e GU5 abbajes, !>0 col- 
lèges et 100 hdpilaux furent détruits, el qu'en Irlande 
tous les couvents et monastères éprouvèrent le mém? 
sort. 

Au nombre des reproches adressés h l'institulion 
des couvents et des ordres religieux , on n'avait pas 

' Il e« imposiiblR de jeirrles yeuxiuiruii parril n'iii '.ms .Un' 
tripptdeM reuemblince exlnonliDiire >vec h taliliMii île imiri- pr''- 
mitreréTolution.IVHirnM modernes iiovalriirs,iM>mini> |»nirllfiiri Mil, 
leprilsxude la spoliation dribirn^ du rlrrgé était l'imprAtdrsniiEurt, 
de I» raUgioD et enQn des dufse^ juiuvi^. lin sait connDeDl cm inU- 
rét» turent mpectis par te tyran inKlnis ronime pw noa tftta» fOfB' 
litres. Ln rétrohilloi» ne peuvent manquer dp se mtmiblerpir Iran 
effeb 1i>rM|UB leurs prinripe* sont scmbUblei. 
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i''|);irgni' , diiiisi:*^' royaume, celui t! ' en l retenir lu Tiii- 
ni'imtiseet l'ijisiït'lé par it iniliscn-lfs iniiinliii's. Pour 
tlé<loiiitii3j,'i'r Icx (Lin^ri-s i'[ les malheureux ili'-i asiles 
et (k's stfoiii-s (te la <:liaril<'- religieuse, i|ui leur avaient 
élc si violemnienl ravis, Henri VIII autorisa les shé- 
rirs , les magUtrata et les marguilliers à faire lever des 
aKmûnn vohntaim, et ordonna les peines les plus 
cruelles contre les tnendianu. Ce ftitle principe de la 
taxa d«t pttmm, consacrée encore aujoard'bui par la 
l^islation anglaise. 

Hais l'existence de la société et du droit de pro- 
priété sont inséparables. Tout l'ordre social Ait donc 
mis en question dès le moment où l'on vit les anciens 
possesseurs d'un sol défriché de leurspropres mains, 
dépouillés du fruit de leurs travaux, violemment 
chassés de leurs draneares, et obligés de solliciter, de 
la commisération publiqne, le pain qu'ils distribuaient 
généreusemenljadisà l'indigence ut au niullieur. Rien 
ne parut désormais saeré et inviolable, lorsque les 
dernières volontés des fondateurs d'étabtïssenienls 
charitables cl religieux, venaient d'être si indigne- 
ment foulées au\ pieds. L'exemple donné à eel é|;ir<l 
par la royauté fut suivi d'une multitude d'autres 
usurpations et de désordres de toute espèce, cur tou- 
tes les iniquités semblent se tenir par la main. Or, 
l'immoralité qu'exeilaicnt naturellement de tels spee- 
taclt^, ne pouvait i^trc réprimée par la nouvelle doe- 
Irinc religieuse. Dégagés du frein s:ilulaire que le 
culte catboli(|ue u|ipos;iit à la ftiugue des sens et à 
l'égarement delà r.iison, le plus grand nombre des 
déserteurs du catholicisme se eonsaerérenl à la re- 
cherche des jouissances et des richesses matérielles , 
et se rapprochèrent des doctrines philosophiques qui 
30 
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favorisaienl davantage leurs pencli:<ni.s sensuels ; 
d'autres doonéreot une libre carrière à leur goût pour 
Jes nouveautés religieuses. Nul d'entre eux De poa- 
vail re|>OBersa Toidans unecrojrance quelconque; car, 
s'ils avaient cessé de trouver la vérité dans le catho- 
licisme, comment l'apercevoir dans cette mnlUtude 
des sectes rapidement sorties de la réforme, qui dif- 
féraient si essentiellement les unes des antres, el que 
le temps devait multiplier ù ctt point que chaque in- 
dividu'deviendrail l'arliitrc do sn foi comme de sa con- 
duite privée? 

Aussi, lorsqu'on réilécliil miireinuni et snns pré- 
jugés aux causes el aux résultats de la n^forme, et 
que l'on se demande quel bien moral ou matériel cette 
résolution a réellerticiil proiluil [kiui' la société hu- 
maine, il est dillicilr ili' SI' riKih'iilrr t\vf, apologiss 
plus ou moins (''loi|iiriih';. iloul l'Ili' ;i éli' l'objet. Il 
n'esl, en cil'.-l, aucun îles Meulails iju on lui altrilme 
directement uu inditcclement, que l'on n'eût obtenu 
plus complet et plus ellicaco tlo la marche parallèle et 
progressive du catholicisme et des lumières; et, quant 
aux maux qu'on lui iuqiule. il lui e^t impossible de 
tes nier. 

L*s plus zélés partisans liv la réforniation de Lu- 
ther, ne peuvent, cui-mémes. s'empi'/clier d'avouer 
que depuis le débordcmeni des ix uples du nord sur 
l'empire romain, aucun événement n'avait provoqué 
en Europe des ravages aussi longs et aussi univoMls 
que la guerre allumée au toyw de la réituiiie, «t ils 
conviennent que sous ce rapport elle a raomentwié- 
ment &it rétrograder le régi» de la lumière et bt cul- 
ture des sàences. ■ ¥aiB, ajoutent-ib, après l'incm- 
die on a retrouvé les bien&îta solides dont on lui était 
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redeiabte , dans U meîlleDre direction, danii la nou- 
velle activili, dans la liberté qu'elle avait donjçiéca à 
l'e^irit humain, dans les obstacles immenses dont 
elle avait déblajé ses voies et qui CDtraraioot si invin- 
ciblement sa marche • ; ■ aussi n'bvsilenl-ils pas i at- 
irihuer it la réformalion le pcrfectionnoment . si 
n ost la rr«!iition , de prewjuc Inulcs Ips sciences. On 
lui doit les progrès de la navigation , de la géographie, 
de ragriciilliire, du commerce et de l'industrie ma- 
nufiicUirici-v : elle a Tiiil renaître ta phUosopbie; elle 
a fondé l>'coRonii>po/if«juc, la philosophie de l'histoiro, 
la st;ilisti([ue; enlin , cVkI à elle que nous sommes 
redevables en quelque sorte du rli gn' ili' ('i\ilisalion 
oïl nous sommes parvenus. 

Il csl risscn naltirci (|ue les |in.lrst;iiits et les ajKJ- 
l(.t^isli;s \:, i.'-(unt,.- .liriit , l„THié cl r'Iicrchi'ni en- 
core u N. iuslili.T .l.'s s:<tiN mmil.iv doi.t elle 
fui suisicpur riiuagei't ri'iiiiiiiéi'iifiini |iiir[|jwusc Jes 
amélioralions (le luut genri' ilonl l'LuroiK- jouît au- 
jourd'hui. Mais il Taul ne pus ouIiIut ijiie imis siècles 
se sont écoulés depuis l'apparilioii de Luther, etiprà 
cette époque, .si voisine de la renaissance, lu civilis;)- 
lion était déjà fort a\anc^'C, gniee.s an l atluiiieisiiic. 
On peut donc regarder les progrés ohlenus dans ce 
long intervalle comme le produit nécessaire do l'action 
ilu temps et des lumières, comme le développement 
naturel des principes sur Icsiguels le génie civilisateur 
du catbolict.sme avait désormais fondé l'étal social. 

Si quelque chose nn'inie doit nous surprendre, c'est 
la lenteur avec laquelle les progrés scientifiques et 
sotûaux se sont maaifealés à partir de l'époque célè- 

' EiMi tnr rinfunter ir ta Klformatim de liMtr, ptr Quito 
ViDmi. 
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bre où des décoavertes admirables ' , les lamiéres 
exilées^ l'empire d'Orient (que le catholicisme avait 
sa accueillir et féconder), et enfin les plus magnifi- 
ques produits du génie des arts semblèrent se réunir 
à la fois pour imprimer un mouvement immense et 
rapide au char de la civilisation euro(>ùenne. La re- 
naiss;n)c(^, illustration éternelle des l ègries de Léon X 
et de François I", élail la préface nnltiielle d'une 
grande ri'novali(in îiitelloeluelli' el soeiale. Ëpu(|ucde 
loisir, lie pai\, lie scieiiee el de philosophie, la rc- 
iiaissimee ne pouvail nii\[i(|i]er d'exciler lotîtes les în- 
lelligences vers la j'eclien he du irai, dn lieaii el do. 
l'utile; et sans dimle elles eiissenliiiniTir. [i;M-|a loule- 
puissancc de la raison el des IniiMrn's ^uidi'espar la 
religion , ta sup|iressioii des alnis ipd a\:ti. iil ]ju nio- 
mentaiiénienl ternir l'éelat el lapiir. lédes iiistilulions 
catlioliques. 

Grâce au catholieisnie , l'écoiioiiiie sociale se Iroa- 
vait cnliii renouvelée dans sa base la plus iiii)iorLantc. 
Ce n'était plus le vieil universel la scienee anlique 
avec l'esclavage , mais la société nouvelle et la science 
moderne fondées sur la liberté et la charité. Tous les 
principes étaient posés, toutes leavériu'-s s<:ieniîlîques, 
morales et sociales, manifestées ou entrevues; il ne 
s'agissait plus que de laisser croître et développer ces 
germes précieux. 

Bien avant l'époqucoiilenom de Luther commença 
h percer l'obscurilé d'un cloître, le catholicisme avait 
établi une espèce de fralemiié entre loules les légis- 
lations et (kil participer en quelque sorte la justice 

■ L* découverte àa NouvMo-BIoiide «l cellr de l'iiiQriiiwile ou 
deviDcé II réforaie de Luibtr, el on peut lew [«re bonneiB', bien 
phn juatencnt qa't cette rirofaitiaD, dei progrèi de le dvîUntti». 
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humaine à son mmtnatié. Au-deaaus dei nations ci- 
vilisées si^eail déjA une espèce de Iribuœl iDvùible 
et suprâme où le droit des geas readsit des ondes 
entendus de toute la terre. Non-seulement le catbo- 
lictsme avait créé nn nouveau droit des gens , mais il 
avait perfectionné aussi le drcHt iwblic. Le poQToir 
avait plié sous le joug de l'Évangile. Les gouverne- 
ments modérés, miibnge heureux d'éléments divers, 
friiils iruiie civilisaiiuii avancée et & peine Boupçon- 
iié<' \)itr lesunciciis (fui nn l'onniiissatenl guère que 
l'uMi-L'UiL- lilM.'iii- nu ri'Miiiiic servitude, (Uaîent dès 
ioii(,'-tcniiis<hins Ir ilrciit lic ijni-lfjucs états ca- 

tliuii<|ni-s <'t siirliinl los ('l:ils du Sainl-Siége '. Lo 
citliitlR^isnio :<v;iit appris aux liopames à user de la 

> Ijn kiJlMilp l'i'Ui ili: t'l!|;]i'U' ViulsiiiiittrtiHitlibmiKM. L'ntorilt 
■ouviTAÎne l'Uii ilrmuiiritr criiri' lea miiiu dM coniaiiiiiM. Ln drafit 
d( rhonm y Iroutaient Itnir pbce. 

Dans 1g XVI* ùMr, lenÉUU romaiii» «Inii'iil ^nlmiralilfini'iil mltiirés. 
rie V, dani une de se* bullp* de l'aii ISW, fflDiilIp li gncr d'ninf pw 
laquelle Borne, qui, iiiiretai*, ur pouraii Milllre i ta svînatauix, éuii 
mivtean poinidf iwiinnir m-^ pro[irei braoiiu et de porindis wa 
nqtrrfluàies voi~iii'i i inii\ i'ir.iii:;i>i>. balMUnli de* tut* du Saint- 
Siège M m^Uirtii .1 iiiiii W ' uiiiiiirrri- rxUrienr. AiicdiWM llTnit 1 <fa 
DoriMUile* enlrr]>ri-,i'~. {'.•■I\r MhMlioit M idodrAe pv Im unbMil 
dciin iIp 1.1 Bp|iiiIi1i4iii- \ l'iiiiKiiiir, 




llii'iJ'iil <-oiis,ilL«r, liir ra<Jmiii'i4i ..li„ii -h IW^U-v I,' rs ilii 

xvi* «irdK, un vrrivaiii modiTiie [ircitr-laiii, M, Lriipold Ksiu'kc, 
auteur de YHUMitt dtln Papauté. 
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liberté. L'esprit de douceur et de mod^Uoo du 
ohristianÎBine snit aussi passé dans le droit <»vil. Soas 
GoostBDtin, déjà, cette maxime : VÈgUu ahommd^ 
tmg, était devenue ta règle du sacerdoce, et elle con- 
tribua puissamment à adoucir la rigueur barbare des 
lois pénales. Le racliat du lils de l'homme par le fils 
de Dieu avait donné aux cliréliens, el particulièrement 
au clergé, un singulier respect [wur In vie des hom- 
mes. La sublime théorie du reiH'iilir, si iidmiriiblt!- 
menl développée dans rÉvungilc, détail (l'iiilleurï 
leur faire regarder les supplices et surtout les suppli- 
ces irriparabltt comme une espéced'atteinteauxdroitti 
de celui qui avait dit : Miki vùtdiela. Aussi la [>eîue du 
mort ét:iit-<;H<' cnvisuf^t'e inw un iloiiiJ doulnuroux et 
prufoJid \r.u I KyliM' i ■uli>.lii|ur. I.,. ,-„iicil<. (le Sardi- 
(jue mail iiiOiiii; liiil iim: lui aii\ i d'inlcrposer 
leur jixiduiliijji ilai.s l^^s m'uI.'Ikts il'.-vil i-t ,1e l>unnis- 
semeiit. 

Koberliion, êt^i itiiiii |irott;i>lau[ si distingué, el duiit 
le lémoigiiaf^e ne sauniit être suspect, recoiinail ([uc 
c'est au clergé cLUliijlifiuc i|ueroii doit d'avoir adouci 
une légiilatiou liarku'e, cl nationalisé peu ù |icu , chez 
tespeuples et les législateurs, les idées d'ordre, de 
droits et de devoirs, régularisé les procédures el l'ac- 
tion de la justice '. Seulement il accorde trop de part, 

' ■ L« peu de luiniùrci qui wrvirtfUt S i-iiidcr li'a lirimmcs liaiis Ir 
mayeD-lge était en il^p<)t dirz lc« ercté^iasliiincs. cpiiU t\nm\ 
actootinuts à lire, i oisunner, i réflédilr, il fairv ilrs m'iKTi-lip'. H- 
poHédaienl «euU les rvitr» de la jurisprudence .-iiiririiiiL' qui s'cNiieni 
COiHenét,ioil par ta iradilion, mil dai» les livrei ér]i.ip|>» nii> ra- 
ngea dei barbare*. Ce fui par les maiime? de cei aiifie» «■isi^p qu'ili 
Itnilèreiit un code de lois conforme nux gr.indi priiici]>Fs de l'équité. 
Cuidtiptf des règles cotuUutes et eotiiiues, ils flièreul le» forme» de 
leom tribnoiiix et mirtnl dans leur» Jugrnieiils de l'acrord el de l'a- 
iHté. (— InlivdacUon 1 11ii*toir« de diarlet-Quini. 
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dans cullt! bien rai sa II tu irronimliini , -hw inidilioDK lit- 
1» juns|)rudence i-onniin! (jui , siins li; cli^rno t ailiu- 
liquc L-epundiinl, n'iiiirail plus clv en li;iriiiuriif avuv 
les besoins d'une sm ii ii' i lin lii iiin' 

En politique, iinu;. vi-iums le ilin'. If j;iiuM:nii:- 
nientreprésciilulirt-liiil [larl'iiilfiiienl ioiiriii. On li; vnil 
apparaître wi l'ranru (l<;s 1rs piviiii>-i*s icnip-. (tu lu 
munarehic, et il l'Iait élubli on Augk-lern- d<;])uis le 
règne du grand Airrtnl. Dca ïiislitiitionB Tondues sur U 
liberté et sur lu dérnoenitie , florissaienl au milieu des 
états calholitiues. Toutes les furmes de gouvernenent 
étaient admises m pouTaicnl s'otTrir à l'observalioa 
scientifique. 

De nombreuses universités, des itillêges, deaévoles, 
des iMbliothèques, prèparuieut d'immfniifs moyens 
iTens^gnemeut , et aidaient partout à la propagation 
des lomiàres. 

Li Hellanile, rAngletorrc, les villes auBéattijueii, 
les répuUiqufls et les filles libres de l'Italie, avaient 
iru dès long-temps prosiiérer la navigation , le com- 
merce, lecn^dit publie, l'industrie et toutes scienois 
(|ui en dérivent. L'agrieulture était partout spéciale- 
ment protégi'tc par l'esprit eatltolique. Long-temps 
avant t'apparilîon de Lulber, on s'était ouiupé en Al- 
lemagne des si'icnces d'étal, et l'on |>eut Tain' remonter 
la eaméraliilique , ou l'art d'adniini.slrer les revenus 
nationaux, à ees chambres adininislnilives dont lu 
première fut Tondée par Maùmilien i", en U08. La 
statistique est clairement indiquée dt-s l'an l i'JU, 
dans l'exposé iidminisinlir pn'>scnté sénat du 

Venise par le lioge Monienign. La |>lii!iwcipliie di' l'iiis- 
toi rc est née dans l'Ilalie l'allioHque, ei >:o smil aussi 
deux étals catholiques, l'ilalin et h France, qui ont 
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produit les premiers écrivains d'économie politique. 

La réforme, il fïiul donc le recoonattre, est étran- 
gère à la créatioii de ces diverses scieoces, et Tob peut 
même, à bon droit, impulerles obstacles opposés & leur 
libre essor, comme à celui des lettres et des beaux- 
aru, aux guerres fatales dont elle fat la cause ou le 
prétexte, et à cette fureur de disputes théologiques 
qui g»gaa tous les esprits, et détourna pendant plus 
d'un siècle l'aitcntion du monde savant. Lies sciences, 
écloses déjà aux rayons du siècie de Léon X, ne pu- 
rent reprendre leur développement progressif qu'au 
.moment où l'Europe vit s'apaiser le long et terrible 
ébranlement occasioné par la réforme protestante. 
Alors le mouvement intellectuel imprimé par les grands 
événements de la lin du quatorzième siècle reprit un 
cours animé cl plus régulier. L'esprit d'examen, fruit 
des éludes pliilosopliiqucs, et développé par la crise 
même de la rtiloruiu , s'appliqua successivement à 
tous les objets du domaim^ des sous el de la pensée; 
mais cet avantage no saurait lilre exclusivemenl attri- 
bué à l'esprit du protestantisme. Qui oserait mesurer 
ee que trois siècles de paîi ^ de science auraient pu 
produire d'excellent et de beau sous l'empire unique 
du catholicisme? 

A. la vérité, la science de l'industrie, le commerce 
et la navigation , ont été cultivés avec plus de soins et 
plus de succès dans quelques états protestants que 
dans le reste del'Europe. Hais if faut renian|uer que 
déjà ces mêmes contrées se trouvaienl plus avancées, 
sous ce rapport dans le mojen-àge, et par consé- 
quent anl^ieurement & la réforme. La cause de leur 
supériorité, indiquée déjà par une position maritime 
avantageuse, se trouve encore dans la nécessité qui 
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Stimule plus puissamment le travail et l'industrie, 
sous des climats rigoureux, sur des sols peu fertiles, 

et dans l'isolement rusultunl d'une situation iusuliiire, 
que dans les pays plus favorisés du cit'l, uii los l>e- 
Boias sont à la fois plus faciles à satisfaire et moias 
nombreux. 

Ce n'est donc pas sans quelque raison que nous 
nous sommes déjà demandé quel bien moral ou raa- 
léricl la réforme avait produit en faveur di' l'nnivurs 
social. Nous opposerait-on k-s gramls liommcs , les 
hommes de génie qui sont nés dans la relifjion pio- 
teslante? mais ces iM-lli^set ri'iiili's inU'IlifjcrH fs n'ciis- 
srnt-ellt.'s <lon<; pu iiaili'.' f;ranilir t\u'\ la liiniiére 
du imHL-stanlisnji.'. et le calluiliriMn.- ne |j<iiiiTiiit-il , 
à son loLii', cilt-r 'k's noms non moins illustres el vé- 
néi és^ Nous n'élèverons pas, à <-vl éf;;inl , uni' rivalité 
puérilfi't vaiiii'. A iios)i;u\, liius lus ériairs échappés 
au ^'éiiie. tous k-s viroi ls «'nlivpris |k>ui' 1<.- Umlieur et 
l'aniélinraiion moral,- df I liiunaiiilé , apiiarlieniu^ni 
plus ou Mioins directement à l'esprit du chritlianitmt 
umeertel, c'cst-iWdire du calholivisme, et c'est eo son 
nom que nous aimons k les revendiquer. Disons seu- 
lement que si , dans les t>eaux-arts, le catholicisme a 
toujours su inspirer plus heureusement le génie, il a 
^aldment indiqué au\ si;ienees niurjles une vole plus 
directe et plus si1ro, et un Imt plus conforme i ladi- 
gnîlé de riiomme et fi sa destinée religieuse. 

Mais si l'on n'aperçoit i-éellement pas le bien moral 
et matériel qu'a pu produire directement et essentiel- 
lement la réforme protestante, il ne serait que trop 
bxa\e d'indiquer et de dévoiler les maux qui en sont 
résultés pour la grande société chrétienne. Et d'abord 
il faut constater un dommage immense et peulrétre 
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mallKureuseineiiLirropui'uble. C'esl la perle de l'unité 
dans la foi religieuse', c'est 1k divisiun qui, sépuranl 

' \ou» n-ganloiis celle (liiisii)ii coiuiiic un mal irri'iijrabti: , el ij 
tsait nuDieureiucineiit In coniidùrpr linsi , i inuiris i[uc les proteatoub 
de tauice les c^ommunions divines ue rei'iiiasent lat dognea du 
l'alholiriaiiii' , rr que l'on n'ose espérer. Noua crofotu detroir tuze 
œiiiiollre nir c'i'tli: ijiii''1ioii m importaote, quelque* coiuidénlioiii 
pleiiirs de r.iison et de vërilé extnlles d'un etceUenl recueil, la 
JmnA» de la fhilMophU thrititmt. 

1 Quekpies peisnniies ont peiué que lei catlioliiiues et les {irutes- 
lanls [Niiimieiit s'unir duia la mèmt foi en se taivaiii des concessions 
muluelles, tes uns en sacrlllant , Tea autre» en admettant quelcfun 
dogmeit. Four conceruir de scinlilablLt espérances , il but égaleineiil 

du |)roIcsl.iii1i?[n<'. 

laiiis qu'il f;iil piirlic df la rcvrl.itioji , nu i^u'il uoiis c-r (irii])ii9e par 

sriilur nux [iri>tr-l,Liil" il iiiloiiirr dl'^i dot'iiiis pr iiiiMiiir de la paix, 
c'est leur [it^iitospr de dire qu'ili wuit imlérieureiuval certaios de ce 
i|ui leur :i |>ani luiijnur» inuenaiii OU iniïnM Taux; en d'autres tenoM, 
c'est vouluir opcrer ruiiilé de la foi en proposant le sacrilège aux uns 




h^i tous [«uii>i.uns se hisaieni cadioliqiics, il est évidenl qn* 
de* li>rr. il li s aur.-iit |ilu-'' iin'une senle Ëgliii: el une seule (oi, puisque 
luii> li d I ,idiulii|iir- ni.iijl et ne [uovant avoir qtic la m^ine toi, ceui 
igili SI- (iTaienl ealliijlii|iies innageraient tient mi'nie Fcii avec ceux qui 
le lontdtjl. Ainsi le liiil que noua cheirlioii-- zierail nLiLeini. 

• Si^powiN, au conltwre, que tous le* i adiolii|iie- s.! flïscnl pro- 
lesUnb; uriverotu-uous également à rtiniie <li- Iti-lise el de la [«.* 
On e«l foreéde conrenir que non; car on ne pi-nt rlirc iiue (oui Ih 
imilestant!!, ramme oit le pnit dbv de (mit tes ralholiqucH, ne bmrM 
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cfe croyuiic-es et d'ina>rèls les divers éUU de l'Europe, 
a réduit aux étroites proporlioDS de I« natHtDBlité tt» 
grandes questions du la société européetUK, fli ■ dé- 
truit eu quelquesorlc.nuD-seuleineiit la (Vatemité des 
natioiu, mais encore «^le dea balntants d'un ménw 
royaume, et celle des membres de la même h- 
miUe. 

Un secoud reprodie auqud oous nous bomen»», 
parce qu'il rentre dans le cercle do notre exameo , et 
que nous ne devons pas trop dépasser les limites qui 
nous sont prescrites, est celui d'avoir arrêté la fusion 
des intérêts respectifs des peuples, cl Jiiratiili les ron- 

culre eux qu'une «cule églue cl n'onl qu'une Mule toi. PareiMqda, 
que tous le« calholique* eu Angtrterre te tiÊteul protesuntt, il n'y 
■un pas moioi une faute de irruyonn-ï ei (l'i-glL>on ou de kcIm diffé- 
rentes, et Ihiuil^ de II toi, liiiii d'y fxgaer ï pnlra, au rontnlre, 
[mlique leK catholiqueii qui aiaieiil [oun la même tni avant leur eouver- 
lion au prointantÎMiie, fonuerDnt aprte phuieiire mi-ikii imutelles, 
comme l'ont fail «vuxquî étairiU pmlritauu avant ciu. 

• 11 en «émit de nu'inr dan» Ira aulri'n pvii i>roli'4ljnl-. Or, il faut 
bieu i)l>!«r%'i^ qui! lii l'iiiiilé u't-ililc pas parmi Ie« pnileslantii, re n'e>( 
|»< iiniciiiriaeiii pam- que ût» le commeiieRuenl de la ntparaiiou U 
t'ta formé pliL^^iriirs rglisea proteilsutea , nui* >iiirtoiiI |un'e que Je 
pmleslauliiiiTie , de ta nature, teud 1 Ich augmPiitrr ['Diiliiiuclli iiiïiJt, 
de telle sorte qui- si une l'gliie ne peut raimmialiliMliflll ne cmiipoier 
que d'imniines iiui ont la m^ine Toi , il deir;iil y avoir datis le monde 
IJinltïiani .luNini criigli-ca qu'il y a crindividii» [«■(K.inti. Uqwudani 
la division dan- I.UToy.iiire |iré<"è<le quelquefois di' liiiit[-Li'in|>- la >é- 
[isr.itiiiii riliirii'uri.'. Ainsi uoii* loyons niijoiinrfiiii cru Allrtiiagne tous 
II'- |iiiili'-l,iiil'< ijiit 1» iiM'NL diti»i'~, ('[) cli'ux partie (saiii ciiiiqilïr les 
?ul"liii-riiii- , k'-i Suninlurnliilti rl le-. Mulicma/iilr» : le* [iri'iiiiem 
.■idiii.Ki iil, I. - ..■r.iinl. n'ji ttnit, la Triiiii.', I.i diiioilc-d.- .lc'ii..-(Jiri»l, 

1. .nuii-iir ili' I .irdi ik,iii iiijii- rl'iiiiiuii- un .uniilr i-\lr)il e«t M. 
(ieurgps ij-liiigiT, iiuiiMliiiiT iirinesuiit ilu |>reiujfr r^gimeiii «lisMile 
la ganle rojale, devenu calboUque en ISBI.) 
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sidérations morales qui devaient, suivant les principes 
du catholicisme , pr^ider à la production , à la jouis- 
sance et à lu réparlilion des ricliesses. 

li^n elTct, en habituant les peuples au spectacle de 
ta vioiutioii de la propriété, et en faisant naître le 
doute philosophique suries croyances religieuses, la 
réloniie amenait inévitablement aussi le doute sur la 
nccessilé de la morale pratiijue, c'esl-à-dire delà 
probité, de la cliarilé el du (lésiiili i essement. En en- 
levant à la propriété lurritoriide la sécurité qui seule 
peut la faire prospérer, elle ail'aiblissiut l'attachcnient 
des peuples pour l'a^^riculture et |H)ur les ilivei-scs 
bniiicliL's d'iiiduslrie ([ui en dérivent ; elle faisait aban- 
donner les richesses naturelles |)our des riehesses ar- 
tiltcielk's, et préparait cet t!S|)ril d'industrialisme ma- 
nufaeiurior (pii ile\ait aboutir à l'eselavafje des classes 
ouvrières, La réforme, encore, en dépouillant les pau- 
vres et les inlirmes de leurs proti'cteurs naturels el 
des asiles élevés en leur faveur |iar de longs siècles 
catholii|ues , substituait à la charité chrétienne une 
fausse et ai'idc idiilautlimpre. tnlin, en supprimant 
le célibiil ili';, pivlrcs et des ordres monastiques, et 
en proclamant comme le plus grand des biens l'abon- 
dance de la (MipulatioD, elle rendait au principe éner- 
gique de la |)opulatton un développement rapide et 
excessif que, dans une haute prévoyance sociale, le 
catboiîcisnie s'était attaché à coataur et à modérer. 
Aussi , tandis ijue le catholicisme avait marché cons- 
tamment d'un pas prudent, mais Ferme, à la con- 
quête de la civilisation, par l'affranchisBement des 
peuples, par l'émancipatioa graduelle des esclaves et 
des serfs, au moyen du développement de la propriété 
agricole et d'une participation plus ou moins directe 
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à la propriété foDciére, le protesUirtîttiic, par uoe 
réaction rétrograde, fit naître le* enlrepreneors ou 
spéculateurs d'industrie, lesquels, dermiu dispensa- 
teurs du tranil maoubcturicr, ot Èisant reposer leani 
bénéfices sur le bas pris des salaires, sur un travail 
excessif et sur le monopole el la coiiceniratiHn des ca- 
]jit;ui\, replacorent graduellement les classes iiiMriùi-cs 
sous l'empire ik> In st^rviliiile cl <]u vusselagc ft'foilul 
dont le i-iitholieisme li s dt'^li vri-cs. Ainsi, dans 
les éliits protcslanls i l i-hf/. lis natioas qui adoptè- 
rent plus tard ses dnctiiin s t'i iinutriiqucs, des popu- 
talions entières (Irvaii ul n liuiilii r sous un joug en 
(iuel<]ue sorte des|iolii|ii<', iiinis s:inN nwiv, comme 
jadis, pour remède ii li-iir inis'n- la protection du 
clergé et rimineiisi' ics;,initrc ilcs i (;ilili>s(TniTitsclia- 
■■ilaM.-s cl .vli^icNx. 

Si l'nn pas perdu -ii- \w Irs i :ippi.> l, lUoils .pii 
ne cessent d'unir l'ordre [nali'rici à l'urdre moral, 
on comprendi-a facilement la sorte de confusion et 
d'incertitude i)ue l'esprit de la reforme devait répan- 
dre sur les notions llié<jri<jnes de la science de l'utile, 
telles que le catholicisme les avait eiist-iHnées et appli- 
quées jusqu'alors. Ainsi que la religion cl la morale 
clleb-mênics , tes uncieimes traditions d'économie pu- 
blique conservées (xir le christianisme, Airent à leur 
tour l'objet de l'examen philosof^iqoe et du doute. 
Après la réforme, l'esprit humain se trouva laneé loul- 
à-coup et sans guide îlans des régions inconnues; les 
passions demandèrent & la science des sophisraes pour 
justitier le» écarts de la raison et des sens, et les so- 
phistes oe leur manquèrent point. Comme l'antiquité 
païenne, le monde chrétien devait avtûr ses sceptiques 
et ses athées, ei voir renaître i ta suite d'une philo- 
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Koptiic rcnoiivdi^; du t''|)i<:tir<;isiiie, la morale do 

l'inlLTèl [Xînioriiiel . 

Nous ex et; (le rions cette fois les l)omes(|iii itoussoni 
imposées si nous voulions retracer plus longueincnl 
les fniLs et les considérulioiis i|ui appuient une opi- 
nion élavée d'autorités bien aulrement imposantes 
que la nôtre. >ous nous tonlenieroris d'csprimer iii, 
après une élude consciencieuse , (pi eu dernière ana- 
lyse la révolution opérée par Lullier fut une source de 
malheurs inouïs pour les générations qui la virent 
naître ou la suivirent de plus près; qu'elle n'ajou(:i 
rien à la liberté politique ; qu'elle retarda le progrès 
de» sciences , des srls; qu'elle fut loin de ramener lo 
clergé réformé i l'eRprit de pauvreté el de sacrifice ' ; 
qu'elle altéra la foi, la morale et la tolérance évangé- 
lîque; qu'elle rendit la condiUon des pauvres et des 
dé^érilrés du monde, plus malheureuse et plus pré- 
caire; qu'elle ébranla (Mrofondément le dnut de pro- 
priété, et qu'ainsi il est impossible qn'elleD'aitoppové 
de grands obstacles au déveleppeutent de la riobflsee 
publique et des sawes doctrines d'économie sociale. 
Son seul bienfait, à notre avis, serait donc d'avfûr 
peut-être contribué à rendre plus promptement au 
clergé catholique ses vertus primitives un moment af- 
làiblics par l'excès de son opulence. Ce jugemenl pa- 
raîtra peut-être un peu sévère, mais ré|)oquc actuelle 
' PourdoniuT la jirriui' i cli« nssrriiou, il hudira île faire con- 
naître que d'apri-n ilr-i iIdcuiiii'iii.' autlicrilii] 111:1 , \es revenus ili 
llîgibt Mglicanp (rn AiiKiplerrp H lîni! fr pays dp Oiillw) s'rtévcntA 
aSBv*>'>i**' fr., iHnirft,I(00,OOOiiidm(liM de celte romniunion: tindn 
<fM iM Tmnus (1« tous 1m autre* wIlM chrttleiu de l'unhrtn, qui 
eoniiireniHBt 199,738,000 individus, ne i'd«veni qu'A 9S4,S79,ooo b. 
AinÉl ridminittntian de r£{^ue ui^icane coùie (Àu i s,900^W0 pro- 
«Aftes, qat tonte* lei ^liee* dirMennes I leon co-retifiomudm, 
dpnl \t tMMbra »'iU<r* i jrta ds d*m cent nilUgw. 



Oigrlized by Google 



CHAflTU X. 319 

umble destinée à le voiriwrtoiil ratifié uxx }nx dm 
obserTnleure att«Dtift rt impartianx. 



ouatnsx. 

m t'tcoNDMit roLmoci ii irinra nr tTi* >p ivn* vku. 

Le moiivemrntM;ientili({ur qui caractérisa l'époque 
dite de l.i rcnaissHni c iiv s'i'-ii'iiilii piig inimi'-dinlPment 
jusqu'aux tli.''ii(i.'s ,lr l:i |)i'niliiriir,ii ri dv iinlislribu- 
tion des ri. li.>ssi>v i.,-. .'inii .-nr.m- t'ovl êioi- 

gm's alors ih' ri- ^jcfirc il .■liiik-s siR-ruliilinis. les 
ëivncmenis qui a\aicnl suivi b rùrurmatiuri dn Lu- 
ther Q i'-taicnl guère propres ù les en rapprochor. 
Bien que (-Inufue iIuli^iIiu pill ressentir les fiieboux 
effi'ls d'iino ^ulniitiislmlioti ;irl)itrairi' el iiufKirfaite, 
peu (ie personnes étiiieiit iisse/ cclnin'et. jifiur i-emonter 
ù leurs véritables causes, ou assez rourageuses (wur 
concevoir et proposer de nouvelles do<:lriiies d'éroun- 
mîe politique. Quant aux gouvernenienls, leur i-ous- 
lanteet principale préoccupation avait éU' le pi-élèvo- 
méat dea impÂta. Presque constamment placés sous 
la loi iaesontde de la oécciailé, toute la scienco mi- 
niatérieUe se réduisait i chercher et à appliquer les 
apédiaots les plus efficaces et les pins prompts pour 
se procurer le plus de ressources possibles sans eioilar 
trop de marmures. Ansd, lorsque les études litté- 
raires rérdllérent, au sein des écoles et dea univer- 
ûtés, les questions moralea et philosf^quet dépaséia 
dans les imoiorlels écrits de PlaloD, da Xénqthan, 
d'Aristotc el de Cioéron, l'aUraition des saranls ae 
s'arrSla guère k leurs travaux teonomiquas, qui, 
d'ailleurs ne paraissaient plus devoir s'appliquer è la 
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DOUTelle orgaaisation des sociétés. Quoique la philo- 
sophie il'Aristote fi^aàl en souveraine dans l'ensei- 
gnemfint scholasti(|ue , cl que ses ouvrages fiiRsent 
très-répandus, l'art abstrait do rnVi < | di' classer les 
ricliesses qu'il avait indiqué sous le inini ili- Ckrematis- 
liqw. avait entièrement échappé aux iiiéditaliuiis do 
SCS disciples. Toutefois, un admirateur piissiiiniié du 
philosophe de Stagyre, le Florentin CM iaqui Sirtiz/i ', 
eut la prétention de compicler les iiléts tl Arislole sur 
b politique, en luisant parailn' smis l'i- illustre 
deux ïisri'S <l Économiques alliiuiail avuir li ailiiils 
d'un manuscrit araiie. Cet ouviuge, dont nous avons 
déjà parlé, fournit h preuve qu'à l'époque où son au- 
teur en conçut la )K'nsL^', l'idée de l'économie politi- 
que se rapportait presque exclusivement à l'aride créer 
des taxes et des impdie. En effet , ces Éam m iq u m ne 
sont qu'une nomenclature des moyens jAv» ou moins 
îngtoieux et surtout {dus ou moios immoraux , inven- 
tés par l'eqf^t de fisrâlîté contemporaine pour tditeoir 
des SDbeidês dans les moments de aicessité et de dé- 
tresse. Or, ainsi que aousvemmsdeledire, c'étaità 
peu près à ce but que tendait la siàence économique. 
Boit dans les tliéories, soit dans les applications prati- 
ques. Les rois, les princes, les vUlês et les hommes 
d'état ne connaissaient guère d'autres éléments des 
revmus publics que les taxes et les impositions, et 
Bunblaient ignorer leur influence désastreuse sur 1'»- 
gricullure, le commerce et l'industrie. Le luxe désor- 
donné des cours, les dilapidations de toutes espèces 
commises dans les linaiices et de longues guerres, 
avaient donné une grande importance aux ruses et 
aux artilîces du fisc pour subvenir aux besoins de l'état. 



«UPITRK X' m 

cl (légatser, à pro|>os, la véritable sifualioD ikt rer«ttM 

vt lie* dépenses pul>lif|ue!i. 

\i] l'omriK'ni-pnionl du si-izii-tm- slivlp, l'^conooiie 
poltliffuo t'tjiit dfiiH' fiirftre Imiic |iraliqu<>, « subor- 
donnée, diiiis sa dirit liiiii inonde, nui vertus et nui 
lumières (k<s i-ois et de k'iirs ministres. Heureux les 
peuples toi-siiix- l<'s (li''|KiMi»ircs du |)onvoir se iais- 
snîonl giiidiT |>:i[' \v> iirivinn's irhiiiiiaiiiir. de jusliee 
el de .-vi^i-ss,- .■nrm.T.Vs le rlirisliiinisnie t Mais 

riiilluetii'i' de hi ]ir'<''ti'ndiii' iVTiii' eli^inise n'avait 

|i:is ;iiiii>li.in'' -ioiis <■(■ i':i|i|ii>i'l . il s'i-ri l'jiit , la nioralilA 
des si)imT;iiji> , fl irs Jii i-r*i- if;iii^; de nieil- 

ieiii'e<i d'i'i'niLiiiiiii' [>iilili<]ii<'. t u -.unrv l'véne- 

nient, iriinieiisi' dans ^l's ii-siilrals. av^iil aussi conlri- 
hin' à aliéner les liouiies niaxinirs rir j^.nniN iiemenl e( 
d'adiiiinistration. La dérdini'rii' d'un iioim aii monde 
el re\|jluilalion de srs mines si rieln-s, aujjiiienlérenl 
tir'odi^ieuseinciil la niasse de l'ur el de rar(;eiit en l'or- 
tujjai et en ICspayne, et riipiilem e snliite qui eri avait 
été la (■(nisèqui-nce |n»nr li's ileiix [lavs semlila ollrir 
la prenve eerlaine i]iie i<'s t-iehessi-s di's l'-lals l'oiisis- 
taieiil |)rinei|)ale[iii'Nt dans la (|iiaTilil<'' plus on moins 
tjl'amie do nn-laiiv |>i*é<'i<'ii\. On ,s':iltar)ia doni- ht aii- 
roiip ])liis à s'en assnrer la possession ifu'à l;i prospé- 
rilé de l'agrieulture, dn cnninicree el des imliisliies 
qui en dérivent. Les monnaies, qui avident }uné dutis 
tous les temps un grand rtlle dans l'ordre économique 
et administratif, devinrent de plus en plus l'objet de 
q>éculalioiu immorales. Ce liit, bieo souvent, en les 
altérant par l'alliage ou par une valeur arbitraire, qiw 
les gouvcmcmeDU pn^endatent augmenter leurs res- 
sources. Les abus en r» genre devinrent intolérables, 
et l'on ne sera pas surpris que les premiers écrits d'é- 
Sl 



su HISTOmB DK l.'ÉO'HOHIK POLITIQUE. 

conomie poIiti(|UC nient oii |>our but, comme on le 
verra d-après, de li s ilrvniliir et il'.v porter romède. 

iNuus scrioiiK l'iiliiuni's tHniiutoii)) trop loin si nous 
voulions suivre Ui im^ui Iil' pi-ogressive île l'i'conomie 
poliliifue au sein des divii.s i luls <{ui rormeiil aujour- 
d'hui la (grande famille européenne. Celte élude ne 
peut, ^railleurs, présenter de l'inténM <)u'à l'cgaril 
des nations r|ui onl les (tremièrcM Tourni dis élémenls 
à rtiisiuiii' ilf Ili si ieiife. Or , sous ce rj|)|>urt, nous 
no :i [nupieiiienl paritT, dans le seizième 

siècle, ([ue la l'rauce, l'Aiiglelerre el surtout l'Italie. 
Tandis que leurs écrivains s' exerçaient déjà d'une ma- 
nière spéciale sur la plupart des ((oestions qui se rat- 
tachent à la civilisation sociale et à l'amélioration de 
la fortune publique, le reste de l'Hui-ope semblait 
attendre une impulsion, qui lui fut tardivement donnée. 
Depuis la réforme jusqu'à la lia du dix-septième siècle, 
l'Allemagne ne vit éclore aucun écrit imporlanl d'i;- 
coDomie politique; car on ne saurait donner ce nom 
k la lettre que Lulber adressa aux conseillert de toutes 
les villes de l'emiurc germanique, pour l'étaUisse- 
menl d'éotto cbrétiennes, quoiqu'elle renferme des 
téOeiions assoc remarquables pour le temps, la Rusûe, 
qui date de Picrre-le-Grand et de la seconde Cathe- 
rine , u'exisl^iil point encore. Les Portugais et les Es- 
pagnols, à l'abri de l'invasion du protestantisme, et 
fiers d'avoir découvert un monde que le souverain 
pontife leur aiait solcnoellemcnt partagé ' » s'empres- 

dM Indw-OrieutlM, la* Htfgaoli dtaonmiflnt r/uakique « Iw 
IndeMkddetiulM. Qnmqoa on nplondiaiM auMiat tien dm de» 
régkiM en «pptnuet Uen o p pwfci, îl pmttpoiribteqiie l'on te wn- 
MOMI. L'mtipalkM 4m deux pea^ Mmk mdu cet MbhmK 
rtn g wuu ,«i«< Mpovr W prÂnairqM le pipe ikxMdn Vt,eB 



saient de ilévorcravidoinent unepnHP qui ilunlttoir 
Alra blenlAt diqmlée. Rieo ne ftiîl présumer quo les 
méditatiou d'aucun paMkUte ou homme d'éw r»^ 
sentpr^réuneadminiUration régDlièr«elpr^voyBnlt> 
pour lex nouvelles et rïclics com)(iMi'i< obtuniiis daiiR 
les deux Imlcs. Le cuiiliiial Ximonès. <l<iiil lu main 
ferme et habile présida » l':Hiroi-<' d'un {"nnii r(-^ni\ 
nvait composé, dil-on', un w ril înlitiilr : Dm Coutw- 
nemm deê Prmut, dédié nu prinre des Asturii»», 
«■-liarlcs d'Autrii-he, depuis si ■■éléhrc sons le nom de 
C lia H es- Quint. Le mnniisfrit l'ii isl loiiservo dans l;i 
bil)liollir(|ui- des /■liidi-s hnwilr - >\<- S;iiii|-|sidnrc !i 
Madrid. On y Irîiile, smi?; nin' ff>riiie iilli'-^i>i*j(|ue, des 
<li fTén-ntes jiiuiîi's i'iidiinni>.(r:iMiiti : :dius di^ 
l"i[]■]lli^ilUlJl , et |]:ii liriilii'i-^>irti'iU h- si c i rl ili' m-s pro- 
irililii's, ) Miiil ilisfiili-s a\.T lK';iMr(j|j|) i\r «iffessc, 
et lie (grandes irliiniir-s _\ prKjmséi's. M:iisi'e[ iin 
>r;ipe n'n pas ëlé li^r^'■ ii l:i pulilîcilr. Hri snil 
([nr le vertueux Iturlliéleini de Las Cawis ;niiii aih i sm; 
il (;ii;ii'les-IJiiiiil diviTS iin'fiiiiiii'S sur la siliiatiui) ili.'s 
o.nlrr"s iin.n.OIrnirnl -..niiiisrs h sa |,uis^aN.v. Il y a 
li.Mi ilr iT.mv i|iir <i-s c.TilsrlahrU di-s plaidoyers 'ni 
faveur de riiujn.'iiiilé si eriieileiiienl luilra^jt.'e, plutôt 
que des plans d'iir^atitsaliun soeiale et économique. 
Cependant il faut bien que le courageux défenseur des 

vcrtii ilit pouvoir iiiiiversiO^lor» nltritiiii' .vi ^ùul Sirffc, ftia.rn 
les prplnilion' rP^pcrlivra, l[ (Icuin.n rK"p;igne Irail ce qu'on iléroiv 
vrinul i i'oaesl du inéridii-n, pris S crm lifiin Ar* Açorr»; n m Por- 
tugal, Idiit re i\n'\\ [wiirrsil n)ni|iif rir i Ve» rte re mériilifii. Diiu li 
firiie, lc« deux piiij*.inrf(i rominrcni ilc r.Tiilïr reUt ligne ilc (TéiiuT> 

iwinMiirc |iliis parfsiir dn lu (hénrir de h utrv aurnil fnll (iniurnllr 
ipie lui navigjleun i\n Ami iialiona iIctiiFiil néf vssnircmcDl Diilr p,ir 
M rencontrer, etl'eipédiUcinile Magttlan itAinnIra cettr Téril'. 
' C'nt l'opinUm du Hnnt Uorenie. 
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Inttu'Ms l'i'il iloriiii' lie-, ronsi'ils. l'onimc il su 
iloniier <]i.'s o\cin|)l.>s ihim l iiilniiitistriilioii hatiiliMles 
eoiilrrés ijui lui rlr un iiiniiicnl cinitic'i's, puis- 

((u'on ri osé lui irii|iLiliT il'iiviiir |irciMi(|ii(' I riiipini dos 
rsclavcs ii(''f;ros d'ArciinU' ii la culliirt' des li'rros, à l:i 
fabrir.ttinn ilu sucre i l à ro\|il<iilalion ilt-s mines. Ce 
fui, :'i la vérité ( ili) Diisliiriei) Hi^rera , iiuleur ili- celle 
erreur si f;r;iv(' ), ilaiis riiniijue inleiilmn de sous- 
traire ses iiieii-ainiés Indii-ns à de eniels iNiilernenis 
et à des lra\an\ Iroii rudes. Mais il {-si |njsitir <jiie If 
[lieux «vè»juc de ()liia|Ki ;ivail |»rètê l'apimi do son zèlt 
npostolique et de sa voix vloqucnte, noa-Heulenienl 
aux Indiens , mais encore aux inrorlimés esclaves d' A- 
frîtiue. Ud tel homme n'aurait pu restreindre ainù 
l'étendue de sa charité inliikie *. 

Au reste, la première Im|iressioii «[ne lit naître la 
conquête des deux Indes, luagnîlique l'écompense de 
l'audaco et du génie, devnit i^rc nécwsaircmeni màlée 
de surprise et d'une sorte d'ivresse et de délire. On 
comprend que l'anlour d'un gain aussi prodigieux que 
fïicile, cl l'attrait immense d'une ausn étrange nou- 
veautâ, aient (tfécipilii tes populations et tous les in- 
térêts, sans régie, sans calcul, et pour ainsi diroà 
l'aventure, vers ces nouvelles sources de rîi'hessos. A 
celte époque, d'ailleurs, nous le répetons, non-seu- 
lement les véritables principes de l'économie politique 
étaient encore ignorés, niais mime les grands et éter- 
nels précepl«8 de justice, d'humanité, de désintéres- 

' Riynil, 1^, Ih>lwrt«oaelPiiu!kcrlon,t'MHeitt nodulMédiM 
de r«mit de Itérera. MM. Grégoire de BeuicliiDip et d'Awdoa , l'odt 
réfutée TictorieiiMineiil, «i n'ont pas Miaé au mv*dL niteiir de VÂUu 
UUoriqMt et pAigmpUftM qiri a le^ Uni de célébrité tom le nom de 
Ln«ge,1e|deux devoir de Tenger uim mémoire qui doit lui éiR n 
chérf rt ù glwietwe. 



M-iiiuiil , >i iiii|iéi î<'iisi'iiieiiL |ii'i-M I i(s II' rlii isli^i- 
iiismi;, l'^laii'tit à \mi prés mihlics, l't ;u^iii-nt liiil |>l;in' 
:'i unir rupidili' iii.s:itial>k'. l'ar Li -■■|A]ilii|iM-iil li - i ri- 
iiies, les t,'uc;rr<;s, les iiialliriirN ili' i«ui>- <'^\iri,- 

siiMrciil rnci'U|i;itii.ill ilu ihuim'i mU- i l l:i 

[liirilioii l'^■sl•la^;l^^.■ , ilunl li- . alliiilii i-,tii.- s .■Mil 
(.■ir.n-.-«:-ii'alH.lir la Ira- c ilaii-, I.- iii..ii.l.> aii.-i.-ii. l'ar la 
s'explii|uu '.«ussi ral>scnw de Loute tliiioriv (iiïsliiiùv û 
ramener les iioaveraiDS et les peu pli» vers l'appréeta- 
tîoD de leurs véritables inlértùs. 
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Depuis lu c'jiiiiiiei)i.'eiiioiil tic b iiionurt-liiu franviiise 
jutiqu'au règne de Huiiri tV, lous les faits î-vununir- 
ques, et par tx)nséqiient rtiistoiru du l'éuoriunde poli- 
tique en France, se réduisent ii |>eu prê.s, k du» iiicsii- 
respurcuientliuauciéres.\U!>.si,uvauld'c\uaiiuur lepru 
uiiur sjslûniu réguliur d';idciiiiiistratiun pul)li<iuu, e'esl- 
i'i-tlirc uclui i|Uu nuus duvuns un glorieux iniiiislèi u de 
!ïull^, nous puusons qu'il osl cunvenuble du donnur 
(|Ut;ti|uus déluils liur les divurs systèmes d'iuqxX, lour 
à tour adoptés jiiir nos anuïens rois, en nnimu lumps 
ipie sur les mesures les plus iiii|iiirla]ili;s prises dans 
rin1<:j'è< de l'agrit'ulluru, iln ( ijuiiin'i i >- l'i ili' l'indus- 
trie. Crs iiulions iietjuerroiii un ijiii'i' i |)lii> (^l'nénd, 
si l'on i iiMsidèrfipreIk's peiivi'iil ^'ali|llil|u^r t-ii (^r.uidi' 
pnrlie aux :nilri'> uiiliiuis de ri'^iiri>[><.'. 

iViilaiil l'on j)L'nt iii jii^i'r paj li'> rriil.s ^uiii- 
niairi's di; nos \'un\. hislorii ns i | les nsli-s di' noire 
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antique jurïsprudcoce , il parait que les Francs n'a- 
brc^èrent pu lés lois romaines relatives aox impôts 
et aux ooutributions de toute espèce. Les Gaulois 
payaient en nature , aux préposés des gouverneurs 
romains, le-emjmèmt du tmit des arbres et le £mèmt 
des produits de la terre. Les empereurs romains, sur • 
les derniers temps de leur domination dans ht Gaules, 
araient trois prindpales braucbea de revenus, 1* l'im- 
pât territorial, 2* les droits sur les consommateurs, 

le produit des propriété publiques. 

De ces trois modes de contributions les rois Francs 
ne retinrent (jue la propriété des domaines qui nvaïcnt 
appartenus aux empereurs ou qui étaient devenus le 
prix (lu la coni{uéle. Ils u'eurcnL donc aucun revenu 
général cl annuel formé du tribut des propriétés par- 
ticulières. Or, comme les grands vassaux, sur les ter- 
ritoires plus ou moins vastes qu'ils possédaient, con- 
tinuaient de jouir des droits locaux (]ui représentaient 
un démembrement de l'impdt territorial , et de ceux 
de consommation et de circulation, il en résulta que le 
trésor des rois s'alTaiblit graduellement, tandis que 
le domaine des seigneurs tendait journellement à s' ac- 
croître. 

Charles Martel avait dishibiié à ses i^urrriers des 
bénélices ecclésiastiques, l.c rU-y^i- ^i.-nù\, ji-ir icla mê- 
me, que la service niilLlaii'c l'iail, pour lui, la [iliis sftrc 
garantie de la consorvaliuti îles deiiiaiiK's liseaux qui 
restaient à l'Église. Mais ce Tut un désordre de plus. 

Au (.•oriimencemeiil tle la seconde race , sur dix 
millions d'iiabilants, le nombre des bmiirnes libres ne 
dépassait pas un millinn, les neuf (ll\i>'iiios éiaicnt 
des serfs. 

Nos rois de la première et de la seconde race fai- 
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saient Tabriquer des déniera d'argmt, da» aoua, des 
demî-flouB, dos lien de soi» d'or, el des beeani d'or. 

Pour facililei- le détail du commorcc , Tliéodulicrt, 
lib de Tltéodoric, lit dit-on, le |H«uiier, ral)rii)uer dus 
iMMinaîes do billoo. La plus ancien ri^loweiit que 
l'on connaisse aur los monnaies est uu capilulaîre île 
Pepio-le-Brcf, de l'anoée 755. 

On rapporte <|ue Chilpéric Ut drasaer un cadaaira 
do toutes les terres de ses aujela , dana l'ioteiUioa 
d'asseoir une contributioD fonoiire r^lière , mais 
que , cédant k dea terreora soperatitieMei , il IH 
brûler les n^^res eu aa présence. Sous les règnes 
de Pépin et de Oharlemagne , dont nous avon* pré- 
cédemment parié, le système des impôts puUica reQut 
des cbangetneiils analogues & ceux ((u'upruuvii h ouns- 
lilulion |ii>lili({ui; dt; reiiipii e. Les fiufs imiiioiisc-s <le 
la couruune et le» reduvancos dt.'s vassaux louniircul 
aux Ifesoins de l'étal. Après le démembrement et le 
dépouillement de la monarcliic, à la suite du l'orga- 
nisatîoo féodale, les ruîs durent rentrer t\am le droit 
incontestable de faire eonlribuer également tous les 
sujets intéressés à lu prus|>cnléde l'éUit. l'uur l'exer- 
(jvr el [mur vaincre l'upj)osilii)ii des corps |irivilé(jiés, 
ils tiili-uiiuisireiit un iiuuvcl éléiiieiU diiiis la 'inisli- 
lulîoii, <'ji iiiljia'llaiil .iu\ élalh-(;éiit''i'aii\ l>s rcpn'M'ii- 
laiils ik-s njim]iiiii,-s i-l des <.'ilo)i-fi> iilirus. Ih-p , 
siiu.s iV-|iiii rl (;ii;ii lrs-i,-(;li:nn.', un en rrruurs, 

ciiriilln^ L-hv/. U-> lois ilc l;i juruiii'i r.in:. |iirlé- 
vciiic'iil du ciiii|uiL'jLie d<i r<'\i:iiii <ii' l'iiis la. sujets 
ijueleuiii|iitis. Alors on i-éunit il'aulres branches de 
prudiiits au domaine royal, qui consista en' terres, 
emmet , péaga , draït d$ qmnt et nqumt : de régah et 
d'ouAduK. 
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Primitivement, les reveauide nos rois ixmÛBtèrent 
dans les {produits et droits de leurs domaines l'on 
peut les diviser ainsi qu'il suit : 

1* Les produits de justice , dos bailliages et pré- 
vôtés royales, que les princes donnaient quelqueTois 
à ferme aux baitlifs et aux prévdls; 2" Les produits 
des terres doinaniulos icnus aussi par les luiiiuesutU- 
ciers; 3* Lu Grueru ou Juritliotîun des Foréls, le cens 
et autres droits seigneuriaux ^ i" Ui Régale, ou les 
lï-uits des bénélieos vactnls ; les droits d'eiitrùe et de 
sortie per^^us sur les frouliércs du royaume; 5" La 
monnaie; G" Les droits des eommunes; 7° Les Juifs; 
8" Les droits de procurateurs, ou dej^tsfe; 'J* Les cou- 
(unui volonlaira. Ce deruier droit était dû |iar les 
vassaux dansi|unlre cas evlmoi diiiaires, savoir: quand 
le roi faisait son (ils aiiiO i:lie\alii'i' ; lorsqu'il luariail 
w liiie aillée ; lorsqu'il siir^eciail une (guerre, et lors- 
qu'il ctail lait iiri->oiiiiici' : les seigneurs des litsfs 
i'xei'i;aieiit ees mêmes droits sur leurs leri-es. 

Ces revenus suliveiiaieni à l'eutrelieii de nos rois 
et lie leurs maisons. Au moyen des services mililairijs, 
dont i'li;ii|i)e ^;lss:lt immédiat <le la couronne était 
tenu, il [l'en roùlait rien au trésor du roi pour faire 
la guerre. Il est vrai ipie le souverain était en quelque 
sorte sous la dépeiidanee de ses vass^iuv (|ui souvent, 
au milieu d'une rani[ia^'ne , I uliandunnateRt parce 
que le temps de leur service était expiré. 

A l'époque où ie clergé catliolique , investi de la 
suprématie des lumière et de la richesse , travaillait 
avec ardeur , mais non sans obstacles, à l'affranehis- 
semont des peuples, les immenses revenus de l'^^îse 
venaient au secours du l'état toutes les fois qu'il en 
^lait besoin. Plus d'une ftits le royaume se trouva bien 
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de8C0DBeibetdeladireclitMides|irt-l[Us. Jumuis, <ligeni 
les hislorienB, la France ne lui |>)ui> uimleutu que 
SOI» le luinislére du sage Suger , abbé de Sainl-De- 
oU. Ce grand bonune di^HMait sans doute de plus de 
iàeoa qu'un moioe n'aurait dû en possÀler, puisqu'il 
pouTait lever et entretenir une armée ' ; mais il n'em- 
ploya jamiûs ses trésors que pour la patrie , l'Ë^ise 
et les pauvres. Son intégrité , autant que son génie, 
rendirent son administration d'autant plus gtorieuse 
et prospère, que les dîSéreotes branches de la ricbeise 
publique toïent arrêtées dans leur développement 
pardcsolistacles presqueinsurmonUihlfS. Grât-eA lui, 
Louis-le-Gros pul rendru i'i l.-i riijuuU'i iiiii> de 
sa [tuissaiiœ et de sou ucLioii liiriihisiinte. SuiiiL 
Louis fui iiu du nos pix-'iiiiers ruis tjiii dierclicTCiil 
à nniéliurer, sous et- rapport , li; svslOiiic du gouver- 
uemeiil. Il lédigi'ii lui-iiii>iiie,eiira\t.-ui-diicotiiiii(;rceel 
de l'industrie, des staluls et des lui» i|ui uiit luHg-tem]>S 
servi du mutiflïli's ; et un Icvaiii l'iiiieiennii inlurdiction* 
(i'exiHirler !i réliiinger tes produits agriiroles , il sut 
doniiei' :i raf,'rii-iiltnro lu ()lus puiss:uil dus uncoitra- 
geuii-iilN. V.i- fui tiif^ii moins i% une [m'iisi'i- liH< ;di- oii <liï 
doiiiiii:ilioii, iju'à l'intén^t siigi'inuiit eoiiipri<i de l'in- 
dustrie, ipi'il ùtHl iiip^iorlur l'orgniusalioii des corpo- 
rations J'ouvriurs fondée par s;iiiit Louis, ut lus rc-- 
gluiiieiits ([ui ont si long-lunt|)s ni:uiilenus, au soin 
des familles ouvrières du rojaumu, l'onlru, in ilist i- 

' L'a1)bi> liv Sni[il-I)ciii4 jiHii.isail , il.iiis l<-s iloiiiiiiriiH cgiii (unniii-iil 
suii béiiéllrc, ili- loiialvs ilruii» ttc la «oiitcniuirir. Il nniUil Li jitilii'c 
>'l i'xiTi;.iit mit! iiiiiorilL- -iiiin^iiu' >ur lu grand Domlm de vuatui. 
S'Iiiii ^ll^lT.-l^□iL c'iimiiiL'iiru |iar lUler uu luic «(ilcadidei nMii 

iiiiK ti.' ili- .■\liwMiioii-. iiiTiiurd, i|ui (mMiùI aTFCMlUDIlb 

zi-li' i|>ii' il fliBiuriHi' 1.1 ri'liiri lu clrrgA, U »'nn|)[TNM itr donner 

rcKein|>l(' d'iiiw 9ini|>licilv rvui^eiiiiur. 
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plîne, la patience, l'émiilation et la probité, ot qui 
assuraient en nit^mc lemps au puhlic la bonne et 
loyale conrcclidii titjs iiroiluils iiiiinuraclurés. Les 
abus qui se ^'tïssi-iit ù lu longiio ih\ns toutes les ins- 
titutions et les intérêts déréglés qui en iiitèrent le 
prînc)[>G, n'ont pas sans doute épargné celles-ci. Et 
d'ailleurs, les changements survenus dans nos idées el 
dans nos mœurs politiques, peuvent nous faire regar- 
der comme des actes de monoïKile et d'ignorance, les 
antiquet limites posées à la liberté du travail et de la 
sdence indaslrieïle. Toutefois, on nous plaçant au 
point de ne de cette époque si loin de nous, el en 
examinant sans préjugé liistorique ou scientifique la 
nature et le but des ordonnances rendues par saint 
Louis et quelques-uns de ses successeurs, pour fon- 
der une hiérardiie dans l'ordre des travailleurs, on so 
convaincra que ces institutions, enréprinuntles frau- 
des commises an préjudice des acheteurs, en perfec- 
tionnant les produits, par la division du travail , en 
limitant la production dans de justes bornes, et en exci- 
tant chez tes ouvriers une émulation (xmstantu, ont 
rendu d'éœinents services à l'industrie el aux classes 
qui leur étaient consacrées, ol que sous ces divers 
rapports, elle fut grande et belle la pensée qui inspira 
à saint Louis le désir el h volonté de donner à l'in- 
dustrie et au commerce , des règlements prutcetcurs 
et une discipline capable d'en assurer la prospérité. 
L'acte relatifaux établissements des métiers de Paris, 
rendu par Étiennc Boj lcau, garde de la prévâléde Pi- 
ris, d'après les ordres du saint roi , est un monument 
du |)lus hiiut inlérél ', et qui peut dunuer une idée 

■ NouH pliftuu ià Ir pféunbiite d« ce» «tabliwcmwitf , dans uo ruM 
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exacte de l'éiai irès avancé de l'industrie à C«Uo épo- 
que si i'eaii)r()iialilti de notre tiistoiru. 

doai on cninilrait <raliinT U nAitctc en le traduluni ru un liog*ge 
fia» moderne : 

• Ëtienne Boylï«u, girdc de U prerau de P*rU,à Uxu la bourftvow 
ellIoiM les rHidaoU de Psria, eU. , *alul. Pour rt que nous »oo* m 
Â Pirii en mèiiw ntig mont ilépUlt et dui-untenle par h dttoyalriiic , 
i]ui eitintre de pbig et dUMnnti convoitue* qui g«Me ni-mfmf.M 
p«r la noa-HM u ionèi «i m pcii uchun, antre lea ennagt» pttiu cl 
ecui de U tille, qui incan Dwriiwufentel hanleni, pour la nitou ilc 
ce qm ibndôit Tendu «xMranemwennridioKnilv leur métier 
^n'MdurtpMdboKMmirilnjMiiiiiieenHduHenl, notre icilen- 
tk» Ml i endaTer en U pretnifre ptrtta de ctlte ranm , an mieux que 
DOW poorroai, tonale* métiert de Pirii, leur* ord«iuac«,UmuiUn 
deseutrepeiuresde duMcon mesder et letira imendet. En Itiecondi 
partie, entendotu-iious (la chiuden , dci condoiti, dMiinKN,dM 
tHlbeMi^P^d*, des bilagea, deitmiigei, eide ioUmIhmMi 
ettoac* qui tcoustiunc i(>pinitnnenl. En li tierce partie el ladabu» 
nwnl dn jnaticea <t de* juridictiima 1 loua reiii qui juiUce el juridic- 
tion ont dîna U «iHa et dedan* lea finitiourgi de Paria, el noomam 
ùil pour le proâl de loua et Btawnwnl pour In povrea, pour Its tt- 
tnngei» qui t Parla fieonent adwatar «neunea marnliindiana . que h 
muttundiae ioit ai loiriui qu'île n'Bna(taildéçiH, par biiea da Ut 
tt potir dUUier coin qnl perccnont de tiliio gain, on iwr non aeiH Its 
deoundent et prennent contre Mm, «onlre Àioil et eanl» nkon. Qot 
ee bt bit dwaat rm em blte dae pluat^ea, deaftoa Kam < dt» pJt 
andena hommes de Paris et de omix qui deftiutanelrdaoaacbaaaa, 
Icaqnel* tous enacoible tonèretit beaucoq» cette oMiTrej M mhh ttoh 
pwndMftw t loua ]t»méûm de Pari», I tous tet pogiara Mt touaha 
constumiera qu'Us ne flaaent H ne alliwmt an contra.* 

Void les noms des principalea iuduMriet àéàgaéet dans le linn 
d'Étienne Bofleau : • lanqHm, bariUiers, pHiera d'étain, polîafa do 
(erre, diaudranniera, tixnands de draps, bani^ac*, fima waii 
riiaiix, aemirien, l^llaodim, ulmelieii, mumanda GrandpMt, 
Ibulant, leEnturiera, chaïuaian, isiDeaTs da robaa, Hniande Ma, 
liniera dehors Paris, marchands dactianmet de 01 de cbanm, dn- 
nenciera, éfiaifien, imagata, laUlemde enwiBi et ■mahia do 
eomeani, bladeis, nmareors de Ued,eTienn, jaucMin detin,!»- 
lenâera, cervoiaien, regnttkndaaal aide poiaaon de Mer, regn- 
tiers dalhiil eld'aignm, otfetrea, cofdiaw, hltUJotHara, ftwwanu- 
lefien, couUDic» faiseurs (k niancbea, serruriers de laimi, htima 
d'ircfaal, trMIiera de lin-, ailadwurs, hauberBers, pUenAlricn de ptie- 
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Philippe-le-Hardionfi^ déplus larges voies au com- 
merce de la Héditwranée. Philippe-le-Bel s'occupa à 
la fois avec succûs de l'agriculture et do l'industrie 
manuraclarière. Sous son r^e, ou entreprit pour la 
première fois de guider la main de l'artiste et de dir»- 
ger ses ouvrages. C'était une imitation de ce qui se 
pratiquait ailleurs. Les étoffes de laine formaient alors 
le premier élément des manufactures. La lai^r , la 
qualité, l'apprêt des draps furent Gx6«, et pour favo- 
riser cette industrie, on défendit la sortie des laines 
que les nations voisines venaient acheter pour les met- 
tre en œuvre. On peut apercevoir, dans cotte mesure, 
l'origine <lu système prohibiUf et restrictif qui devait 
recevoir UD jour en Europe et on Franco un si grand 
développement. 

(lûlrcs ii'o8 el (io cor, iMtuniJliieri rie eiirail, ii.1li'iiiMri[!n li' ambre, 
imailleura d'oriivn'rie, liatlturaii'or A tlliir, ti.iUeiir* il'iil.iiri, tiatleiir* 
d'ur eu feuille, rrisUilliers, la-^-^viirs île ni cl [fiiiire-: pt lail- 

leun d'images, hiiiiietx, cliaiirlplit'rs ik galnietv, de 
gaines d'épées, écniiien, pi'iBiiii'rs-hHiicniii'rn , f.iiseiirs de t-nlili-* .1 
toire,oyers el cui»iiiient, ixiulaiilicrs , dcidcrs (ni'ieiirs de doz i 
Jouer, ddcii'ts raiseiirH du dez à cuiidrc, boiiloiiiiioni , liariiim, élu- 
veun, niereUn', rripiiTCs-liiigércK i|ui tendi'iit li^tii \es iiallcs nruvtHi, 
tripiers, niiseiin> de bourses el brayers (île peau), «elliiTS el (leintres <1e 
telles, chaimiiwiirs, liliinmnierM, coiiri-iirs île ronlofii'*, nmraiierB de 

cortloûes, baudroyeiir;, r^nlaiieiiiiiers, lin/eiiiiier- 1 luirlenirrtde 

bueiitie, flIercsM de aoye à gruiils fuseLiiu , i-n'innuT- ili' III el soye, 
ouvriers de linuu de loye, braceliets île lil. i>um in - ili ilr,i]«ile Boye, 
rondeurs, renoaillers de hlou, pAleiiitU'iei- , f:ii^i-Tji'- de UoïKlellei à 
iouliern el noycaui; de robe*, ti\eraiidi'- de imure iliil de soye, 
thaqwnliera , maçons, eiiiieillicis , ikeraiLd^ di- l;m^-e. lapinsiers de 

royer^, fAÏsuurA de iiiurruii!!i, fuiiiii'r%, elinpelieri di- Heur-, rlia|ietieri 
(tecotou, diapetiers de feulre, chniieliors de pauii, roiirreun el gar- 
iiiweiMi de chipeaux, chirurgieiu, fouiMeun, ardiere, biieurs 
d'am, HtlUiei», peicheuM [k v*rge), |wi«>Diiiùen d'ecii douce, poi- 
MMuiim demer, eir., elr. 
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Unis l(w mînisires de co temps éUlent loin île pno- 
ilri' oinslammrni pour inmltMi- In cnmluile de l'îlliutre 
Sti^cr. ).o jilijs f-mnil noinhru ne se fit nHwaltre que 
|i;ir (li^s i'\;i( lioiis dont ils otaient quelqueFois les »tt- 
teiirs ou ios complices , [liais plus souvent encore les 
victimes resixinsiiliks. 

L'Iiistoiri' arcust- Kii({ui-it:uiiI ik' Hai'if{tiv (l'aioïr 
favorisi; le pt^iK^lianl (li> riiilip(M>-io-|{cl jkiur le luxe et 
la prodigaliu-, en li>l.-iaiil, i-t eu inventant m£nie di- 
vers moyens i)[i('']'i'u\ ci fiincsii s aux ]>euples, tels que 
l'nllérnlioit ilas nio[inaii>s ', l'inmiiUiolion de nouveaux 

' Ijiiii" II' [Vliiiiiii.lin' ,ivnii il.'j.i [iiru- lir* [wiiii'-i (■onlrc Im hni- 
ini.iiii.iy™r., i>i h (iri'iniiTr r.'tniiir .tmii TliHioin- (1* Fnnce hMe 
men lion, PSI r.'lli- th' jt.u. onluini.T -iuls Cll3rie*-lr-Uuuvc. 

Le rfgiir ili' riiili|i|ir I -'- niUv \i- |irenucr urmiili de t'ilUnlioR 
iliii» Iradi'iiÙT- ■f.'i-.'iii rniriii r:iliriiiit^ ilrdpui (im d'antrni 
iiïmm liiTs r-iinip . 

Son» l/iiiis-li' 1,1,1.. 1-11 111-^, If - H1II-. riaient moitié niivrp el inoilte 
nrf;iTil lin. 

iirmi"' imMi<|in-, i .■ (un id I u>iin^iifs (wrliniliiiro rio-. BpÏKnPuru, 

wil .iiii. ihLiii[i il. 111- Il 111^ nets, x'tUlFnl UTOgé» toita Im 

.ln.il- .II' -mniT:ijii. l.., '.niif II' r.rinin (D MKnonin , r'Mt-Min h 

nu. i>ii l'Dini'ri'ni] i]iirl- ''iiilptr.i- i l ijurb (loninngra dnatf ni rtwiler 
|Miiir W l'imini'm' , rir i l'iri' iiiiiIiI|iiihIp immulM, dilTfrentH de 




vnu rii iM- ilrnr l.ilini .ilidu , ili' [ir imiiii wrvir d'aulrr* PHpAcc* 
i[ii>' II'- -ii'iijii-. Il' ~.uw mi, in:i\ttf li'i ili'pnnHi de* CroiHdei, 
iiuiiiiiiii 'l.Mi'. l.i f.ilini niiiiii iii'. iii.iiiiinli'-', If principe â^me amipii- 
ImiM' n,l,;!ii, , .'11.'- -i'1'sir.'i.i .1.' i<r.'Li'\ir aax iMntio» qid fa- 
rcDl i)|ivm'.s twius II' rtf^iie de hiu iirlil-ltbi. 

Ce fui i l'ûWigitian de deuiOorentins [Hurioti «t Bidd), anUnl 
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iiii|><>Ls, cl )>eiit-ûlru inr-ine la li\alioD il'uii maxitnum 
pour les denrées de première nci-essité. Il fui, dit-on, 
si mauvais économe Aes deniers de rétiil, rgu'à ta mort 
du roi on ne trou^'â psiissci; d'argent |>our subvenir 
aux frais du s.i(;re de Ldiiis X . Il est (iroliahlc que l'on- 
ele (hi jeune roi , r.liarles di' V;tl.iis, tout-puissant î'i 
ectte époque, ne fui pas l'iraiifîcr à ces malversations. 
Pour se justilier, Knguerrand osa les lui reprocher 
devant son maître même , et paya de sa t£te le crime 
de son audacieuse apologie. 

Du reste, c'est une chose digne de remarque, que 
ce soit sous le r^ne de Philippe-le-Bel , par le conseil 
d'Enguerraad de Marigny, et précisément Â l'occasioa 
des troubles excités par des impôts arbitraires, que 
l'on ait vu reparaître, après trois cents ans d'inter- 
ruption , les anciennes assemblées nationales des 
trots ordres de l'état, sous le nom d'états-généraux ', 

<|uc parles suggosiions d'Ëugucrruid de Marifniy, que PluU{^-)«-Bel 
rlman S liv. in ioli le mari: d'irgem qui, â non avèacmenl lu WtBa, 
n'éUil qu'à 53 wls l> déni -tournois. Ij^a hislorieiu (pii ont aUribué 
l'alléraliDa dc« moaiMics ii l'aMillii; cli^ [iriiire, [l'oiil iwui-dire pu 
ItkaaMid'aileiitioii aux circuiiHt.-iiii'i^s ilaii* lt'»|ijelle<> il H'imiiv.i. It 
est dànoiilré par ilc nombreux duriuiii'iiU ipic Im M'i^iiriirti ïk^iciil 
été le» premiers 1 employer cei eï|)é(lieiit fliiaiicicr. I1»ilippc-le-Btl 
TMilut liiurr (l'allËralioa avec eux, wil qu'il crul jKit là dejuucr tetin 
tiiisH! FiJirication, wil qu'il ««périt aliteiiir par représailli:^, ri'qiiiïi- 
lent lien perles que lui causait le riui-maniiAy.ige ArtiCs iissaui. .Vais 
1e« peuple* qui jiigoaienl de> elTetii sa lu remonlrr uix caiiH?» , rher- 
ch^rent h srtrele Je leur* iraiiiiïtiims, en slipiilaiil 1r prix ileî deu- 
rées «Il esjiiKi» ilu Ieju|is du liun s,iiu( Loui!t, et leur liaiuc auriianuna 
PUliplH.' le Faux-Uonnnyrar. Ct: priuee r«eiinDut (iliis tard les tu- 
œstei ciiiieiiiueuixs de.' conseils auxquels il t «uil •l>andoiiu« , e( eu 
mourant, il reeouuuuida à Loiùs-HuUu, wm OU , de u« lùrc que de 

• néngnMioo d'MMit pliMaiDTciidila, dit Volbin, qn'dle u- 
[^maii i la tais le* r^réMtdu» de U Mtioa MHUre M lia intMi 

puUiea. ■• 
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auxquels fiil dévolu li^ droit île vulei les sut>sidfii '. 

. Eu VMi, ait r>as<|uior, IMiilipi»' li-Ikl :iv;>it in- 
novi" [wur fi'r(:iiri.-. ti'ilmts i|ui ('•liiii'iii |iiiiic h |ii-(-iuiore 
fois le etniiimr, \m\uv la mtiiiuIi! luis (<■ diu/uanlièm» de- 
tout iiolrL' \i'mn. l'-vl iiii[>i>t fui cause ijuo les niaDanls 
t'I hahilanls de f'uris, Ituiiuu ut Orléans ■ se révoltè- 
retil ol inirciit A miirt tous ceux qui fureni députés 
|ioin' lu levw de ces denii^rs. Et lui, encore, !t son re- 
tour il'uiic i-\|u'-ililiiiii i-diilre les FlaiiKiiids, \oulut 
imposer une iiuti'c (')iar|;;e* de si\ deniers [tour livre de 
cha(|uede[irée\eiiduc. Toulei'iii-i, on ne voiiliilolk'-ir. Au 
nioven de quoi, piir l'uvis d'Kii^urrraïul di; Hari^nv , 
grand su]M>riiiteiKlaiit di-s Itiianccs , |iiinr ul)^ie^ :i ces 
éineuloii, il jK>ur|U}nsa d'olilenir <ela ile son |>vuple 
avcr plus de douceur. Car s elanl t'ait saga par son 
eieniple, et voulant faire un autre nouvel inipOt, Guil- 
laume Kaogj nous apprend ([u'il lit ériger un grand 
idia&ud daoa la ville de I>uris, et là, par l'orguie 
d'^guerrand du Hari^ny , après avoir haut loué la 
viUe, l'appelant 4Aam6r«roya/«, en laquelle le> roia an- 
ineiuKHiieol prenaicot leur première nourriture, il re- 
moalra aux syndics des trois états les urgentes affai- 
res qui tenaient le roi assiégé pour subvenir aux 

* M. (le Lourdoueii, dam son ouvrBgc si rrmarqiiiible. Intitulé Dr 
la ItttlauTalioH de la SotUU (raafaUt, bii ubwncr jiidicicuHaieul 
que r)iîli[ipc-te-Bel, qui eonvo<|ua le« éUb-géiiériiux puur voter dei 
«ulHiiilcH, Bm également l'eiutence judiciaire du pirinncnl, en dM- 
doiii qu'il siégerail deux lai» par lu â Pwb. Il ■'«OHM «*M niion qut 
ccue coïncidence catrc la dettitutkm loole Jodidain dnnte m fu- 
lenent et la rtappanlion du étatt-géntnnx ma te même rtpH, lit 
éàaççt à l'allention des hiitorieuii. 

* U-s lîlli» !if ri'iulitreiil, prcc que les rlllesélaut afhtiwAiV*, ne 
poiiv.iii^ni ^irp imikWes |inr Ae* paripmenti eompoeéi de barons qui 
M reiirrseiilaMnl que Inin Beh. 

> Ou l'appela noJ-iwif ou witMôUtAt U le Icnne iujutimix de wtaUûtftr- 
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guerres de Flandre, les eshortaoi de le wuluir secou- 
rir en cette nécessité puUique où il y allait dn fait de 
tous. Auquel lieu on lui pr^nla eorpa et liait, levaat 
par le moyen des oflires libérales qui lui fVirent Taites , 
une imposition fort grièvc par tout le royaume. L'heu- 
reux succès lit! ce promier coup d'essai se tourna de- 
puis encouHinic, non tant KousLoys-Hutin, Philippe- 
le-Long et Chsirlcs-ie-Bcl , que sous In ligne des 
Valois. - 

Bien (|u il semble resuUer du passage de Guillaume 
de Nangis, (|u hnancrmnd de nlarif^nv /oua partie uliè- 
rcnieni In, ville de Pans, it non csi pas moins certain 
ipu' la réunion eiaii t oni|iosef ilos prelais. des barons 
1 1 1 t ' ' I I > l'oyaume, 

l't ie^ lll■[luu■^ ili's Mlles eiaieiit l.u'i iKimbrcux. 

I 11 I I c établies, 

t I 1 I ) I s, et il fut 

reconnu, en fau ei en drou, que les /•rancdu ne poucaienl 
éiretmposts que de leur cotuenietneni. i.v fol sons le régne 
de I'hdip|ie le-Bcl ([oo la gabelle, ou imp.ll sur le sel, 
commença il eue ronniie. l'hjlippe-le-l^ng voulut 
percevoir le cmt/uinne lUi reveiui de mus .ses sujets, in- 
disiineienicDi. l'enilam I ein|jrisoniienieii[ilu roi Jean, 
I III tides, jMiur 

nii leinps. douze detmrs pour Imv. sur iiiiiie les iiiar- 
11 1 III ivaiiine, à 

I e\c'i |iiuiii lin sel. des vins ei autres Iwissuns. Vers 
la nu du niutnc règne, pour tenir heu du gain sur la 
monnaie, doni I augmentation avaii appauvri tous les 
ordres de l'état, do tous les péages tant par terre que 
par eau , et des corvées militaires qui avaient anéanti 
le labourage et le commerce, on établit un impùt de 
quatre pour cent sur tous les biens, et de dix sols par 
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lèlc mi- l'iiiDi l^u^aielll tii leiiti's ni lii i itages, E» 
Languedoc iret iinpOl fui l eiiiplai:)- par un prt^lKvemeat 
(le cinq pourcenl sur toutes lesTunles, un droit d'aidi 
sur les boissons de un treizième, et de un cinquième 
sur le sel { le tout i prélever sur les vendeurs. 

Sous Philippe-Auguste, tous les droits dcmt jouis- 
saient les rois de France, ne s'élenieni guère qu'i 
un revenu de deux millions de livres. Sous I>hïlip|»e> 
lo-Bel celte somme se trouvait doublée. 

En lUUO, [H)ur mottio lo roi Charles V, <jui luûrtta 
si bien lu nomdeSago à mémo de soutenir ta guerre 
contre l'Angleterre, les étais octrovércnl une im[io!ii- 
lion générale sur le set. La gabelle devînt alors lixe, 
en qucli|ue sorte, et sur le pied de ((uatre deniers par 
minot. On accorda également sur la vente des vins, 
un droit i|ui s'éle^:ut à un ^ ingl-btiitiême du vin vendu 
en gros, et à un huilièine et un quart de l eliii vendu 
en détail. Charles V nhtinl i-niort' d>'S élal> nssrinhli'-s 
H Paris, un oi'Iroi tU- i|n;il['i' livr-'s pnr Ti'ii h fmiinei 
viittt, et de unTrane au plMlpj\s. !.<' mari' il'iii' lin iLiii 
alors de soixuntc livres, i l (.'lui iraim'iil de <ini[ li- 
vres. Aîntti cette imposition revenait par fi n à quaranu- 
deut francs dans les villes, et à onze franes dix deniei's 
dans les campagnes. On ]>orle à di\-'.. |il tuitljnns le 

fruit des l'iiargnes de Cliarle> \ , ]irii]i t- l'-n tue et 

prévoyant. Maisi-e livsor fol liiciilol iliWurV' [.iirTini- 
dilé de SCS frères, par les dl■s^lrdll'^ iTIsalteaii de 

• OwitM V rendit -li? s-.iKi-. onlnmiaiirc tTi.fnv,.iir n.iiimiTi-f. 
Son» MHi règne, ta nurini- trariçaist des lui [ilii- ri''[>ert.n1ilr> ijiiVIJi- ne 
r»iit été députe OuriemaKiie. Par seeioiua vigilaii(a,];i iiavigaliou du 
niyaunw KKnnwnçiil k a'Hre ptiu uitMiUiTc dr* «irnngen qui n't- 
n\tM ceMé de louer ou de vendre leurt nivirei , «oll im amuieun 
pour leur* opécaiiniM commercUle*, «oil lux ni* pour lennnpédl- 
liotH milllaire». 
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vîére , l«s calamités qui aoeompagnérenl la longue 
déaWBce de son successeur. Ind^>eiMlaini]ieiit de ces 
moyens, les rois eurent recours Fréquemment aux re- 
fontes des monnaies , aux recherches des gens de 
finance et am persécuttons contre les juifi. 

L'assemblée des états-généraux, qui se tint k Paris 
en 1381, pendant la minorité de Charles VI, oHHt le 
premier exemple d'nn reAis de subsides. Les foctions 
des princes du sang désolaient le royaume ; le mécon- 
tentement était général. Les députés déclarèrent qu'ifs 
ne pouTOÎent nûncre l'opposition unanime des peu- 
ples au rétablissement des impâts, et qu'ils étaient ré- 
•iolus de se porter aux dernières extrémités (lour l'em- 
pêcher. Une autre assemblée , convoquée pcndaDt la 
démence du même roi, ri^fusn p.ir<-iilenicnt les subsi- 
des demaodt's. 

Des circonstanc^splus malheureuses forcèrent Char- 
les VI de rendre en 1380 l'ordonnance par laquelle il 
afihiblit les monnaies, • pour résister, dit-il, à notre 
adversaire d'Angleterre, et ob\ier à sa damnabic en- 
treprise , allondu que do présent n'uvons aucun autre 
rrvt'nu (k' iiostre <lo<iminr ni antremenl. dont nous 
puissions aider. • 

ijiiatn' ans plii^ i:,u\ le même prince lit battre une 
nouvelli- itmrinair, (|ii'oii ap[iel;i éi:us d'or, ou écus i 
la courniinr donl elle ëlait empreinte. Chaque pièce 
de celle niiihiiiiie \alail dix-lniit sons, et vaudrait sept 
livres sept sous aujounl'liui. (In avuil, sous son régne, 
frappé des *a/u/s' il 'oi-, sur h'.s(|ui;ls était représentée 
la saluUition anf;éliqtie. Il ne ein ulail pn;9((ue plus de 
sous, de francs, de ln-satil'- il'nr. fatjriqiiés sous h pre- 
mière race , ol peu d'uigrids ou mouloii d'or , ou de- 
niers d'or -j rai(;nel, monnaie de saint I^uis. On avait 
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l'ofundu la plu|uirt tics Parisis, des liont>, des |>avilloiis, 
e-t des anges d'or de I'liilij)|H- df \alois. TuuU-s t es 
vieilles monii»ies, qui lilaicnl d'or liii vl it inia tilro, 
avaient servi a en faiiv <lo iioincilos, sur l<s(|iieili's le 
roi gagnait |>eii , et ses ollirii'rs ix'.'niciiiip. I.i-i vart.i- 
lions élaicnt fn-ijucnlos, si'lnii ijui; li's [" sniiis [iri's- 
siiii'nt. Les oounumc-s t l cens d'or, iiimiliTi iiL ili' ili^ 
huit sous à neuf franes , et furent «■nsniti' leniis ;i 
vingt-quatre soua. 

Depuis le cooiinenccineiit de la troisième raec, on 
stiputaît en aident dans les actes et marchés. Aiosi 
quand Phiitppe-Auguslc promit sn fille ni naril^aa 
comte de Namur, il ïal corneiiu que celui des dora qui 
BUuiqueraU k son engagetuent , paierait k l'autre une 
somme de dix raille marcs d'argoit. 

Sous le régne ai agit('> et si dramatique de Char- 
lee VII , un lubile ministre, capable de compreodre 
l'importance du commerce et de l'induatrie dans 1'^ 
conomie politique, aurait peul-MrerétaUi l'ordre dsM 
l'administratioD des finanoei, s'il n'avait eu i lutter 
contre des dmmilamM pios fbrtes encore que son 
zâe et son génie. Jacques Cœur, matlrp de la moe- 
naie k Bourges, était devenu argintitr du ni. L'exer- 
eïee de cette charge se bornait, dans l'origine, i la 
direction de la maison dn roi. Hais Jacques Cœur etil 
un pouvoir bien plus étendu, puisqu'il réglait les con- 
tributions de chaque province. Plus éclairé que la plu- 
part do SCS contemporains, iln>'ail rédigé des mémoires 
et des ÏDStruclions pour l'administraliim la maison 
du roi et de tout le royaume. On lui doit aussi une 
sorte de dénombrement ou calcul des revenus de la 
France '. Livré k de grandes spéculations commercia' 
* Ce donoMM fttrimt n trouva tilt du rm)m|<dc Jm Bm- 
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les ', Jacques Ca-ur UMiit !id|iiis di' glande^ richesses, 
f|tii tentèrent la cu])idilé des coiirlisuiis. Il fut accusé 
t\e crimes absurdes et de honteuses malvwsaUtHU*. 
rhcl, ie rtnlien, iotitiiH b ChmiKM- niu nprock*, (La IMauxiifiCi). 

Vcdri cannent Jcid Boachel s'exprioM rahrtmment 1 Véatt de 
JinpiMCaur; 

■ On dit que JarijiK» Civnr, Irfsniipr du roy Cliaries le gqHienM, 
(qui tré«-bîen le wrrii rn fe» grans ilbiTM et n^ssitei dont «on 
exil fort U tttaaçm»), trouva par la googneuK rctcrdie qull Brt dp 
ratai de* finances du roy , qu'oÂ roy wilme de Fnmee y ivait dix-eqii 
cent mil dodilera prcnail duKune ville pour ung dcnehier, dont il 
en mcendoit, pour payi gnM et uiltrement, wpt cent ndl et par iliuy 
demeinott uiQ h^Kdb de doitUen. Eiâ preùbe turdvtscun chw- 
dtfer, le twt portant le feobb, rtugt Km* toonu»* pir an pour toules 
sydes, laUlcx, impouions et bni^èoie», «e monte en lonnne par 
chncun an, vingt ndlKons qui aatisléront à ce qui B'ramyt . 

• Pnsrilnmem, pour U deq^eiMe de l'hotlel du roy pn chama 
jonr, ntUUvteitMiroiiyfquiuintpaTan troytcen» aoiiuilc mil livret 
lounioit- Autant pour la despencei de llioftel de la royoe et de *ea 
dames, et autant pour la despence de« eolïns sll y en a, 

■ Ttomr entretenir en etut les villes, tortorenu et cfaaaiewu du 
m|wlme, par duMun an ung million. Tour lea gaiges de vingt mine 
^opHWid'anlWR tant yver (|ue ixiiir cliascun homme d'aimea, 
l'nng p«wtant l'aultre , trenie livrw par mciy, sr monte par an six 
mmona deux cent (roi» livrestouninys. l'oiir If* fssigeti dut olBcien 
tbMI milBoM par an. Pour donner .nm phpialirru, ««oiiyers el aultres , 
poorleucsmMlMetréoompeiLsi's, rimi inilUoiis pr kii. l'oiir clnmier 
aux eatrangers, comme ambas-aileiir- l'i iiluaipur* aulircs gens allié», 
rinqmiHtmn paran.Pour enlrelPiiir genu sur mer, <lf m nHHioas par 
ebaVBun aO; qui e*l en lot" (iiiinie millioi]» rpiaire crm vingl-us mil 
BmeUamoy*. 

■Et par ainsi drmoiimiai fm oTf an lloy a n^'nire en esprgne, ou 
pour augmenter le niimbre <ip >es gtiib de guerre, i[iiatri' millions cinq 
cens toixanle-qualorïe mil liv. par an, sin« Hin dornaine. Tu pourras 
r«nqaèriT n ce dire est valable. ■ 

< JacquM Cour, quoique minisire, rontiniia le commerce uiariliine. 
Il envoyait ses valraeaui dane le Leranl pour y imner des marchui- 
diiead'Enrope(entre autre* des liogoU (i'or ei d'argent et des annes), 
M en rapporter des épiceries et de la soie. Il laisail i lui seul plus de 
eommetce que tous le» autres négociant' de Krinee et d'Italie. Sa ri- 
chesse Mit passée en proverbe. 

* On arruM Jacques GiBur d'avoir empoisonné .Vgnès Surd , d'avoir 
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Enfin , banni v\ luiidinuiii- ;'i voir m-s bioiis ('uiilis4|uÙ8 
au prulil île sus (U'htciirs, il iiiourul loin ilc sa pairie. 
Oc ne fut quv suuk le régne <lc Louis M <{ue sti iné' 
■itoire fut rchabililée cl une [wrlie de ses biens ren- 
due à sa raiiiillc. IViiihiiil son iidriiinislniliuti, li-s mil- 
les, (|Ut u\:ilfht l'tt' riaiilies (l':d«ird iiii [i>[iips 
limilé sous los pii-di-n sM iirs ilv (lluirles \ Il , devin- 
renl per|>(Hui'lli'>. Kllcs s'i'k'v;iirii[ :ilnrs h <ti\\ron 
l,SOn,0()il livM.s (!»,MiO.(i(Hi rr.l. I.ouis \I les |K>rta 
succvssiMMiirjil ;i i.'iMi.iHlii livios (2r>,l)lin,lMm IV.). 
Aussi, aprrs Ml iiii.rl l'tscm-. I:> iiiifinrilr d.- Cli^trlrs Mil, 
r:issc(iihl<''i- d('.s<'l^ils-;;.''lic-t':ui\ .li' I IKK )irit l;i w-^oUi 
lion sui\iHi[e : 

- i>Oin' sijhvi'riii' l'i"iis ilr l':uliijiiiisli ;il;oii .'l ^,s- 
Sllli'i- l:i lj';i[iijiiillil<' ilii io\:ii]rii'' , les giTis (li'> Inits 
l'iuls :irrtii(li-nl «u mi, li-ijt snim'i\iiii >i-tnui-iir, |i;ir 
manière île don et octroi, l'I itoiiilibble soiiiiin; 'pii, 
du lemps de Charles Ml, élail levtV |iar le rojauiue, 
Cl ec, pcnilanl deuxaiu tant leuleninU rt ntmjJus, à con- 
(lîlion (|uc cette somme sera répartie égulcraeut sur 
toutes les pmvïncen qui composent noloeilenent la 
nionarcliie. étals requiéreRt qae le boa plaiur 
(ludit seigneur soit de kire assembler leaditB étals di 
dam dêux «mu prochainoment venant, au lieu et teraps 
qu'il lui plaira, et jtt'à ttUê heure Itidùt Uiux H (onp 
«m'm nommà , migit/$ et détlarit. Car UtàiU AaU n'entm- 
dmt pm gm dorAtoomt on mUe m aHeunt fonniM d$ Jê- 
nifiiiaM lif (fp(/«r: iiianfiifH mA di bur MMMrX m»- 

iHMlu nomi^, tnnponébiin du royiunM buucMip d'or d'un 
Wrt inflriewt calui dn lirinNgd'iiairenrrtdHMiKiwntwdun 
pliHHun ivovlncM, «t da t'tin wni, i m HTel, du nom dti roi. 
mAïKrire «inii d'élrt iHHomaa itagtr par IVxrrHml mimgp ijn» 
M. le baron Trom' ■ piùMt «irnl bniniM ceUbn. 
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tenteiiteiU, engardaiil eiobstmtnl letprwiligttdMrofjawmt. • 
Il csl facile (l'apercevoir, dans les termes de cette 
délibération, le germe loiolaiD de nos parleroenU pé- 
riodiques iiiodernes. Oo ; voit également on juste sen- 
timent de liberté et de justice, exprimé avec d'autant 
plus d'énergie, qu'il avait été plus long-temps com- 
primé. Qmnd les états fabaieiit ainsi valoir Xear omoi- 
potence en matî^ d'impôts, les vingt-deux années 
du régne despotique et sombre de Louis XI venaient 
de finir. 

Les étatfr^énéraux, à cette époque, semblèrent un 
moment destinés à ramener l'ordre et la légalité dans 
les impéu publics. Hais les empiètemoits de ces as- 
semblées sur l'aulorité royale , l'usurpation de leurs 
droits par les réunions dés notables , l'altération des 
formes, ladivinon des ordres, la confusion des atlri* 
butions , l'envahissement du pouvoir par les parle- 
ments, et d'autres causes, parmi lesquelles on doit pla- 
cer les troubles occasionnés j>ur la rérurntL- pi-oteslaiiitr, 
arrêtèrent le mouvement commencé eu t-raiice tie& 
l'administration d'Engucrrand de îtlarigny, et les bons 
ministres des linanccs ne lurent |)lus que d'heureux 
sccidents. 

La France n'eut rien à rcgrellcr avec Louis XII et 
Georges d'Amboise, V aa te pir*, l'aulre /'auii' du peu- 
ple. Le trésor du due d'Orléans lit luu^ lus Irais des 
funérailles de Charles Mil et du s;ii^i-c du nouveau 
roi. Le don de joyeux avéncinenl fui remis au peuple. 
AiissilAt après le sacre, Georges d'AiiilKjise relraiiclia 
un dixième de tous les subsides. Il roiitiniia ainsi jus- 
qu'à ce qu'ils fussent rédnils aii\ deux liers de ro 
qu'ils avaient été sous le réyiie jii'écéderit et ne les 
augmenta jamais. Sous Louis XII , les revenus s'éle- 
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vaieiil à 7,U5IJ,(XK) liv. (enviruii 3U,U*H),UINI fniiics) '. 

La mon ilu bun roi iiilerroEU|>il ce sage sjsli'iuo 
d'écuiiomie. Il avail prévu lui-mèiaa que le grot garfom 
gdttrailloul. Le ivgnelirillaiit • ! ulicvuleriMquu deKmii- 
çois I" vil ri.'itujlr(; uiiu iiiiigiiiliceDi t; iloiil les pmli- 
galilés touniuient en \arl'te uu prolit îles lettre» <-t dm 
arts, maiit ne furent |ias moins oiim'uscs un royaume. 

Louis \1 atait élevé la gaitelle sur \e mû, à douu 
(leiiien par niiiiot. Alors le sel éUil marckmd; c'ett- 
A-dtre qae chacun pouvait en bire le commerce au- 
dedans du rojaume eo déclarani, ru moment de l'a- 
chat, sur quel point il comptait Je tranaporter, ainaî 
que la quantité , et en s'obligeani en outre i ne pmnt 
le porter aillears et à le vendre teulement dana les 
gccnien publiot où le droit perçu en sus do prix de 
la wUe, au profit du roi, tétait acquitté par l'aoqué- 
lenr. François 1" porta ce droit i 30 Jivreapar muid 
de sel et IS litres poor les gages des oHÎsien des 
cours snpériearea, en sus du prix ooAtant. Vers la Sa 
deaoar^e, enl54tf, Isgabdieflityfermâei un seul 
frnuCNT dans chaque ville: le nri se réserraft 4 deniers 
pour Km, sur le sel vendu au dehors. 

Antérieurement à ce régne, une seule douane exis- 
tait à Lyon, et le droit oe se pjrait que «ur les drapM 
de soie et d'or et d'argent venant du l'étranger. C'était 
une protection acvordée aux fabriques de L>on et de 
Tours. François 1" étendit les droits de douane sur 
les mttiéres premières , c'est-i-dire sur les soies tein- 
tes et cuites venant de l'iulie, de l'Espagne et du cout- 
' Ou rtgretu d'avoir t niribiKr i I^i XU b viole de* cbugM 
pabli gM et dont h* tucccweun mit ni tan aliuM. k raTiiKment de 
Colbert, le nombre des lilubirea de chcrgu taïuaet l'tlevkit 1 48,780, 
el le rspitil de leun rhnrgn, éiatut ilon k tl9,MO,nOD liv. , wtfré- 
s«aier A SW^^ tr. de notre neniMi». 
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lat ^(■ll;lissin. Le itroil él:iil ilc ô jwmr 100, lut'sc|iic 
les soies doviiiciil se amsommor d.ins le royatiiiie. Il 
(levait ùlrr jK'i i.-ii à Lynn Lt on rauj^nieiil;) de 'i el i/2 
pour loi) profil di^' ];i \illt.'. Indéponditmmenl de ces 
mesures lis<^ales, François I" recourut, pendant ses 
longues guerres avec la maison d'Aulriclie, à la crén- 
UoD de nouvelles charges el oOices, à raugmentation 
des gages et à d'autres aliéoaiious du pouvoir rojal. 
Peadanl sa captivité, on avait perçu un ctntime et un 
emçumliènu denier sur le clei^c, la noblesse et le peu- 
ple: enfin il recourut, pour la première firis en France, 
à l'expédient si commode et si dangereux des em- 
prunts, en chargeant l'état d'une dette p^étudle. 
il créa, en cinq diOiirentes fois, à dater de 463S, 
76,416 liv. 43 s. 4 d. de rentes, au daiier douze, sur 
l'HAtel-de-Ville de Paris. En 1547 , année de la nuMrt 
de oe prince, les revenus puUics s'élevaient A environ 
S6,000,000 francs, non compris les recettes de Bour- 
gogne, de Provence et de Bretagne, et déduction faile 
des charges. Cette même année , on avait emprunté , 
en foire de Lyon, 6,8r>0.8H liv. 10 sous, probable- 
ment en avance sur la i < ( cllo i imi iimc. Suiviinl l'his- 
torien de Thou, François I" Uii.s.s;i 100,(XXI écus d'or 
dans sf-s coffres, outre le tpiarl des levenus dont le 
recouvrement n'était pas encore terminé. 

C'est à dater de ce règne, auquel la France dut le 
Canada, que le goùl du luxe et les [irogrés des arts 
industriels se dévelo]ipèrenl dans le royaume. Pen- 
dant leurs C![|»éditîons en Italie, les Français avaient 
admiréà Gènes, à Florence et à Venise une foule d'ol>- 
jets précieux, entre autres les étoffes de soie el lesglii- 
ces. L'austérité de la cour d Arnic ilc Itrelagne, sons 
Charies VIII et Louis les empêcha de se livrer à 
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I al!r;iil lU; irs iii)iiv<-jiilos fl leur |H.>tii:liaiil imlun^l 
{■iiiir l'iiiiilalioii. M;)is lorsipn- rrinit.'ois I" :i|)|H.-hi 
femmes :i s,i tour, loii'- li's scijjni'Tiis rj\;ilisL'renl iJe 
iiiagnilicenct:. Ciittieriiif Ju .Mi'iliris nrmil fmniv le 
goût (lu luxe de l'Italie, et luie grande iiii|iulsiuii ^e 
trouva ainsi donnée au perreeliuiiiieiiieril des itiaïui- 
Ikctures. 

Henri 11 créa une nouvelle euiiEriliuiioii sdus le nom 
de laillon, (wur la paie de la gendarmerie. La feote 
exclusive du »el aux étrangers, fut mise, sous SOD ré- 
gne, en ferme générale, moyennant 6U,UU0 écoa. Las 
Saultm-ê eureot le droit de placer dans toutes les m- 
tioes, des commis chargés de traiter de gré i gré 
pour Je prix des sels avec les [Hxi|»iétaires. Uaïa oo 
Ait obligé de renoncer bimldt î ce monopole qoi de- 
vait naturelUemait anéantir celle branche de com- 
merce avec les étrangers. 

Henri il recourut laidement i lavoiedesemprants 
ouverte par son père. Il créa, eu trente fins diffé- 
rentes, 543,8IU livres de rentes perpétuelles, au de- 
nier douze, sur l' llôlel-de-V ille de Paris. L'avant- 
deinii ie minée de son régne fut niarquée par une 
^■.i^L- ordoluiauee. Le 15 oclobru I.V>8, il élublil ù 
Paris un bureau de huit commissaires autorisés à ac- 
corder des passeports pour la sortie des grains et des 
vins h l'étranger, suivant la nature de la rt'-colte et 
l'alHiridanee du royaume, aiin il'êviter l'excès du 
surliaussriiieiit ilii iii i^i et di- li;iir liaisse onéreuse. Le 
liarleMit'iil. iuibii lie l'es|ii'il des aiic ietines lois romaines 
i|in |)riiliiliaie[il 1 <'\jii)rlati()ii lle^ grains et accordaient 
des réeiini]n>nses à itiu ijiii '■ii a]i|">i li'i aieiil l'ii Italie, 
ei'Ul ik'Miir lévhiliii i- eoiiln' l elle iiicstiie. Mais di-s 
lettixis de Jussiun iti'duuiiéreiit I curegislreuiunl de 
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r^il, idltt longueurs et rtlardtmenU, d wft îe i rt-aUflf, 
éuiu par trop pr^udÙMblu et dommageabU*. 

En 1667, les revenus de f étal s'élevèrent à «oviroa 
43,000,000 de Graues, déductions de toutes charges 
et ooB compris les recettes des géséralilés de Breta- 
gne, de Bourgogne et de Provence. Sous François 11, 
les mêmes revenus se montaient à environ 38,000,000 
de francs, et l'on créa pour 83,000 livres de rentes 
pcrpéluelles. 

h la mort de Henri II commença cette longue série 
de troubles et de désordres intérieurs qui devaient 
{tlonger la France dans le dernier degré de souQranoe 

et de misère. 

Toutefois, taudis que les guerre» cruelles produites 
par la réformalion semblaient avoir confondu loittes 
les notions do vrai et du jusie, quelques hommes 
d'élite, en petit nombre, avaient conservé le dépôt 
des saintes manimes de morale publique renfermées 
dans les écrits des anciens philosoi^es el épurées pur 
le catholicisme, el ils en avaient fait en quelque sorte 
un code d'admioïstratioti à l'usago des hommctï d'état 
vertueux. L'illustre Lliospitul, l'un des premiers eu 
France, eut la gloire de les proclanit-r j^ùiéicusotueni. 
Nommé, sous Henri II, clicfet surintendant des li- 
oances en la chambre des comptes, charge impor- 
tante et uouvellc dont les fonctions étaient auparavant 
réunies à celles de garde-de»-sceaux , il pour)iui\il 
avec vigueur lus abus innumbrables de l'adiuinislra- 
tiiHl des finances du ruvuume. Les revenus publies 
étaient alors une proie disputée à l'envi par les imi- 
tants et la cour. A peine la moitié des imp<Hs entrait- 
elle dans les coiFres de l'étal d'où mille (irudigaliu^ 
la fy«aient sortir. Les frais derecouvremeut, quis'é- 
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levaient ju lri|>le lio la recuilv, doiiiiHk'iii lieu à des 
ubusel ii dis i-\. ('s inouïs. Lhospiuil ;illenli»c- 
loenlà remploi des deiiii-rs publii'îi ni stiUM'itt ajuurtiu 
ou refusa le iKiieiut'iil des ui'duiiuuii<.'t=i de laveur. Ces 
exemples de sévérilés eirravéruiil les coupahius el le 
iireol redouter dus sungsues de l'élut. Lliu&pital lit 
abolir égalemeot des droits ububifti établis sur les pro- 
cès au profil des juges. Enoemidu luxe, il lit rendre, 
en qualité de duipcdier de France, des édite qui 
Mutent pour chaque daaae de ciiojens les dépease» 
de table et d'baUt ' , cherchant ainsi ji rendre ans 
moeurs pnbliquea la simi^dlé et la frugalité qui sem- 
blaient s'mi éloigner diaqne jour damUago. Indépen- 
damment de ses admiraUea tramu en I^Ulation, la 
poalérilé ne saurait oublier qu'il traça A Sullj la car- 
rière adminislratire qoa devait parcourir si glorieuse- 
ment te ministre et l'ami d'Henri IV, BlaU les oOurls 
du vertoeux dianeelier pour rétablir l'ordre dans les 
fliMBcea au moyen des états-géDérauz, cooune oeux 
qu'il entreprit pour arrêter et pacifier les troubles po- 
litiques BUBcitéa par lus guerres de religion, n'eurent 
qu'un suct^ès éphémère. Sa retraite vit renaître de nou- 
veaux désordres, euninie elle l'ut le présage de nou- 
veaux malheurs et de grands eriwes. 

Charles IX trouva les revenus réduits à environ 
29,(IOU,000 fr., non compris les rcecttus dosgéném- 
lités lie Bretagne , de Boui^ogne el de Provence. La» 
dettes perpétuelles, en rente sur rilôtel-d»-Vill« de 
Paris, au denier douze, s'angaientérent sous son ré- 
gne, de 17t),4(HI livres. 

En 1564 , le prince sulfstîtua le pont de Bcmivoîsîn 

■ Cnidei diqranlionidecea «(liuiiiterdtaiit,«mMmiBblati. 
te v*mtt i* ptUu ftU» jMf iw nu*. 
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à la ville de Suze , pour l'entrée des marcliaiHUso 
d'Italie. 

Soiu Benrî III , Lyoo devint le siégc de la douane 
pour toutes les marchandises du Levant, ot Narboooe 
pour les étoffes et marchandises d'Es|)agne. Us mar- 
chandises venant d'Angleterre, de France el d'Alle- 
magne, destinées pour l'Italie et les cAies d'Eqtagiie, 
furent tenues d'aborder à Lyon et d'y acquitter les 
droits de douane. Cette obligation onéreuse fit chercher 
au commerce étranger une navigation directe avec 
l'Italie, et les Hollandais et les Anglais s'empressèrent 
de la lui procurer. 

Les guerres civileii, qui iii:u-(|uèi'oiU si eruelleiuenl 
ce malheureux règne, avaient d'ailleurs interrompu 
déjA tout commerce extérieur et intérieur el ré|tandu 
la ruine et la désolation dans tes campagnes. Cepen- 
dant l'avidité des courtisans était sans Irarnes, la 
prodigiiliU' ilii roi sans iiicsun-, cl le luxe le plus efl'é- 
miiii' (loiuiiiiih :l 1;i rotii'coiimii; lUiiis l:i ca|)ilale. Pour 
nourrir les [irolVisidiis iiuuiir.s i]f cok-mps lU- tiésordre, 
le prince ne iiuinail plus < uiii])li'r ^ur les siiljsiiles de 
ses peupicti épui^rs; il ml ilmic rn nins ;i ili-s (■in- 
prunts et à des iilléu^lioiis dt; iluii):tiucs. Ou se tiiii 
entiôremeni à lu uifrci des li'ailajil- ri di-s liiiuiK iej >, 
(III ahanduiiiiu :iu\ l'avuris h- ti aiir des <:li;ir^i.'s <.'( des 
emplois de toute espèce, et leui- iiij^éiiieiise rupiilité 
iuveula une foule de petits droits à leur l)ten!>cauee 
qu'il leur fut permis d'exercer par eux-mêmes. La 
tlette perpcluelle s'accrut encore de 032,000 livres sa 
denier do une. 

Henri 111 élalilit le liailé dit île CharaUf, qui eon- 
sislait en droits sur les sels <'i sui les vins. Il t'ul le 
premier a transformer en branche de levenus l'un- 
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cieniie iiislilulinii dfs l'uijHiralinii- il".ni\ rîcis iJonl 
nous a\i)u& (ail ninruiitii' l'orij^iiic. tLilitiis <laas If 
piincipo pour tlisriplincr Ifs Inniiilk'urs. oxcitff 10- 
inulatioii, miiinlfnir la lo^alll('■ irl lu iMiniii riiiir<i'liiiii 
dos |irmluils: i-lii-s iliïvinreiit cnsuiU' ilcs confréries, 
(les iissin iiitiims muliiplles fl« set'ourH , l'I ciiliii l'iles 
(loiuK-K iil lii'ii ;i <l<'s :isM'nilil>'-i-fl tiiniiiUut^usi-s et nui- 
n;»;ant.-s. LlUs :ivai.-[il lini [Kir li'otilii. i- !:> lnini|uillih- 
dos ^ill.;s; iH C.liarlrs VI ihll )<■■, sii|>|.riMi.T m l:tH'2. 
lk-\mU elles ;n;iii'[it élé l'.'sliliié. s lians Inirs [tri>ilùgf» 
et franchises, mais diiiis un système fuvorulilc û l'in- 
dosLrie. Bieo d' obligeait les artisans d'une ville quel- 
conque i s'ÏDcorporw dans la commonauté et de 
s'astreindre à un seul genre d'industrie lorsqu'ils 
teient en état d'en proresser pIusiourN. Dans l<<s villes 
où cette cOBdiUon existait i l'égard de i:eriains mé- 
tiers, l'entrée en était accordée moyennant épreuve 
et en payant une légère rétribution pour les frais com- 
muns. 

Henri III ordonna, en 1581 , que tous négociants, 
marcliands, artisans, gens de méUer résidant dans lea 
villes et bou^ du royaume seraient établis en corps, 
nudtrise et jurande sans qu'aucun pAt s'en dispenser. 
En 1583, il déclara par un édit que le droit de tra- 
vailler était un droit domanial et royal, et le soumit en 
oonséquenct' des règlements et :i diverses taxes. Pour 
déclummager les artisans de cette charge nouvelle, ou 
leur accorda la permission île limiter leur nombre et 
d'exercer des monojHdes funestes iï l'industrie. Uaia le 
fisc lui-même vendit des lettres de maîtrise sans même 
que les titulaires fussent tenus A tyre épreuve et ap- 
prentissage. L'esprit de tîscalilé ne pouvait inventer de 
meflures plus désastreuses. 
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Sous Henri III les remnas publics s'élevéreni à en- 
viron 41,000,000 (t., sans y oomprendrc les chargea 
acquittées par les receveurs particuliers et le paiement 
des gages des cours souveraines. 

A la mort de ce prince, les finances se trouvaient 
dans le plus affreux désordra el la France était snr le 
bord de l'abtme, lorsque Henri <lc Bourbon lui appa- 
rut comme un gage d'espérance.et de salut. 
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L'administration de Sully, se diargea do riva- 
liser les Ri'm'Ti'usos inloiitions du RrOnil mi et d'a- 
chevor l'cnin'iirisc du \ei'liieux l,lKjS[iilal , forint- 
une ëpo<|Ue mémorable dans l'hisloire de l'écono- 
mie politique. Mous devons lui consacrer une friaoe 
étendue. 

Heureux conquérant de son royaume et du cœur 
des Français, Henri IV avait eoQn pu tourner toutes 
ses pensées vers le bonheur de son peuple. Il comprit 
qu'au milieu des ironUes qui avaient si long-tumps 
déchiré le sein de la France, dep abus sans nombre 
devaient s'être glisaés dans toutes les parties de l'admi- 
nistratton publique et surtout dans la manatentioi) 
des deniers publics. Il lui ikllait un ministre ferme, 
laborieox, habile et intégre. Or, Snlly qu'il avait tu 
dans sa li>ngue lutte avec la Ligue, si vigilant, si éco- 
nome et d'im si mAle caractère, Sulljr qui d'ailleurs 
pouvait lai conserver l'appui du parti protestant, lui 
parut l'homme le plus capable de seconder ses vues. 
Successivement nommé secrétaîreKt'éiat , membre dn 
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i-nnKil «H suriniPHciiini <]«s finaiR-eN , grand-maltre d* 
l'artillerie, grand-voycr et surinlendnnt des fortifi- 
cations et (les iKUiments du roi. Sully se montra à la 
hauteur dc! ces grands emplois cl h ))ofiti>ri(é applau- 
dit encore au choix du monarque ijui muI A la fois rf-- 
eompeaserinti^oiliquoiixini It; minisiiv liilélc et phiour 
ai dignement une conthnce pn-siiuc illiinili i!. 

Au moment où Snlly prit on main lis rt^nrs 
des finances de Vvlai, In dette du trésor relevait à 
2nti.ti'iU,'i52 livres '. Les n-veiuis piihlics se l«ornaieni 
à .3n,(M)0,<Km liMes tpie I on ;nait grand'pi'iiic à faire 
rentrer, I;uil b misère était j^énéi aie dans les ])roiin- 
ccs. Aussi , r(iiel(pies ealimiilés (|iie le royaume cflt su- 
bies depuis lonfiiies anni-es, Sullv ne put attribuer à 
une eonlribulion de ;(n,i»»l,(«Mi la détresse m'i se trou- 
\'ait un état tel ipie la l'i-aiiie. Lt lorsipii' l'assemhtéc 
des notables convo<[uée, peu de teiii[js après l'avéoe- 
meot d'Henri IV au IrAne, |iour aviser aux moysns de 
Mowrétatdesa ruine, cul remis aux mail» dunri 
la régie de toiUe la fortune publique , il «'atuoha donc 
ma une «rdeur infatigable à se rendre un compte 
exact des causes de la déplorable situatton du peuple ; 
i force de recherches et de soins incroyables, dont il 
se rqMMait sur lui seul, il parrini à découvrir eMi*- 
ment que les frais de perception de l'impOt, par l'ti~ 
fet des plus révdtaats abus, s'élevrienl à plus de 
iSO,000,000 de livres. Ainri, pour 80,000,000 qui 
arrintient bu trésor, les contribuables payaient 
180,000,000, somme énorme dans un temps oA le 
commerce éuil inlerKHnpu, l'induatrie arrtlée ou 

• LciiwRd-vient««iti)i)nih»fr. Me— UMttardaUfTft- 
bh S fr. n r.— Aujonrd'hiii le mirr d'irgrnt r<4 de sa (r. ri Ir wllrr 
dc blé nbil « fr. e« c. m 
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perflécutée , les foiids [le lerre iiégli{;és on sans valeur. 
La France iivnil ilonc i.'lé obligée de fournir une con- 
tribulion iiii-ilcssiis <]<' st-s forces et l'on s'était aa-vi, 
pour b lui iirL'aclii'i', rli frauiies ioouies , d^actions et 
(l<! violences siiiis (.■\i'iii|jlt's. 

Durant los iroiiljli'S du [ij^aiinif. .■rj l'fril, les gou- 
verneurs, ollicii'i's (le fjuei're, île jusli<>.> el <]<• lioances, 
x'ùlaient limite une iiiiiltilinie de droits et de rede- 
vances prélevt'-s sur les revenus publics. Les em- 
ployés et pensionnaires du roi se pajraîent par leurs 
mains des deniers sur lesquels on avait assigné leurs 
paîeuicnls, les uns sur les ferDics, les autres sur les 
gabelles. Une multitude de o^Dciefs, la plupart 
étrangers, avaient érigé méine de nouvelles fermes & 
leur prolît. Ds avaient leurs comptables et leurs com- 
mis mêlés avec ceut du roi, &. {ùllaient impunément 
les contribuables. Des monopoliseurs de toutes les 
nations multi[diaïenl les usures et les persécutions 
les plus criantes, car de tous les temps, remarque 
Sully , la France t'M rtadvx àibitriu de toule l'Europe. 

Les fermiers royaux faisaient des profils énormt-s 
par des sous-lraités abusifs; les rece\eurs surelmr- 
geaîeiil leurs eonipUs des prélendues UdU-valeui-s. 
mauvais deniers, frais de domaine, épici^^, droits, 
taxations, frais de voitures et de reddition des aimples 
qui absorlkiieiit la majeure partie des rwettes. Souvent 
tes agents i|uiilai('nl leurs ejuplois chargés d'une infi- 
nité de reroiiMv riii'iil^ élaient mis en oubli el sur 
lesquels s'fv.'i i.mIitiI d.'s fraudes mystérieuses. Difli'-- 
rcnls eoniplaliles , et sm liint ceiiv de la eliandii-e des 
«■«Tiiples. nvaii.ul l'adiesse de i-.'liiiter Ir- pn rieurs de 
luaridals el (irdc.unaiie.'s de paieuieiil. par des délais 
fl relards interminables, el eu oblenaienl ijuiltanee 
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finale, bien qu'Us n'eussenl ari)tiUl^ qu'uw partie du 
mandat. 

t'n des principaux artifices dn finanriers était dp 
prés^ter la dépease de l'année <-ourante romme excé- 
dant de iipauctiiip la ri'^-i'llo iilin de rejeler le déficit 
sur l'iinfiLt; siiiviiiitt;, et siK-i'cîisivciiient. H en résul- 
tait um- eu 11 fusion dont ces ugenis intiiti'^les profilaient 
pour iléi^uiHi'r l'élut des euisses publiques el ajourner 
le juiienieiil des L-réuRce!) exigibles. lUse siT%aIentdus 
deniers j)Our les Taire valoir ù usure , ou [tour nicbclcr 
à vil prix d'ani iennos eréaiires ipi'iU fiiisiiii'nl figurer 
inlégrjloment sur leui-s élulN. Les ^i uhm.'ï l'iTmes, les 
parties ('usuelles, les |H-a({fs, les ({iilwlles, étaient en 
partie d;lll^ li.-s tiioiiis ilii lUjr !]•■ i'Inrriirc ipji l>-s tc- 

r,-\U- liHjllilUil.' ci ^MM liuii^. h.iihlr, •■\ .j':ii)ils .JNC 

N<'Mii|ili'i- le iiinriCtiil ri'i'l ili'N |:iilli>s vt '\>i<- la plus 
((r;,iiili- p;.i lir ,h-. uulr.-sieM>nus -Ir ï rlnt H;, il d.-vnn'e 
par uni- uin'i- di' i\riiii-i, <U- .■.imii'is i-r 'h- (iiiiltùtiers 
(le um i-ari^ i-{ ili' lniil p;ns. 

Le piciiiier ai-l,' il,- S\ii\\ , l 'iimni' siii iriirmljinl des 
finUTi<'i.'.s . tut ciirÉriiniii' :in\ iiispiratiiiiis du l 'i-iir |ja- 

t.,Tlld ilr Henri l\ rl . elle;, il dllr liuuli- polïl i. jUr, Il 
fil reJNlM- :)U p.'UJjlr ilr rr .pjj ivsCiil ih'i sur h k<ill.' 

de l'auiiéo ir.llli. dtuh ejiviniii ■iO,0(JiJ,(ii)(i qui, en 
réalité, s'élevaient ù plus du 100, puisque les frais de 
perception se trouvaient eoiiipris dans ect abandon 
auBÙ nécessaire que juste et prévoyant. Par là, en 
elél, Sully faisait bénir le nouveau r^ne, roidait h 
l'agriculture d'abondants capitaux at préparait la fteite 
rentrée des tmpAts i venir. 
Sully travailla ensuite sans rplAche k la formation 
sa 
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d'un tjbU'iiu ({iii pùl pn-s^'iitcr l'uisemble et les dé- 
tails de toulea les recolles il dépensas du royaume. 
C'était l'idée mère dts liudgels el dos comptes de fi- 
oances, ei fort perrecliiirniéï depuis Auguste, Jacques 
Cœur, les podeslais de Florence irl le doge Honcenigo, 
et qui fomtenl de nos Jours la buse de l'administra- 
tion publique en France , on Angleterre et dans la plu- 
part desél<it.s de l'Europe. A cet efl'et, le surintendant 
se livra à des rei-lierches prodigieuses diuis l'iiiimense 
recueil de toutes les ordoiinance.s du royaunieet fouilla 
lui-niènie dans ti-s reyislres et les ;u ( liives du parle- 
ment, lie la< l)aiiilire(les i'uiii|iU'.s, de la {'our des aides, 
du euiiM'il (l'i'lal. de la ilianilire du trésor, dans les 
imre;iu\ lU-s iréMu li rs il,- Vnijuv l'I du trésorier de 

de f'i ri|Ui iil> rniiM'ils nii II h) pit caiilioii de tenir 

la pluMie, luiis li s iiyi'iiis .supérieurs <les linanees (ju'il 
interrogeait sévéreuiuiil sur leur gestion. Le résultai 
(le cette cnquiîte fut une juste appréciation des causes 
du désordre des linances; et, pur conséqueut, des 
moyens d'arriver par degrés k la suppression dee 
abus et à la régularité de la perception et de la comp- 
Ukbiltté. 

Ayant pénétré tous les mystères des fraudes linan- 
àères, StîUy put marcher d'uA pas feruie it rexlennî- 
natîon de lotis les abus. 11 rewnnut que le uioyen le 
plus sûr était de ramener toutes lœ opérations de la 
comptabilité à un centre commun. Unité, réguiuité« 
ikcilité do surv^Ilanoe et de contrôle, toul en effet, 
dérivait de cette grande pensée qui deriot la base de 
BABB^stèate. 

Par divers édiu ou arrêts du conseil, il Rit interdit 
sous de fortes peines, do rien eiiger du peuple, 1 
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qudque titre que fùl, au tlulà du conlingenl fixé 
pour les Bulwidea légaloiDcnt élaklis. Li'n tréNoriers 
de France eu demeuniimt pertODoelloineiit rrapon- 
sables. Il fut défendu à lous nationaux, i-lrangers, 
princes du s:iii^. i i uiiin'» ofBrïen, de lever aucun 
droit sur li s r< l Eiii s ivTaaiu de l'eut. C'est au 
trésor rovid s<'ul i[ije l'un dut s'adrOMiT désormais 
pour le i>aîenicnt des |>Gnsions, arrôrogMoa créances 
quelconques. Les sous-lraités flirrat abolis. Chaque 
parUe des revenus publli-s n'eut qu'un m>uI fermier et 
et un soûl receveur. Lra i-om|itables enlmni en cbarge 
furenl tenus d'apurer les (wuptes de Itnirs prédéces- 
seurs et do les pouDiuîvrr pour les recouvrements 
arriérés. Les f»raics, et autres branrbrs de revenus 
l^ives RouB la dépondiin(i> d'un prince étranger, ren- 
trèrent soufl la maÎD de l'état pur d<i nouvelles adjndi- 
ca'.îons. Tous les mamIuU et ordoniiaïKcs du trésor 
dui'i-i)l ^li-c arquiltcs rrniilii-ininutil; cl, [lOiir assurer 
l'elTi-l de 'cs ilivtti.ses aïohiirtïs, .Siillj lil rlaliMr uni- 
chftndin^ di- jusiicc n.rjln> les imiliiniK. in-snriiT», 

ri^evcm-J. el ;iiilres (^tms de |il <• >■] ih- liii.iFii i'. 

Il iTMill!) de (-es {ircinii'i's triuiiiiv cl ii<' la usrli; i|iie 
Siillj lit ii:ir liii-iiièiiic .111 |.;ir des ilclc[.iics du lunscil 

d.iris II'-. ililli-lcllL.-i ^ITli'l;iiilr>, lt!S rOVi llUS deS 

ffnni .s, (1rs f(;iln ilfs cl ili-s imii Ili's casiK-lles, riireiit à 
peu pivs dulilik-s. ijiic I:) laiilr s<- iccoinra faoilemunt 
et Wiis Irais , t-l (jiic loiilcs les rli |icu.si-s ilc l'clal s'iir- 
quillèmil avL'i; iiiic <;\lr('iiie rc^nhii ilc f,c (irciirier 
compte général des linances, rendu ca I5U7, put 
oflïrir le tableau des importantes amélioraiions obte- 
nues et de celles encore plus grandes que promettait 
l'avaair. 

Mais M s'agissait d'amortir la dette si* considéraUe 
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de l'élai. Suily lit réunir et vérilier a^wr une Bévérilé 
scrupuleuse tous lus titres de crù;iui:e qui s'élevaient à 
286,620,252 livres. ;i2,tHMI,(MKi avaient été employés 
à gagner les principaux clicfs de la ligue et les places 
fortes dont elle était mallresse. I~) liiiuidatinn régu- 
lière de celle dette la réduisil prinligii iist iru nt; des 
termes fixes furent assignés pour l<; piiiuiicm des 
créantes recoruuifs légitimes, l't luui l'ut siildf en peu 
d'annri'-. :<\w uni' rigoureuse exac^lilude. 

De tK>ndiri'u\ alius s'élaii'iil également introduits 
dans Uiairlu's [lasM's pour les i'oin iiiltirus des vi- 
vres, de r;irldl|.rie. du genif, ,U- larmement el de 
IV'<jiii[i<'m('iil des lrnu|>es. SulK les lit disparaître |>ar 
de sages it-glemeiils ijui apiiuilercrU l'ordre el l'éco- 
nomie dans tniiles les parties du service de la guerre. 
La solde des troupes, ipji ii'éiail point aeipiillé*' ré- 
guliéreiiieiU , fol désonnaLs pavée sjins lelard el à 
jour lixe. 

Ainsi Sullj put remellre l'Iiatjue aimée, le premier 
de l'an, à Henri l\ , le liordereau général des recelles 
et dépenses de l'exerciœ qui finistiail et de celui qui 
allait s'ouvrir, non-seulement de manière à les ba- 
lancer exactement, mais encore à oHrir des excédants- 
de ressources obtenues par l'ordre parfit établi dans 
toutes les Inranches de radmini^tion des finaDoes. 
Le roi , charmé de ces résultats auxquds il avait aussi 
contribué de ses efforts et de ses lumières, aj^v- 
dÎBsait de bon cœur aux succès de l'habile ministre et 
s'émerveillait i la vue des règlements détaillés et des 
modèles d'instructions et des tableaux de toute eqièce 
que Sully avait tracés et rédigés de sa propre main , 
travail immense et courageux , auquel on compren- 
drait à peine qu'un seul homme eût pu suffire, si Von 
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îgDorait ue que peut uiia volonté Fernie et l'irdeaU 
pasrion du biea. 

Od doit penser que ce ae fut pu sans peines, mbs 
embarras, uns mortilkTations de plus d'une «Hie que 
Sutlj' parvint i exUrper dus leurs racines les exao- 
tions qui Toubient le peuple et les fraudes qui dètour- 
nsient les revenus publics de leur destinstiofi. Hris ta 
persévérance inâiranlable Iriompba de tous les obsta- 
cles. — Plus d'une Tois, cepeadaat, U eut è dissiper 
des préveatioDs et dos croinles inspirées an roi par 
des plaintes multipliées. L'arrèl qui défendaK è tous 
étrangers et nnlionaux de lever aucun droit sur les 
revenus de ït'Aat et leur enjoignait de s'adresser au 
Koul trésor n)jat pour être imijcs de leurs ]>«ngioiis et 
arrérages , aviiil surtout cicilé lu fureur des sei(;nour9 
«t (les pnrtisiinK. On eiil dit que o'étuil li-s réduire à 
la uiondidté quo de lt;s rauteiiLT ù leurs premières con- 
ditions el (le changer le mode (l'ac(|uitli'ment de leurs 
eréani-es. Le roi , étourdi et i-ITrjyé de leurs elnnieurs, 
dit un jour :i Sullj : • Ah! iiion uiiii, i|u'iivex-vuuii 
fail ? ' Sun eml>:irras était, non certes de leurûliir des 
|ii'nlils ijiii jii' leur apparlenaioiit par aucun droit, 
niiiis lie ni: \>:is, iiK'Con tenter itw agents de la reine 
d'Angietei re, du duc de Wirlemlierg, du due de Flo- 
rence, le ('onnélal)le son com])ère, les plus distingués 
de sa cour, et sa pro[ire sœur ', 

Le counétaltle s'était plarril avec aiiierlinne. Sully, 
mandé devant le roi l'I soci riirii|iérc. Irirr prouva 
clairement <|ue le <'0[iiititat>li' ne pL'itlniil ;il)si>lnnienl 
rien des !J,U(in ('eus i|ui lui (Haienl assiginjs sur I» 
ferme d'Auvergne, ipic du plus le roi en retirerait 
I8,(IIK) écus (le hénéfii'e, et que, mËmc, il pourrait 

' Mémoirn dr Sully. 
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en rester 4,()00 écus pour lui SuUy. < Qui Ttut bÙD 
estonné? Ce Aisl le connestable. Il ne pouvait se figu- 
rer et ne Touloit pas conv«)îr qu'il eust esté dupe è ce 
point. Le roi, cepe'ndani, rioit de tout son ccbuf'. • 
Sully prouva encore que le ducd'Épemon se faisait, 
aux dèpêas de la Provence, dont il était gouverneur, 
un revenu illidle de 60,000 écus qui revinrent au 
trésor par la fermeté du surintendant. Toutefois les 
courtisans, ainsi repoussés rudement par la sévérité 
de Sully qu'ils avaient en vain essayé de corrompre, 
oblînrenl de la bonté du rui des ordonnances qui 
créaient une multitude de petits droits sur différentes 
parlïeit du commerce dont on leur abandonnait la 
jouissance. Ces monopoles s'augmentaient et finis- 
saient par occasionner un grave préjudice au trésor et 
au commerce. Un jour le comte <le Soissons demanda, 
pour son compte, un droit do 15 sols sur chaque 
ballot de inartiiandisc suiUiil du ri.uiiLinc. !■! il 
cstimail cette faveur ;i ;in,(iin> IImcs pin- an. lliTu i l\ 
cédant ù ses iinporliiniLi s lui ili'livia IVdil .i 1 Nisu <ii! 
Sully, à condition qui; luTicliccs en; ili'|i;i-^siT;iient 
pas 50,000 livres, et le (hnil i)<> nuirait ni :m 
peuple ni au conniiei cc. Il ne lui pas ililli' ik' Sully 
de démontrer que cette taxe s (''l'-vcrail à plus de 
aoy.UUO écus et sei-ail capulile de rnint'i' rinduslrie 
des ctianvies i-t des lins en Nurcnaiidie, en l'îcardio 
et en Urela^jne. Il nr put faii'c annuler 1 edll, mais il 
empéciia qu'il ne lïil eni enisli i' et vécilié auparlemcnl; 
car, par un ariait^temejH ^cd'et ijui [leiiil les mœurs 
et les déplorables nécessités de ce temps, il avait été 
convenu <|ue le l'oit lorsqu'il serait obsédé d'instances 
trop puissantes, accorderait des édîlade faveur, Uin- 

• ÈHmoltndeSvtly. 
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<Us que Bow main le iiarloaieuL «enût iavM i leur 
reTuser la vérificatioD et l'enregistremeDt. — La nttr- 
quise de Verneuil , intéresiée pour une boaae paH 
dans l'octroi de la faveur aoUidb'e par le comio de 
Soissoiis, pressant vivement Suit; , l'austère ministre 
lui répondit : ■ Tout ce que ^oos dllea, madame, !<«>- 
rait bien, ù le roi prônait l'argent daua sa bourao, 
mais lever cela sur les mardiands, artisans, labou- 
reurs ou pasteurs, il n'\ aaucun» apparence. Okhh 
eux qui DourrissvQt It* roi el nous tous: ils ont bien 
assez d'un iiiutlre sans avoir taut de cousins, de pa- 
rents et de maltroiscs à entretenir '. • 

Le surinlendant des linances ayaut rament- l'ordro 
vl ralHiti(l»ni-i^ ilaiis le trrsor, le f^raiul-mullro de l'ar- 
tillerie et des ri>rlilk:ilri>i)K piil n ort iipi^r de lu rolau- 
ratioil des phicri liuh's riiîiiiTs [L'iiihiril /:i ;;iii'ir<-. 
Sulh lit dniiolil 1rs i;irlili.';<li,,iis iuilfiLs. n'l:il>lir 

celles dont l:i riujM f i;itiiin rlail iii-<'i"-s;iirf , ri-)i;iriT 
l'iirM-ii.il .-t l:i ll;isiill,-, ràlip-;! des n-f-leiiieiils p.mr la 
raticiiMtiiin d<'^ < ;iii<)li.s vl iilVùts, di s |>(>iidr>.-s >>i des 
saljiélifh, il rv.rm;i, mii- dis l);isi's [i<i<ivelle$, l'insti- 
lutiun des oliiriei-s d :ulillriii- <|ui n rlaivol, .IiImI, 
■ (|ue des >alels de MM . di- la ju>liro t-t il.-s liiiinucs'. . 

Le yraiid-iovcr, à sou lour, li'.i\aiila clliraccnient 
à i'aniéiiurdtkiii deti rutiles, des |)Oiit»> t l ijiausséus et 
des mines. Il visita les eiJtcs, les porls de I l'ial v.l du 
couuneree, oidoniianl )>artuut d'utiles et {grandes ré- 
parations. Les ruules royales Turent embellies par (les 
pianutiuiis d'ai'bres onrauragéesdans toutlorojanme, 
cl dont (lueUgues débris majestueux subsistent encore, 
protégés du nom vénéré de Sully . 

' MimolTtt il Sully—' tbid.—' De tieui «t DUpiAqun omet qiii 
eiifUnt «D pliuînin |wnt iiicm, l'appeitenl eiirart SuUn. 
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Des soins éclairés furent apportés à l'élablissMiMat 
des chantiers et arsenaux de la marine, à la constnic- 
tion des vaisseaux et galères et à la formatioD de bons 
mariDs. La nobli; ambition de Sull; était surtout de 
doter la Franco d'une puissante marine. 

Le surintendant des bâtiments royaui, enfin, se 
signala par les travaux du Louvre, de Saint-Germain, 
de Fontainebleau, de Monceaux et de divers embellis- 
semenls de Paris '. 

Au bout de cinq années, Sully, investi de cinq 
grands ministères, put jouir avec orgueil de la situa- 
tion prospère de toutes les [>arlics de l'administration 
qui lui avaient été conlièes et reinetlre au roi le riche 
invenUire des magasins de l'élal. 

• Dès lors, disent leis liisloilens contemporains, 
l'abondunce i iuiimençaii ;i se fiiirc sentir dans tout le 
royaume. Kéliirc de ses lyiaii.s, le ])aysan ensemen- 
çait et recueillait avec iissurance, l'artisan s'enrichis- 
sait de sa iii ulcssinn , le plus petit marchand se ré- 
jouissait du profil de miii trafic et le noble lui-même 
faisait valoïj' ses revenus. • 

La surveillanee de Sully s'étendit, niais sans obte- 
nir un succès complet, aux imperfections du système 
monétaire; il réduisit l'intérêt de l'argent au denier 
seize, au lieu du denier dix et douze, qu'il était au- 
paravant. Persuadé, comme on l'était généralemeat 
alors , que l'or et l'argent étaient une richesse qu'il 
fallait soigneusement conserver, il défendit la sortie 
du numéraire hors de France et prohiba l'usage des 

< La pltce Diuphiiie, le Pout-iNeuf, te PoDl-ui-OuDge i Pirii; le* 
pnla de iooui, de Nuum, le pool et la duiiisée deOtltdlmnh, 
•te., furent MtMmibi ou Mdwf f* pendim radnintatntioii du doc d« 

Sulljr. 



Digilized by Googic 



CHAFITHB XII. 361 

ilofTes d'or et d'argent qui lui juniissaient d'ailleurs 
UD luxe préjudiciable aux mœurs publiques. Ë|{ale- 
meot convsÎDCU qu'un État -doit iiviinl tout s'assurer 
de ses sntwîstliices, mais que le conimcri'e intérieur 
des grains doit être libre , Sullj apporta de sages li- 
mites i l'exportation den grains , et leva en mtoe 
temps les entraves que des gens peu tefaôrés ^qxn^ 
tuent BU commerce des blés de province i pronnoe. 

Avant lui, on n'avait pas songé à Urer parti des ri- 
vières comme moyen de navigation intérieure. Il en- 
treprit de joindre par des canaux la Seine et la Loire, 
celle-ci il h Saùnc, et la Saône avec lu Meuse. Le 
cuiul de Briiiri; st'ul put èlrc mis à exécution. Le 
(irojct (li^ joiii'iioii de la Méditerranée à l'Océan par 
le Languedo*', ilepuis exéruté sous Louis \IV, fut 
au nombre de ceux qui ot i iipéreiit les méditations 
de Sully. 

Frappé des désoidres ijitroiliiils iliiiis l'administra- 
tion de la jusiid- , Sijll\ lr;i\:iilla ilivrrs règlements 
dont l'objet éliiil de >iiii]ililier piocrd lires i t de dé- 
terminer (t'iiiie iiiLiniéru ijliis piVi isc la nature des 
fonctions tics iiutiiires, des avocats et dt-s |)rocureurs. 
Des édils sévères fuient midus irontre les kinquerou- 
tiers frauduleux. A cette époijiu;, li's dui ls )>ort!iienl 
l'eirroi dans les familles, un l'-iltl ri|;<>iiri'ii\ les dé- 
fendit ; les nobles, offensés d:ins luur liHiiin-ur rlurrnt 
recourir dt-suriiiais au Iriliunal des nian'cliaux de 
France jwur en oblcnir la ré|iaraliiiEi. 

Tant (lu travaux d de ilélaiis ne l'aisaient ]ioinl |ier 
dre do vue des uljjels ni.ui inoiiis iinjiui larKs pnui' un 
espril cle\é. L'élude des ^cieiieev el îles belle-, lellros 
reçut de iu)lilii> cnennrafjeinejil-. ; ntiu décliralinn 
rojali' eonlirma celle des états il'Ui léans qui oliligeait 
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les |>ères de lumille h'i cinir.tir îcurs l'iiliinls ;ni\ ivioles 
puljliqnos; un asile •■l des soi'uiiis furent nssiirés aux 
oilkiiTs el solduls lile^s^s; Miie . iLiriilire de charité 
rhrétieniie fui <-n-i-i- U- sitiil:ij;eirii'iit des pauvres. 
Sully, vouliuil ([ue l'aumône devint le prix du travail, 
que le travail Tùt oHert à tous les indigenU valides, ctdes 
établissements charitables aux malheureux hors d'état 
de travailler, multiplia les ateliers de charité, rétablit 
les hdpitaux détruits pendaul la guerre, et contribua 
à la Toadatioit d'un grand nombre d'hosptcra. Les 
églises saccagées ou démolies Turent relevées, beau- 
coup de couvents même reçurent de Sully des fiiveurs 
tellement signalées, que les protestants l'accusèrent 
de travailler à la ruine de leur parti. 

Rien, on le voit, n'échappait à la sollicitude e 
Sully; mais il &ut le dire, les conseils et les lumières 
d'Henri IV lui furent d'un aussi puissant secoursMjue 
son propre génie. Ainsi que le reconnaît Sully lui- 
mdme : > Ce ne sont pas les bons sujets qui manquent 
aux rois : ce sont les roîs qui manquent aux bons 
sujets. ■ La majeure partie du bien opt'ré dans l'ad- 
ministration du royaume par lu grand uiinistre re- 
tourne doni; de droit au grand rui. 

Henri IV présidaitcliaque jour, saufles dimanches, 
)e conseil d« ses ministres. Lleu\ fois |K<r semaine, le 
conseil des finances était tenu en sa présence, il se 
faisait rendre cotUple tous les liuit juurs, par Sully, des 
deniers reçus et de leur usage, el lui cernait journel- 
lement sur divers objets d'administration ou de guii- 
TCrnement. A sa mort , Sully possédait plus de trois 
mille lettres éc rites entièrement de la main du roi et 
dans lesquelles il donnait les ordres les plus prét:is 
pour le règlement des affaires publiques. Aucun dé- 



Digilized by Cooslc 



THAPITHE 3fi.t 

lail ii'vcliiijjjluit rt: iirinif. - fl s'ii|)i-n;tiit ijue dans 
une Ibnti; un ii voulu ili'IounitT un r;iiiim. Tinil ■x- 
(ju'il niiil il artium, l;in[ |Kiur l:t Ooiiri'c liuii il.-s Iriiii- 
chl'i'S vl iilitres l];n^iii\, <|il<' [mur hi siihli^ il.-. lr.FiJ[>i.-'. 
GSl toujours cuIl'u1<' si jusIl- i]u il itu l'aul |ms craiodru 
lie se IrunijK'r eu le tiuîviiril '. • O'esl le boa roi qui, 
dans la répartiliuu des Uiilleâ, veut lixer lui-mAnM 
les allégeuienls qu'exigent certaïneB paroisses qu'il sait 
Être les plusDMlbeureuses. Lespluspoiilesuhoaeslon- 
quVItes intéressent ses sujets, sont umbrasiées par 
cet esprit aussi vaste qu'éclairé et généreux. 

Dans l'espace de douic anni^es toutes les traces des 
discordes civiles avaient complètement di^ni. L'agri- 
culture , le commerce et 1m urts étaient florissants. 
Jamais la France n'avait joui d'une plus grande pros- 
périté depuis radmiuistralioo du sage Sugcr et de 
Georges d'Ambroise. Henri IV se voyait au moment 
de réaliser le yœa si louohoat de son cœur, car cbaoun 
de ses si^ets allait bientAt pouvoir xwun la ponU m 
pot h dimanehe. Il mArissaît les plus vastes desseins 
pour asseoir désormais la puissance de lii France et la 
pai\ dti i Kiirupe sur des bases inébriinlablcs. 11 an lui 
restait plus qu'à réduire la doniiiiutiun ambitieuse et 
iuquiétti de la maison d'Aulriehu. Dans cette situa- 
tion, il vit avec bonbearet surprise que la prévoyance 
de Sull} lui avait ménagé les moj'ens de soutenir une 
longue (-uerre sans au(;iiieiiler les cliarges de ses peu- 
pl<.'s. uu:ir;i<il<' <'l un niilliuiis d'épargnes existaient 
dans lo wllj ' n du Ik-mv à lu Baslille, et un nouveau 
fonds uxlrauriltuaii'e du quarante millions pouvait être 
réalisé eu trois ans , sans rien prélever sur les dépen 
ses ordinaires du roi et de l'état. Lu Ter d'un eiécrabl». 

'MémolTmdfamiii. 
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assassin tint arrêter le cours de la vie la plus glo- 
rieuse et des plus magoanimes projets. 

Dés le moment où il perdit Henri IV, Sully comprit 
que sa place n'était plus là où tout était changé, les 
hommes comme la politique, et où de nouveaux inté- 
rêts s'attachaient à faire oublier la méoioira et les 
traditions du grand roi. Ce fut vraisemUablemait 
alors qu'il exprimait sa mélancolie dans ces vers , où 
sans doute il ne Tant pas chercher le génie poétique: 

Adini nuimH, cUleaax, imw*, cwom du rri ; 

Adira emarib, Mion dépoite t nu fbi; 

Adin munit) oru, tdiea gnadi AqnipigM ; 

Adieu unt de nchaU, adieu tint de néiugeii 

Adiea bTeun, gmideun ; idieu h lempt <(u] eonn ; 

AdicnletHiiitltiet tetinds decoiir, etc. 
Sull; quitta le ministère en Itiii, et vécut dans la 
retraite jusqu'à' sa mort, survenue le 32 décembre 
1641. A l'av^ement de Henri IV sur le trdne, sa for- 
tune , employée en grande partie au service du roi , 
ne s'élevait guère au-delà de 15,000 livres de rente. 
Les grâces dont son maître s'étut plu à le combler, 
portèrent ses revenus à plus de 200,000 livres, somme 
très conudérable, surtout pour le temps, et dont il 
i cm devoir faire connaître scrupuleusement la source 
et l'origine, ainù que devait te faire, à son avis, tout 
homme sortant des attires publiques. 

Ce fut pendant les premières années qui suivirent 
son éloignemont du ministère, qu'il s'occupa à classer 
SCS papiers, el t\»"i\ lit miigcr cnsuilc , d'apri>s st^s 
notes, [iiir (]iiat[c sccrclain-s, les mémoires (pi'il a 
laissés , sous le litre iVOEamomiei royala et lervitvdei 
lm)aiet. Ces mémoires Tormcnt un des documents les 
plus préi'ieux pour l'histoire dcce r^ne, et pouroelle 
de l'administration et de l'économie politique. 



Digilized by C( 



UIIAfItHK Xll. 3&'> 

Tous les fails liis(<>riiju<:^ i-coulés (Icpuis ir>7il jus- 
<]u'i,-ii Kilo, c'fsl -:i - (lire ilari-. l't'siKn i- ilc ijuaranle 
anmrs, smil n-lr.u és diiiis l.'s 0£V'irwim« ruijairs. Siill} 
jii^i'(|ilrl(|(H'riiisl<srV('ii<'nii.'iil.srl li's il vit une 

j.;irtinlil.' i|ii'r\|ili.|ii.'nl 1. "; Mi:.lli.-iJrs<l.'.sl<'m|»<'ll:Mlir 

lioiirii' Imi i|ii<' l oii iii' >.;iiiniil riii'miiriailr-*. (iii \i- voit, 
par cxeniijle, nliM'rM-r li-s plus urainls (-({iinls envers la 
religion L'Ut liolii)uc, et iroiiwr même esccssib lesavan- 
tages accurdc!) ou\ |ir<)tesUiits pur l'édit de Nantes. 

Quoiqu'il en soit , les OBeonomies roytUet sont un 
livre que les bommiis d'état devront toujoura con- 
sulter et inédilpr. Les obangcmenls sarvenns dans 
les moeurs, dans tes 'vién et dans les institutions, 
n'ont rien tôt perdn^ ù la forw ot à la vérité de la 
pluparl des principes (radininistr^liim H ili> gouver- 
nemeat établis ou suivis par Sully; ttt, ir qui prouve 
combien il avait aprécié ii-s besoins , les ressources et 
tes véritables intéi^ de la France, c'est que ces maxt- 
nes et ces doctrines s'appliquent encore parfaitement 
â l'époque actuelle, et que les rois et les ministres de 
nos jours pourrai«tt y puiser de baats enseignements. 

Il est assez curieui aujourd'hui de voir comment 
Sully jugeait, en général, les assemblées délib^mes 
de son teiii|is. 

t La désunion des rarps (|ui composent ces assem- 
blées, dit-il, dans ses mémoires, lu dissension, l'oppo- 
Mtion d'intérêts, l'envie de se supplanter, la brigue et 
la confusion qui achèvent d'en donner une juste idée, 
naissent de cette source impure, aussi bien que la bas- 
sesse avec laquelle on y prostitue l'éloquence. Cen'est 
pas qu'il ne se trouve dans ces assemblées un petit 
nombre de personnes également vertueuses et capa- 



360 KI&TUIHU UB L'KCiinOMlL PULITiqUB. 

bles, et qu'elles ne soient miîiiie eonnues pour telles; 
mais, au lieu de faire violenee à leur mmleslie , od 
affecte pour elles un oubli et un mépris qui ctoufTenl, 
avec leur voix, celle (îerulilili'î piiblirpip... 

• Halheureusempnl, parmi \a miilliUiilc. pour un 
sage il j a une iiilinllt'; de Ibiis, et avec cela h pré- 
somption est le premier npana^'C ili- la folie. C'ost là, 
plus encore que piirldut aillfurs, qu'il est vrai que les 
grandes \ertus, au liou tlu respi'i'l et ili; l'i-mulalion , 
n'excilcnt (pie la liaiui- 1'[ rnisic. 

" Il aillcurs, si \c priiicc. snus l('i|in>i st; tii.'[inriil les 
étals, <.>sl puiss:u)I l'I eiili'li' il<' son puu«nir. il saura 
liien IfS n'-duirt- au silcii.-.' v{ rriiilrr l.-uis |ii(.jfls inu- 
tiles. Si <;'esl un prinee faillie et ijui i^noro les droits 
de son rang, la liceocev prendra bientôt le plus court 
chemin ]K)ur plonger le royaume dans tous les malheors 
qui suivent l'avilissement de l'autorité monarchique. 
Il serait ilonr nécessaire que lo souverain et lessajets 
y parussent é^taletiienl instruits de leurs devoirs et de 
teurs eugugenients ré^'ipraques. La première loi du 
sou wraÏQ est de lesobserver toutes. Ilalui-mèmedein 
souvenûoa : Dieu el la loi. La justice doit prérider sor 
soa trAoe. Dieu étant le vrai prt^étaire de tous tes 
rojraumesetloa robn'en étantque les administrateurs, 
ils doivent tous représenter aux peuples celui dont ïto 
tiennent la place, par ses qualités et ses perfocUons. 
Surtout ils ne n<^neroat comme lui qu'autant qq'ils 
Nieront en pères. Dans les états monarchiques hé- 
réditaires, il y a ane erreur qu'on peut appder aussi 
héréditaire: c'est que le sonTeraineit maître delavi» 
et des biens de ses sujets, et que , moyamant ras qas- 
tremots: («/«H nMtv Aon p/oim', il est dispensédelîiire 
ronnailre les raisons de sa conduite, ou même d'en 
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avoir, yuaiid cclaseniil, j a-l-il iiii'' imtiruilciire pa- 
reille à relie <le se faire liiiïr île leux iiu\(|ii<'ls il esl 
obligé (le se eonlier à clinqne iiislnrit? l'A t\'tal-Ci- pas 
tomber dans ce malheur ((ue de st: Taire accorder de 
forr c une elioM'. i ii teiuoif nant iiu'iiii en aliusera? 

• A l'égard d(-^ -^ujels, la [)r(;iiiiiire loi ijuc la reli- 
gion, cdiiiiiio l;i raisiin i t l;i niilurc leur iiiiftoseiit, est 
sans l'OLilieilil r<ilicL-s:iiui'. Ils doiïfiil i'es(ifckT , ho- 
norer, < raiiiilre leui s |ii l iuinLic l'iiii:!^.- iiiéinedu 
somei'aiii iiiailir, i|iii scinlilv a\iiir \uiilu s.: rendre 
^isilile |>ar eii\ sur la in iv, rmiiiin' il au ciel par 
ws liriH.-irils cln-ls-d'iiiim'i' d.> liiiiiiér.\ lU leur doivenl 
encore si's M'iitiiiieiils [>ai' un iiiuiil' dr n'i iiiinaissaneo 
do lu traui]iiilliU' et tk-s tiiens dont \U ji>niss«'Ml à l'a- 
bri du noQi rojal. Au niallieur d'avoir un roi injuste, 
ambitieux, violent, il n'est qu'un seul remède à nftfto- 
sor, celui de l'apaiser par leur soumission et de fléchir 
Dieu par leurs prières. Tous ces justes raoUfe qu'on 
i roit aMiir de li;iir rt-ÛBler ne Bout, i iHeueufiiiner, 
qu'autant de prvteites d'inOd^l» tréB-snl)lilemenl 
colorés, et jtunals avoc celte cooduite ou n'a oorrigé 
des abus ai aboli (l'impûls. On a seulement ^uté, au 
niaifaaur dont on se pbiignait déjà, un nouveau degrà 
de misère, sur lequel il n'y a qu'i interroger le nonn 
peuple, surtout celui de la campagne. 

■ Voilà sur qu^ ftiodementa il serait Adle d'éta- 
blir le bonheur réciproque des peuples et de oeux qui 
les gouTcrnent, si, départ et d'autre, on se montrait 
tnen pénétré de la vérité de ces maximes dans les as- 
semblées générales de la nation. Mais dans cette su|H 
position la couiocation des l'ials serait encore pies 
inutile, puisqu'on n'y a recours (jue dans le cas de la 
méùntelligence entre le chef et les membres. On peut 



Digilized by Google 



36B IIISTdlHB DE L éCONOUIK POLITiquR, 

conclure de là iju'iuituiil lest'tuls-^ft'iiùraiiv du roy^inmi- 
sonl une ressource vaine par l'ubjcl iju'oii leur donne 
el par la forme iiu'on y olisi^rve. inil;ml puurrail-on 
en lirer de fruil pour le maintirn de l:i diseiplirie t-I 
des Iwnncs mreurs, si le jH'irne. ;d(U'S M'rLlahlefiicnl 
chef de tous les iiieinlu'es ri'iinis, ni-s'\ prnjiosail rpie 
de se fairi! remirt-, :i l:i Taci' de loiil li' roviume . [mr 
ceux i|ui sorti^nt de i')iar(;e, lui eurniile de leur admi- 
nistration , de clmisir -.iw. saf^essL- el diseernemenl 
ceux <{ui doLvciil les lenijilir, de les eii( oiii-;iî,'er à s'en 
ucquiller digneineni , el par ses discours i-l par une 
distribiilion publiijue de la louange el dn Mauie, des 
réconi|>enses eldes cliùtîmenls. •< 

Sully établil ailleurs ees |iniici|ies mémorables : 
■ Les cinises de la i nine ou de rairiiibUssemciil des 
monarchies sont : les subsides outrés; les monopoles, 
prî ne i paiement sur les blés; le négligemeot du com- 
merce, du tralic, du labourage, des arls et métiers; le 
grand nombre des charges; les frais de ces offices, 
Tsatorité exclusive de ceus qui les exercent; lesIVats, 
les longueurs et les iniquités de la justice; l'oisiveté, 
le luxe et tout ce qui y a rapport; la débauche et la 
corruption des moeurs; la conftision des conditions; 
les variations dans la monnaie; les guerres injustes 
ou imprudentes; le despotisme des souverains, leur 
attachement aveugle à certaines personnes, leurs pré- 
ventions en fawur de certaines conditions ou de cer- 
taines professions; la cupidité des ministres el des 
gens en faveur; l'avilissemenl des gens de qualité; le 
mépris et l'oubli des gens de lettres; la tolérance des 
mauvaises coutumes et l'infraction des bonnes lois; 
la multiplicité des édils embarrassants et des r^le- 
ments inutiles. St j'avais un principe à établir, c*- ko- 
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forvMttt riàpTotpimml. WùlhtumuemeiU pow homi eM m- 
thatnement prédeux, de* utm avec ht auirm, m nom imrimi 
tttmble que lortque nom avons porté au pfw hatu pomt Im 

eorrxtpùm d* tom le» abus, *n tarit que, parmi les kommet, 
c'est loujourt h plu* grtutd nttd qui devient If plu* grand 
bien. ■ 

Tulles éluîunt les maximes généra lc<< de Sullv , en 
fuit de gouvernement, île politi(|ue et de législation. 
Assurémenl, rien ne saurait être mis au-tlessus de ces 
aperçus d'une raison si élevi* et d'une sagesse que 
l'oD pourrait appeler prophélique. Lea vues de Sully, 
en matière d'économie politique, n'ont pus êlé moins 
profondes. Son expérience et sa rare sagarité lui 
avaient fait entrevoir les malheurs que |>out entraîner, 
cliet une nation essentiellement agriirole , la préfé- 
reoce accordée à une industrie qui ne dériverait pas 
esseotieileinent de l'egriculture et des produits du sol. 

Lorsque Henri IV , qui embrassait avec passion tout 
ce qai lui semblait contribuer k la gloire et à l'utilité 
de royamne, coDQat la peoBée de doter la France de 
b Aibriratioii des étoffes de noie et d'y géoérallser la 
«uUure do naArier, Sully crut devoir combattre ce 
projet, en exposant au roi, {outre que le climat de la 
France ne lui paraissait pas entièrement propre k cette 
culture), qu'il y aurait du danger h risquer, dans une 
pareille entreprise, des capitaux que l'on pourrait em- 
ployer à encourager des productions plus sAres et 
anasi utiles ; qu'il y aurait un plus grand danger en- 
core à Aiire quitter aux laboureurs un travtil assaré 
et abtmdant, pour nn autre d'un produit douteux et 
sujet A beaucoup de vidasitudes; que l'on demdt 
fraïndr» depropager IcgoAtd'un luxepernicïeux ; que 
14 
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U-\i meilleurs suliiitls sont pris jjaniii les lalKiiiicurs; 
«jitiii, (|ui; riigriculliiri' Turiilif les cwiis el ii's foura- 
gt*, liindis que les maïuilaulures les énervent. Le roi 
porsisC), el il eut raison sans (foule. Cependant, lor&- 
<juc l'on considère le^ résultatB de l'induatrialisnic 
moderne t n Angleterre, on France et daog quelques 
parties de rt:urope, on est lenté d'admirer la hante 
prévoyance du sage ministre- 
Sully n'approuvait pas non plusl'élablweineiitdw 
colonies lointaines 11 n'apercevait aucun awU^ so- 
lide à espérer des pays du nouveau monde, «ituâs au- 
delà du 40° de l^iluide. Ce fut contre ton aria que k 
roi protégea la formation d'une colonie frauçaise au 
Canada, et celle de la compagnie des Indes. 

Sullj- préférait à tout le conuiurce iatérienr. Il 
voulait qu'avant toutea choses ta conaommatKm de h 
nation fût assurée. Il savait (ce que l'on a i p^ne oom- 
pris et prouvé de nos jours), que les importatîoiM lea 
plus coosidéraUea de* grains de l'étranger peuvent & 
peine nourrir quelques jours une partie de la popula- 
tion, et que ce qu'il importe au pays, c'est d'enooura- 
ger la production des céréales et des subsistances, et 
d'en maintenir le prix à un taux qui puisse concilier 
les intérêts du producteur et du consommateur. Son 
système n'était point assurémuni d'iiilerdire une sage 
et utile industrie, ni même un lu\e raisonnalile. Quoi- 
qu'il eût maintenu l'institution des maîtrises, il mo- 
déra sensiblement lu portée du droit exorbitant que 
Henri 111 s'était attribue sur le travail des ouvriers. 
Mais il demandait que l'industrie, s' exerçant de prété- 
rancc sur les produits du sol, l'agriculture oonservil 
une juste prééminence, qu'elle fût l'objet constant de 
la protection du gouvernement, et ne fût jamais Mcri- 
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Kée i (les rnlre]ms4>s h^nleusos. twilin, l'it^rii uliura 
était à ses yeui \e ronilein<>r>l principal du la rïchcsw, 
le moypit dfi réparlir i-i|iiiialili'iiieiit l'ubondance , la 
base de l'ordre, dos mœurs )iultli<fiirs cl la forc« des 
États, hea impôts «jui Tnippeul dirt^titmonl les culli- 
traieurs, celui sur le sel, surluiil, lui ikiraissaionl les 
plus funesles el les plus impuliti(|ui.-s ili' tous. 

Sully désirait que chacun s'eiTorç^il d'améliorer H 
condition, mais que personne ne cherchai à en sortir. 
Par 06 motif, il approuvait l'hérédilé des charges de 
la magistrature comme teule capable de former de 
boM magistrats et surtout d'étouffer l'ambition dei 
plaoe* «t les brigues perpétuelles qu'elle fait naître. 

On a reprodié i Sully, dans le cours de son admi- 
alstration, om rigidité si oxc«ssive que quelques foi) 
ilflll MBoileda la concilier avec la loyauté de son ca- 
MMNira. On lui a également reproché d'avoir négligé 
i'i^NMtiiM àm raanufkctures , d'avoir voalu 
iMDlw l'industrie, U oA U m fallait que U protéger; 
et flofiDi devoir élà trop coasta ma em prAocoapé d'a>- 
florar m tféaor de grudai maases de nitnadmiN, « 
par comèqoeiit d'avoir paralysé la drcnlatton des at- 
IHtaas. Hais ses erreurs ou ses ftutes ont été bien plus 
celles des circonstances et d«*Boii siècle, que de ton 
propre jugcmenl. 

L'expérience a prouvé combien la plupart des idées 
de Snlly, en iidiiiinistralion, et en économie politique, 
étaient judiciouses et conformes aux véritables notions 
de la nature des choses. 

Lorsque l'histoire de deui siàakia déroui» I9 1941* 
taMeaii des vicissitudes du cooiBienw axtériwr «1 d« 
l'induatrie menufartariére; qu'alto éwioiérvlQl guer- 
res sanglanlM rt les dépenses énormes auxquell<^ «M 
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dftn&é lieu les rhaltlés de commerce et de prodocUoD; 
qu'elle défoile, enfin, les TuneRies résulUtod'un exoà» 
de population ouvrière et des révoltes sans cesae im- 
minentes cbez les peuples assujeUs au jou^ d'une nou- 
vdle féodalité intbistridle; on ne peut s'empécber do 
rehonnattre une admirable sagacité au ministre qui sut 
placer, dansle travail appliqué aux produits agricoles, 
le Térttable et principal Élément de la richesse des 
^t>. Ausù o'hésitoos-nous pas i dire que Sully a 
fondé l'économie politique française, et que sa renom- 
mée, déji si grande, est destinée à s'accroître encore. 
Il nous semble apercevoir, dans le mouvement actuel 
des idées , une tendance à revenir aux maxime» de. 
Sullj , qui sont, du reste, («lies pi-ofessOes par la phi- 
losophie chrclicnnect «alholique. Il nous apparaît que 
les meilleurs ministres de ce temps sont partout ceux 
qui se modélenl sur les règles qu'il a tracées. Cela 
doitt^re ainsi à une époque de progrès. Lorsqu'on a 
parcouru une longue série d'erreurs, le progrès, en 
efiet , consiste à pvoliler de l'expérience acquise et à 
revenir aux lois do la raison , de la vérité et de la 
justice. 



M L'IUHicKm ra.niQin n usunui «wiiit L'itiKiMMUT 

L'histoire politique de la France est trop étroi- 
tement liéeà celle de l'Angleterre, pour qu'on ne doive 
pas s'attendre à trouver de nombreux rapporU dans 
la marche pai-allèli' de l'atlminislration et de l'écono- 
mie politique des deux rojauiiies. Il esta remarqua- 
que, les progrés des Anglais oui commencé plus tard, 
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mais qu'ils oui bieulOt ilevaiit-é les iiùlres, l-l' qu'ils 
doivent sans ilouli.' à i.-e ((ue lus principes et h-s rormiM 
de leur coD.stituli(m jKilitique ont été li\.'s m ilrvolo))- 
pés (le tmnnc heure, ou pluKU qu'ils mit ronscrvr 
mieux que nous leurs institutions primitives. Le gou- 
vernement représentatif, ses délibérations orales , et 
surtout le grand principe qui accordait ù une cham- 
bre populaire le droit de voter les subsides , devaient 
[ié essiiirement mettre [ilus rapidement sur la voie des 
inti.'ii!ls véritables du pavs cl de la science théorique 
des li, hehses piilili<]ues. Au surplus, tes institutions 
d(iril le ilrvi.-l'j|i[»'riit-iil n i.uiilriliri.' si iniissmiiiiient k 
h |ir.isi,.Tilé d'une jiation ^u- s^i posili.,11 f,'é(.graphi- 
que et ses besoins ovciloient déj:'i, d';iilli'urs, à la na- 
vigation, au cnmmerf'" et ;'i l'inilusirie; ci-s institutions, 
disons-nous, remontent à l'é|>oquc où le ratholictsme 
donnait la [iremiére inqiulsion ;'■ h civilisation de l'An 
glelerrc. • An n'-j^ne «l'AH'ri'd, a dit lord Littleton , 
comuieiieenl l'Iiistoin- i l lo oinstitution anglaises. . 

Alfred, qui vécut un siècle après Charlcmagnc ', et 
qui dut par conséquent avoir connaissance et profiter 
(les institutions et des règlements si remarquables de 
ce prince , sembla n'avoir vécu que pour le bonheur 
et la civilisation de ses peuples. Sa piété, plus éclai- 
rée que celle du vainqueur des Saxons, ne voulut point 
contraindre les consciences par le glaive, mais setile- 
ment gagner les cœurs par la doctrine éTangélîcpie 
unie à la vertu. Toutes ses institutions ftiroit basées 
sur les prinri[)es les plus |)urs du christianisme. Au- 
dessus de son siècle par ses hiniiTTes, cl pré\o\;uil tout 
ce que les ni'curs de\iiiriil tiaf;ner ;i iii;e iri'ilrufliiiii 

■ 11 rm rniironnc m S7I ii l'ifji' ilcmigi iioi» .tii^,!-! mniinii riil';in 
MO. 
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rdigieuse, AilVed voulait qu'elle (ùi un bieiiluii ooiu- 
mun A tous ses sujets. Ses lois pruclamuieiu en prin- 
dpe que la raÏBOo et l'intelligeace étant ies signe* 
privilégiés de l'espèce humaine, c'était se révoiter 
contre le Créateur que d'ôter Â sa plus noble créature 
l'exercice des lîicultés par lesquelles il a distingué 
l'homme des êtres înioteUigeDls, et son zèle ardent alla 
même jusqu'à punir, par des amendes , les puents 
qui n'eoToyaieDt pu leurs enfants aux écoles publi- 
ques. C'est au grand Alfred que l'Anglelerre doit m 
diriifon en comtés, districts et cualona, la fonda tioa 
de l'universilé et dfi la bibliothèque d'OxIbrd, lacréft- 
tion d'une marine de laquelle les An^ts datent leurs 
prétentions i la soprànatte des mers, l'exteoston de 
son commerce avec l'Égypte, la Perse «t les Indes, m 
Code de lois cif îles et de lois pénales quedistîogoe leur 
e^irit de justice et d'humanité. Haïs oe qui rend fwr- 
tout sa mémoire chère i la Grande-Bretagne, ce sont 
les prêteuses fruidiisee qu'il accorda aux citoyens de 
oe royaume. Voulant {ainsi qu'il s'exprime dans son 
testament ) 9«« Im Ànglm fuutni auai fiAnt 911a Imm 
ptMiu, il leur »<xoTd& d'abord lejugment parjury, qui 
existait par tradition , comme sous la première laœ 
des rois de France, mais qu'il institua solennellement 
comme principe de 19 constitution nationale. Ensuite 
il établit, en slalui également fondamiuital, rinstîto- 
tion des parlemente ou états-généraux du royauate. 
Par là les droits |X)liti(|Ucs de la nation furent non 
mrnus assurés que ses droits civils et naluruls. C'est 
donc en réalité à la volonté d'Alfred-le-Grand, et nos 
à la grande charte (magna charla) ijuc les barons an- 
glais forcèrent Je» n -sans- Terre à signer, en l'215, que 
l'on doit rapporter l'origine de la constitution actuelle 
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(le l'Angleterre. Uaiislessoixante-dix-seplurliele» tlutii 
se compose ce documeiil célèbre , le nom de parle- 
menl n'est pas articulé une seule foiti, et l'idée d'une 
représentalioD nationale ne se Tuit point apercevoir. 

Uuilbuine-le-Con((uéranl triinsj>()rta en Angleterre, 
en le régime féodal, établi depuis Inng-temps 

chez les Anglo-Sasona, sur le pied où il était en Nor- 
mandie. Tout le royaume, à l'exception du domaine 
de la couronne, fut divisé en !iept rents (grandes ba- 
ronnies qui relevaient du rui, cl soixante mille deux 
cent quinie baronnles inférieures, vassales des pre- 
■Dféres. Les biens dea eedésiastiqnes Aireni wuoiis ù 
ce q'itèiiie. Tontes ces beroimiM hireot conférée! aux 
capiUiiMB Dormands, tous la réserve du serTÎce mili- 
taire «t deredercnces en ai^t. L'Ëcosse fut obligée 
de reeoaoaltre la aaierainetè de Guilhume. Sous ce 
règ*e paraient dners r^^tetnents sur la r^rlition 
des impôts. Tous les babitanto furent tenus de ftire 
ooBMltre avM eiactitnde le nombre, l'étendue et la 
wteur de leurs propriétés, el ces détails fbrentfidéle- 
neat transmis sur un registre qu'on appela Domes- 
dftj-BoaA, ouNmdkjbwdn/iijfSMSiif. 

Lnprinoipele richesse de Gnillanoe-Ie-Conquérant 
oonsistaiL en quatorze cents manoirs, qu'il possédait 
dans différentes parties du royaume. On peut évaluer 
ses revenus annuels, ïodépendamnent des amendes, 
droits d'aubaine, reliefs et autres proflts éventuels , à 
environ douze millions de notre monnaie. Kt ai l'on 
considère qu'il n'avait |>oiiil de Hotte |>ermancn(e :'i 
entretenir «t que 1m dépeuses de l'armée étaient à h 
charge des «aasaux militaires, on est fondé i dire qu' il 
n'a guère «nisté de seuvoraln dent l'opulenve pAt être 
comparée i iauenne. 



Digilized by Google 



376 HlSTUlRt DE L'ÉConOMlK POLITIQUE. 

Plusitturs des successeurs d'Alfred et de Guillaume, 
dans le moyen-âge, laissèrent, coinme eux, des trace» 
durables de leur admini^ration. 

Benri I" ordonne ruDUbrmitédes poids et mesures 
daias toute l'étendue de son royaume. 

lleorî II, à l'exemple de Louis-le-Gros, rentersa Je 
poUToir féodal des barons et du clergé , en donnant 
aux villes des chartes qui garantissaient leurs privilèges 
et la liberté des citoyens, et en complétant l'iosUui- 
tion du jury par la création de ces cours d'asBÎHs 
dont l'expérience de plus de «x siècles a consacré les 
incontestables avantages. Le premier des rots d'Ait- 
gleierre , il fait lever des impâts sur les biens molri- 
liers de ses sujets, sans distinction de rang ni de pri- 
vilège, et le premier aussi, il entretient une armée 
permanente et soldée. Sous le régne de Henri U, les 
revenus de la couronne ne s'élevaient guéres qu'i 
55,713 iiï. sleri. (1,392,825 fr.). 

Henri III, prisonnier de Leicester, maître de la fa- 
mille royale, consent à la création d'une chambre des 
communes, institution qui, formée, il est vrai, au sein 
des orages et par une cabale de t'iiclieux, devait un 
jour, sous un gouvernement régulier, Jouer un si grand 
r6le dans les destinées de l'Aiij^leterre et du monde. 
Sous ce prince, e()[ilem|)oi\<iii dt: iiiitrc grand et saint 
Louis IX, on lit une loi puur défendre de saisir les 
bestiaux et les instruiiieuts iIl> tulHiuriige. 

Édouai'd I" réalîsu les vœux de son [xiuplc et con- 
Kulidn l'ouvrage de ses prédécest^eurs, en ap[>L'lanl près 
de lui un i)arleineot où chaque conilé envoyait quatre 
chevaliers, et chaque ville quatre citoyens. Ainsi se 
formait et se développait l'institution de la chambre 
des communes. A la session de I27t>, Édouard con- 
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firma de iiuu>t'<iu lu clitirte des libertés, ainsi i(ue rel- 
ies des forêts. En , le roi ii'engagca à ne loer 
aucune taxesansleœnstinlement commun et la volonté 
Kbre des archevéqua, évigues, prilait, comttt, baront. che- 
txditn, bourgioù h au/ret homnm librtt dv royaume. Cet 
acl«, eo outre, Rutifiail et coDflrmaît la grande charle. 
Totn la ordres de l'état en jarérent l'olisiTvaiioii et la 
garaotireot natuelleiiiMit. Un nouveau parlement, 
tcao en 1900, nncUonm pins fiMrlement encore b 
cOMtitotion ai^siae. Avec le concours de la chambre 
de» comaBUnes. Édouard rélaUit l'ordre et l'éooiionâe 
dana lea finances, l'égalité dans les taxes, la pur^ 
dans les monnaies ; le clei^é Ait imposé comme les 
laïques. Ce fui sous ce régne, a sur la demande dn 
pariement, que leajuirs, à peu prés senb propriétai- 
res de l'aient du royaume, devenus odieux par leurs 
usures exorbitantes et acruséa de crimes énormes, 
Turent chassés du rojaume au nombre <ie IU,16U. 

On remarque que sous Henri V, t-n iAlh, les revenus 
fixes du domaine ne s'élevaient plus (]u'ù 55,000 liv. 
Sterl. (environ 1,375,000 fr.], et les ctiar^es de l'éUt 
à 52,000 liv. slerl. (1,100,01)0 fr.). 

Henri \I, de concert a\ec les eliambres, ordonna 
que les indiviilus jouissml d:ms leur comté d'une 
rente foiieiérc de il) scli. (iiujoitrd'liui 20 liv, sterl, ou 
500 fr.) auruient M'Aih ilroil de roncounr aux élec- 
tions du parlemenl. On trouve duns le préambule de 
ce statut une peinture énergique des dangers ()ui ré- 
sultent infailliblement de l'intervention des classes 
grossières et ignorantes dans les opérations politiques. 
Ce r^e ofRre, du reste , le premier exemple de ces 
emprunts publics autorisés par les parlements, et dont 
' Ln JoUi M prétai«Di pn * moin* de W pour eeni d'initrti. 
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tn Hl&TOIRE DB L'ÉCOHOMIR WLITIQUB. 

l'Angleterre a lant abusé depuis prés de quftb* 

ùéciés. 

lleari VU, contemporain de Louis XI, MOiUii tou- 
ifàt relier, cooune lui, par la terreur. Le parkneM 
l'avait autorisé à lever des taxes arbitraire*, connues 

sous le aoDi de bén/voleticet. Le roi abusa de cet eioèe 
de conliance à lel point , que tout bomme poss é da n t 
quelque bieu était exposé à ae voir jeter en priwn et 
condâmoé k d'énormes amendes. Henri VUI, donùné 
par une sombre avarice , tenait lu)*inAme un ropilre 
secret do produit des oonfiscatioDs et de la wnle àeê 
grices de tout genre. Son trésor se trouva monlar i 
plus de 1,800,000 liv. st. (environ 45,000,000 fr.)> 
somme prodigieuse pour le temps. 

Nous avons assex fait connaître déjà la manière vio- 
lente et barbare dont Henri VllI s'empara des pro- 
priétés du clergé vaiholique, et nous ne répéterons pas 
ici que ces rictiesses, ravies à leurs possesseurs légi- 
times, ne profitèrent nulloincnt à la musse de la popu- 
lation, mais dcmeurèreul dans un petit nombre de 
mains avides. Nous ferons remarquer seulement que 
le despote sanguinaire ne respecta pas plus la consti- 
tution du royaume que son antique religion. Au mo- 
ment d'enlrepri/ndre une gucrrtM onlre la France, il 
convoqua un purlemem pour oblt^nir 8tH),0(>0 liv. si. 
{environ 25,0U0,0i>U !>.)- U sileno- avuit répoiiilu à 
cette demande exorbiluiitc. Huuri Mil, (r'llll^))orté de 
ftireur, déclara à l'un des députés les plus iiilluonu 
que si la somme n'était pus immédiaiemenl uccurdco , 
sa tète roulerait sur un échufuud. A ia liuntc du juir- 
lement,eidèsle jourBuivitni,lussubsidcsruvi'iit votés. 

Henri VIH déclara nulles Unîtes Ii-n dettes résiiliiiiii 
de ses divers cuiprunls: et t'e|>endiint il enigt^ rlr 
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BOiiveaux prâls, (|u'il oblint par de lerribleb lumaues. 
Sous prélext« d'empêcher l'exportation du numéraire, 
il éleva l« prix de l'or do ^5 »ils l'ono*: à itt , et l'ar- 
gent de 3 scli. a penoos à i sc)i. It lit, on oulri.', kil- 
tre une iiioiiiiaie de bas aloi, et lui doiimi un ruurs 
forcé. Enlîu , en 1546, pour célébrer la paix avec la 
France et l'Écossc, il ordonna une procession soleo- 
iieile en actions de grâces. Toutes les églises furent 
iiniléi'S à se parer de ce qu'elles avaient de plus pré- 
l'ieux en orneiiieiiU et en argenterie. Le lendemain, le 
roi lit saisir toutes ces richesses, sans eu donner d'au- 
tres raisons que sa volonté. 

Élisabeth, dont le long régne fut marque par des 
traits de rigueur si cruelle, s'attacha du moins à eflb- 
ear les tnces fuoeste du des|x>tisme prodigue de son 
pète, et i réparer les malheurs œcasioonés par lades- 
truotion des établissements religieux el charitables du 
eatbirficïsiDe. Les statuts relatifs à la Mm dmpmiBn» 
datant de son rétine. Ce fut une institulioa léeoadB, 
■andoote, en abus déplorables, mais nécessaire à 
cette iBaUwureuae époque. Sans recourir k des aug- 
■MDUtioiu d'irapiMs, Élisabeth psirrinl , par son éco- 
■onie, à acquitta- léa deUes dw deux r^oes précé- 
denu, à resifuwr le litre de la iDODDaie tHité pu 
Beori VIII, M & ràkUir l'ordre duM le* fiuanoes. U 
eM mi que, pour y parmiir, elle aliéna leedomaioes 
de la couronoe et ao«arda des monopoles «t des pri- 
vilèges exdusibi des compagnies. Mais, supérieure à 
son siècle dans son adorinistratioD r^ulière etédairée* 
elle lil briller et fleurir le royaume par l'agriculture, 
le commerce et l'extension de la marine militaire et 
marchande. Il est permis de penser que les exemples 
du grand Henri et les avis de Sully , qu'elle reçut en 
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qualité d'ambassadeur ù Londres, ne furent jtas sans 
influence sur le gouvernement <le cette reine, célèbre 
k flm d'un titre. 



M l'ieosoMn fuuTWK m min.— uMtn .—*«!«».— ii»w.—n*- 
■mci.-Hm.U.-^B*UH T.— mnnHU tam n'ieotMm iwniM. 

— UHttm. — D«*jtRUTI . — C ACCU. — UM* . 

Poidanl que la France et l'Angleterre n'en élaieat 
encore qu'aux notions pratiques de l'économie pi^ilî- 
que, l'Italie commençait dé^k à ofTrir des écrivains 
qui , «jrant su généraliser les Taîts observés, s'occu- 
ftieat des théories de la science. Depuis long-teo^ 
plusieurs tilles de cette belle contrée étaient en pos- 
•esuon des deux principaux éléments de la science 
des ricliesses : le commerce et la liberté. 

Amalfi , au royaume de Naples, florissût dés le 
onzième siècle. Les Amalfitaîns avaient étendu leur 
commerce jusqu'à Jérusalem, avant l'époque des croi- 
sades. Leurs vaisseaux rournissaîent à la Palestine tout 
ce dont elle manquait alors , et en ra{>porUiicnt des 
échanges a va nlaffoux. L'industrie et la liberté rendirent 
opulente et illustre cette petite cité, qui se vante d'i- 
vuir découvert b boussole et introduit le code mart- 
timc, connu sous le nom de lableanud/Uabit, etderena 
depuis la règle législative de tous les navigateurs. 

Vers la tn6ine épui|ue, Venise exerçait le mono|)ole 
du Levant. Avee leur^ galiont ', les Vénitiens allaient 
obcreher les marchandises et les produits de l'Orient 

' Miriïs lie bJiiinenU, le* mimw uni doute dont 1m Etpagnob m 
viiii sertis drimu pour tt tnatport dt» Itogoti et cqtfm d'ortt 



dans les porta de l'\sieet de l'ÉgypIe, el les envoyaient 
■k Augsbourg, (l'on tlles élaifïiil distri huées dans le 
reste de l'Eurojti'. Kii l'iOl, l'iii'' M'|iiit>lî'|iii' roniribua 
puisKimmcnl à hi .:oii.)ii."-lc Cnnsiiiiiliiiuiilt' el eiil 
«I |i:irl (les df^pouilti's de ! i;rii]iirv un i-, l'hi^i l;ird l'ile 
fut \f lKml(!\ard d.- l:i . br. lin.l,- . ,.nlr.- les I Un s. i:llc 
possédoil lout«s sorl'-s iii;iiiiif;i< tiir.'s, cl |) ri iici [),•». 
Icmi'nl des fabrUjucs de soieries, de ilnips , de di;n- 
ii'ltet; , de cristaux et de glaces. De lù U s riehe^s*» 
immenses de ses eitoyeas, qui habiluii iil d>s )i.ibi« 
de marbre et se sériaient de vaisselle d':ii'f;enl, U une 
(époque où ce luxe étail encore & peu près ïocodoq 
dans le reste de l'Euroiie. SurlaGnduduuxiéaie siAcU, 
Venise découvrit une nouvelle et eitraordioaïre res- 
source dans l'augnienlation de ses capitaux, au mojefl 
d'emprunts réguliiris<>.s , et ne larda pas à créer la 
première banque de consignation pour assurer le paie- 
lueut exact des intérêts de sa dette constituée. Elle 
autorisa ^alemeat la circulation d'un papier-mon- 
naie. On hii doit lea premièrea et les plus sages bis 
sanilaires, et elle a oOert, comme nous l'avom ùil 
remarquer déjà , la première appUcalioo 'moderne de 
la staiistiqae i la science de l'adminiatralion , dans 
le discours prononeé, en i431 , devaat le ateatda la 
■publique, par le doge Thomas Moocenigo, curieux 
noonmoit qui semblerait avoir donné l'idée des 
nom ptes- rendus , présmiléa annuellement aut parle- 
ments de Frane« et d'Angleterre , et :tii\ assemblées 
mnoitapales '. 

GAnes, qui sut profiter habilement des convois four- 

' Peol-étr* le doge Moncenigo ivaii-ii puiw lui-même CM uMfls 
dam ]m cuDpU* d'wtaiiiiùmtiaD qut t'huloirt npporla avoir M 
ModiuptriadÎTiMMiii tu iénâtdf lamt par Anguuc. 
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nis k la première croisade, pour traflquar aostî dmg 
la Palestine, ne tarda pas î devenir l'émule et li n- 
vole de Venise. Cette république poe«éda Théodont 
sur la Mer-Noire, Scio et Mjliléne dans l'Ardiipel , et 
Péra sur rHellespont. Dès le commenoemeot dn qua- 
lornème siècle Jusqu'au quinziàme , les GAnoia ne 
cesBèrent de naviguer dans l'AtkiBtique et de porter 
leurs denréee dans l'Orlmt, à Bruges et A Londres , 
d'oâ les tnarcbaodB anséatiques, qui réùdaiait es An- 
gleterre et dans les Flandres, les envoTaient fin» loin 
dans le Nord. 

Gènes donna le prunier exemple des prîvil^eB u- 
elusils accfwd^ à une compagnie chargée d'acquitter 
les subsides néeesssaires i la république. 

La Toscane, remplie de liUes manufîicturiArM ri- 
ches el indépendantes, possédait i oelte époque une 
fiopuiation trois fois [4u8 considérable que celle d'au- 
jourd'hui. 

Parmi ces républiques , Florence, surtout, était 
puissante pardon active industrie. Elle avait des Tac- 
loreries en Franre , dans Ips Flandres et en Angle- 
terre. Quelques - uns (le ses citoyens, entr'autres 
Cosmc de Méilii:js, va jiiugiiilique prolecteur des sa- 
vants, possédaient plue de riohesscsqua plusieurs rois 
de l'Europe. Deux seulement de ses banquiers, Bardi 
et Peruuî, prèlèrcnt à Édouard 111, roi d'Angleterre 
(vers 1370), un million et demi de llorins d'or, qui 
vaudraient iictupllt^nient 15 millions di- franco. Quatre- 
vingts iKmqniers faisaient non - si^'ulemcnt les o)>éra- 
tions de Florenre. mais ceik» de l'Europe entière. 
Au commeucement du <{uulorzièiiie sièrle, le ro^cnn 
de la république de Florence K élevuii :i ;iiXl,OiH) Do- 
i-ins d'or, équivalant à in,(HH),0<>0 fV. Or, re revenu 



liait plus iwnsifiérjl)!.' ipip ii- l'IHanilR pi fAn- 
glelerre, irois sii-cles a|»n-s , |.r,.iluis,iicnl il la roin» 
filisiilwlh, La ville iJc Flon-pir e |M,ss..,f:,it un*' popu- 
liilinn (le 1TI>,IXHI habiliinls. -Jiui rii;inul;ir[urei d« 
(traps Pt JiO.lMM} ouvriers l'ji l;iiri.>. Kllr vcii(l:iit chaque 
année pour une valeur ilc llU.fMin.iHKi fr. en (irap^^- 
ries. L'arl dt; lisser les liiiues iivair lellrmenl pros- 
)iéi-é à riorenrc, ipie crlti- \ille, par la Situle imposi- 
tmri lie deux smis prél. v.is sur rli;i(|ue pièce d'étoflè , 
piil i-h-MT le liliigiiitiijui- teiiipl,' ilo Sainte-Marie-de' 
la-rienr, ipii le ei-de à peine en spleufleur el en éten- 
due A la magnifique l>;iKilique de Suïiil- Pierre -de- 
Rome ■. 

' Vilbni adr«aiië unubltau dnmcniwdc la vUleda nonoHqiri 
Fil '.iiivi (In b\K\gft i\e* défÊimt de ISM 1 leu. II Mt <iU (wr 
M. lie SisnHindi dm^ son HiiUHrt dit BdpMiqtm llMtWMt, Ntn 
cTuyona ftrtnir le rriiroduire ici ilani tOD «ollar. 
lUvtnuidih vittt dt FJomiMAiMea 1958, m fortimttrimfMt 

A 79 gnmma à B4 kanili, [nOaiil S Hvrt* famUni t wb). 
Gabdled«*[ione»oudniiii ifentrtc et dt Mnie t» Im 

nurdundiics elles Tina, aOiuméB pu- umètl. . . . M/MMi. 
ri«bene lur la vent» du vïd en d«uil, l/S de la râleur. . n^OOO 
Etifmo, DU impinilion (oiiri^re «iir ten rimpagnC). • . SO/KMI 
iIhIicIU du M'I vendu in ta\t le buinsenu ain bourgcob 

el an sois nui piTUiu, , M^NS 

flr*enus des biciu de» rebelles , exilt* et wuAmatt. . f^MO 

finbelle nir \et pn>li'iin< et mtiriera I^OW 

Bf devant»» des noble» poMwaioiintewr k Wit t l o lr ». . 1,000 
Gabelle dex canlnU,[inwriplioni m hrpMUqM). . . . 11,000 
r>abellc des boucherie» pour II ville. . 
(libelle dm boucherie* pour la c*inpa_ 

liabelledes loyrn. 7 ........ . 4^0*0 

l>ab^ de 11 tarine el d( 
Inq»âO (nr lei choiruu w 

gcn 5,m 

CibtBt dn KetHMiMH 1^ 

PrafttiKir le ntoniiiyag* dM «iféBN d'ar t^sflO 

A rtponw «»,HW II. 
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Les Florenlins, qui Turenl iea premiers à avoir dvs 
banques dans plusieurs ijarties de rt:urope, furent 

Rqmrl. SBO^ B. 

hnOI Mirleiiioiuii]n|BdH e^èca dccuim l^MW 

GabdlemrlennuciwiidadebélaildaiulivîUe s^n 

GibeUe t U fériOcalion du poid» et m«um ' 800 

IiiuiioiiAMi«lli)T«nde«Tues<l'Ono-Mn-MicheIc. . . 7(0 
GabtUeairiMliiTmdNiilacuiipaBM. 



iH de iddili (pour nduli du devoir de* milicw). . r^OOO 

MnOb detpoctesde dmImmii I Fkmoce. »jm 

CdieUentrlntruiiènietrefeiideiiiei. MO 

hmtMioii du port d'«mes à 90 *al« par tète 

Gibells de* lergens 100 

Gabelle de* boit floUéa sur l'Amo loo 

Gabelle dei rériiEurs dw garanliea dunnéesa la cMiumi' 

nMié 900 

hrt de VtM *m droits perçus par le« conauls des iiti. SOO 
Gebelle sur les citoyen) dont i'hibiiaiim esi 1 la cud- 

pagne 1,000 

GibeDei sur les possesiions 1 la campagne, 
GdMlle siu- le* balmllei mus annes, 
Gabdie de FfammU, 



^000 



Total S00,000 fl. 

Défnmt di h Ib^wUtfW rf* norme*, de ISH <i ISSS. «n livm 
jbmUMf, U fort» d'or A 6 tte. a toit- 
SaUn dn podoM et de ta bndlte (aet wdun et ■bi- 
ne) lS,i«0 llTT 

Salure dn capitaine du peuple et de sa famille 3,880 

Salaire de reitaiteur de ronlonnanr« de justice. , . 4,900 
SaUre da fouserriteur a*ec SO chevaux Et 100 tiaïas- 

■int <olBoe eilraordinsire et bientôt aboli) 96,040 

Jnge di* ({^llalioDS Mir les droits de la cominunauie. I,i0ii 

OBderalMfv'i'' riprimerleluxe dit (ttntltn ),10n 

OBeier da ntarcbé d'Orto-san-Micbele i.Win 

Offlee de la tdde des irmpes l.ooo 

OBeedeepaiefiMrtesBni soldat* 3n 

MMriendelaGoeMMiMMt.hnaoAdcneliioliiree. 1,400 

OOee des rereniit tmefera de la mmannanté »00 

Atepocter BtiSloHvr. 
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aussi (lus )in'n)iers ù introduire daoa l'adminislnilioii 
de la république des pnupecftu ou budgets de recatlM 
et dépeasAs, au moym desquels Ua ordoonançaisnl 
rigulièremaat Iran paienenu. Vm 4590, le gonh- 
lonier Pierre Soderine rendit un compte fort remar- 
quable (le sa geslinn pendant huit années. 

riorcni'c vît éclorv des hommes de génie du lefai de 
ses (liswrdes civiles, et elle pourrait revmdiquer l'Iim- 
neur d'avoir produit le premier écrivain d'économie 
politique si Machiatd s'était toujours attaché à déve- 
lopper des maximes et des principes tels qu'on en 
trouve , parfois, dans son vélélve traité du P ri mi 
• Il but s'abstenir, dil-il , de h posseMioo da bia 

BepoM 6S,SiOBw. 

GMtten tt fanlM def priMM. Mg 

Ttbl* dw pri«m et d« lenr hmiUe u p*Uk. .... s,sM 
Silifae Jm dooiri» da li cwpawnwul* et du tirdiuu 

dei loon dn pode«t«( et des pricori mo 

SoUinleiTdwnctlMvcvitiiiieiUMrviMdMprinm. Bjn» 

Houin dca réfonutioii*, «vm khi Mde 4m 

UMi,UKbe«,luiiiièrc et reuiu piUi 1,400 

Nolùra au pallia de» prirtin t09 

Sdaira dei iin4)m et faulnien 1,MS 

Trompelte* de la comniunauU J^OOO 

AumAoc* aux relit!ieiu el aux hôpiuux tjoOB 

fit cenU garda de nuildaiu la *ille 10,bOO 

les drapeaux pour Btc« el couneg de ohmiiix HO 



AppravUioiiiiemenli aiunieli d'arme» et de flèchei.. . tfiSO 

PloriiiaM4i9lsllv.si.paa-illa(iii. . . 191,970 Krr. 
Lm trmox m non , aux pou» M «B «bUmi tosMnt 1> déptM» 
eitnorrfiiiilre,aTMbioUedei gunde gium. Sn t«Bp depsii, 
la répubUqiK tauilâHioldaMptMiilit mille gcndimiM, M Mitaii 
defanlaaùDS. 

• U PTfiict,deMMiUml,«gap<MtcnlS10,pniit«if»lmcvii 
priTitéf« da pipe, CUowDt Vil. 



EipiOM et nmtgm de la rwnmiuie. 

AmbaMadem 

OttlelaiiH et gardea de* tnnms^es. . 
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deii autres. Les hommea ouUiaal pluUK la mon de 
leurs pérea que la perte de leur patrinoioe. • — « La 
sûreté publique et la protecUoniODt le nerf de l'agri- 
culture et du commerça; c'eat pourquoi le prince doit 
encourager les sujets à exercer tranquiltrâneot leur 
capacité iraur le trafic , pour l' agriculture ou pour 
toute autre branche de l'industrie humaine, ulin qu'ils 
ne s'abstiennent d'orner leurs possessions , de peur 
qu'elles ne leur soient enlevées, ou qu'ils ne négligent 
de trafiquer par la crainte des impOts arbitraires. Le 
prince doit préparer des récompenses pour ceux qui 
veulent entreprendre ces choses ou agrandir sa ville 
ou SOS étals de quelque manière que ce soit. > — A 
l'appui de cet axiâme , Machiavel ajoute cet autre : 
• Sous les gouvernements doux et modérés, la popu- 
lation est toujours plus grande, les mariages y étant 
plus libres et plus désirables, chacun souhaitant to- 
lontiers le nombre d'enfanu qu'il peut nourrir, ne 
craignant pas que son patrimoine puisse lui ùlro ravi, 
et parce qu'il sait qu'ils naissent libres cl non esclaves, 
etqu'ils peuvent s'élever s'ils sont vcrlucux. ■ Mais quel 
que soit le mérite do ces principes et de plusieurs 
autres que l'on trouve épars dans les œuvres de Ma- 
chiavel, on ne saurait cepeiidaiil les l oiisidéicr comme 
les éléments positifs d'une siùeucc, puisqu'ils no s'of- 
frent que sous la forme <le seiilencus dL-liicht-es cl iso- 
lées. Ils sont, du reste, devenus telloiiicnt vulgaires, 
Â cause de leur justesse si évidente, qu'on ne les re- 
marquerait pas aujourd'hui dans un écrivftio moins 
célèbre et plus moderne. 

Du reste, le livre du Awm, de Hadiiavel, dont le 
^st^Dw poUtique se rteume dans la dootrioa de la 
force et de l'intérêt, fut halnlemmt réftité i apn ap- 
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ptrition par le chniioinc Ji'nn Ilfii'ro ' , aiteiubot 
que deus siècles ]ilus tnnl il cilt |Hiiir ;iiht'r«!iin' iin 
mooirqae ci!>l^rc au iloiible litre de philosophe et de 
goerrier*. Bolero, dans trois ouvmgcs |)iphh'-, sih-- 
ceuîvemeiit sous les titreN de : Sagatr du iW, dn 
Cmuu dt la proipérili dt ta eùé, et de la Haifm il'riai , 
démontra, i l'aîlo de la théologie et de hi p«litl<|ii'-, 
que rh(mnA«fi'eil)(iiiau i^aré de l'ulûe, et <|iie ce qui 
est injuste ne saurait jamais fitre Biantageux . 

O'aulres républiques italiennes, si elles n'attci^i- 
reot pas k l'étoODaDte proq)érité de Venise , de Gène* 
et de Floreoce, arrh^vnl néanmofBs i on baot d^ré 
d'iDditstrie et de rkhease. MUan possédait 400 ate- 
liers de ftlnicetion de moanafes; «es diverses manu- 
foctures occupaient plus de 80,000 ouvriers , et sa po- 
pulation s'élevait à 200,000 habitants. Les villes de 
Milan, Corne, Pavîe, Créoraoe et Mooai eiportaienl 
(otu lesans, m par la vt^de Venise, 90,000 
pièces de drap de la ndeor de 40,000,000 fr. 

Toutes ces républiques honorakmi par des dis- 
liactioas et des dignités la profesùon de commer- 
çant exercée par la noblesse jusqu'à la domination de 
C^riea-Qoint, époque de la décadence industrielle de 
l'HaUe. 

Hais alors l'expérience fut doublement acquise par 
b proepérilé et par le malheur. A In liberté du com- 
merce et de l'industrit; , au crédit établi par la bonne 
foi et la sûreté des transactions, à la modicité des 
taxes sur les denrées consommées par le peuple et sur 
l'introduction des raaUéres premières, enfin aux usages 

■ Boiero, cbuioiDi, >bU da Stlnt-JIkiNt d( h OduB m Pltwmt 
(précepteur des enfanu dt aariti ft mn imwL, dwd» ftrauW, Bé ta 
1540, mort en 1617, «Tiirin. 

■ Le gnnd Frédéric, ni dt PrOH*. 
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et aux lois favorables A l'agriculture, on vit suoeéder 
le mmopole du commerce «t des métiers, les droits 
de tonte eq>èoe sur l'eiportatioD des produits manu- 
façturés et sur l'importation des laines «l des autres 
otgels nécessaires aux fabriques du pays. Le tarif des 
impAla ne Ait plus soumis à des lois , mais devint une 
source de dïlaiùdaUons. Le pays fbt accablé de sur- 
charges (le toute sorlo, de logements de gens de guerre 
et des plus dures extorsions. 

Les hommes assez évbirés et sulfisamment bien 
placés pour observer les rcsultnts des deux systèmes 
pratiques d'économie politique qui s'étaient succédés 
en Italie , ne purent manquer de romonler aux causes, 
et d'en tirer, pour eux et pour leurs conciloyeDS, 
d'utiles enseignements sur des questions d'un intéràt 
si général et si immédiut. C'est ainsi que se prépa- 
raient les nombroux publieisles et écrivains d'écono- 
mie politique que devait fournir l'Italie'. La carrière 
leur fut ouverte par l'observalloii particulière <k' l'uni^ 
des erreurs adminislnitives les plus gruves et les plus 
funestes, trop commune jusqu'alors. Nous voulons 
parler de l'altération des monnaies, expi^dicni qui re- 
monte aux âges antérieurs au christianisme. 

Ce désordre, non moins préjudiciable au\ inté- 
rêts privés et aux revenus publics qu'à la moralité 
des gouvernements et des peuples, existait à la fois 
dans tous les états de rLuro)>c. I..es vieu:i auteurs, le 
comparant à la peste qui dévasta tant de contrées au 
quatorzième siècle, le nomment morbut numeneut. 
Pendant une longue succession d'âges divers, les 

■ UccUKtion(fe*ic>it*d'éaOiidBriepoGliqiM,publticailtdlc,dt 
USB 1 1904, IgtM dBqoHiU votaDM. CM b plu gnod Domiinnit 

|toV*itlKi«IM. 



Digllized by 



CKAMTKf »T. 3ê9 

rois et les répuUii^ues furtiit da l^ussairet publies. 
Dans les besoins eilnimos, ainsi qu'on l'a vu déjà, 
ils haussaient ou nllt^niicnt la valt^ur inlrinséi|Ui! tïm 
monnaies, satisfails d'uvoir fail face à as Iwsoins, 
sans s'in(|uiùtor du prc'-juiliit: iju'ils se faisaient à eux 
ini>iiit'!i, ni (le <'i'lui i|u'iU ]K)rl;ij<.'til au coiiiiiH'ixe 
leurs sujL'Is. l.cs ruis ti',\riit;on jui-auiit, t-n iiieCtanl 
La rouronnc sur It'iir U-W , il<! ne p<iLn( cliaiiger les 
anciennes luis sur 1rs iin.iLiiitirs, ri , cri-'iuiant, ils 
faisaient bitliv île I;i l'^iusse uioiiiiaii; :i lA jiuint, que 
le |>a|H> Innureut III (l'Jffil If kur lil dèrendre sous 
peine d exeoinniunicalion. Quelijueriiib I alltraliDii et 
la eonfusion des monnaies élaienl un niuven eni|)Iuyé 
pour comlKittrc les ennemis; d'aulreroh. eetle falsi- 
liniCicin duunait lieu à de nouvelles f,'iii>rres contre 
celui i|ui infestait de ses in:iin;u,ses monnaies les états 
de SCS \oisins. Ce fut ainsi ([ue Pierre d'Ai-agon IV 
déclara la guerre au roi de Mayorquu, [>our avoir 
inondé ses provinces de fausse inunnuie. Certains 
gouvernemenu avaient établi les ItHs les plus sévéri» 
contre les f^ux-monnayeurs. A Venise et i Floreooe. 
ils étaient condamnés à être IvAlés fift. Cqwodutt 
les deux républiques falsiliaient et ahAraîent «lles- 
mâmes les monnaies, se réservant le privilège de oe 

Plus que toute autre nation, l'Ilaite avait souffert 
de ces excès si graves et qui se mulUpliaient en raism 
du nombre des éuis qui b divis^ent. Cbaries-Quiat 
vint mettre le eomble aui mallwurs de sa dominatkiD 
en hisant battre, en 1540, des écus d'or de Gastil)» 
et d'aubva monnaies d'un poids et d'un titre inférieurs 
i la valeur véritable- 
Frappés des inconvénients toujours plus funemes 



Digilizedliy Google 



MM HISTOIRK DK L'ÉCOHOIIIH POLITIQUK. 

qui résultaient pour l'Italie de ces vxjiédîonlB immo- 
raux empruotés à des époques d'ignorance et de bar- 
barie, le comte Ga^rd ScaniHi directeur de la 
Monnaie de Reggio pendant plusieurs années, voulut 
combattre ce qu'il appelait un incendie qui lUtolait et 
consumait !e monde. S'élevanl au-dessus des idées com- 
muiieii, il coïK^ut le projet d'unemoiinaie universelle, 
c'esi-à-clire d'une rOforme égnlc et générale pour toute 
l'Europe, comme si rEiirii])c n'av:iit formé qu'une 
seule ville ou une seule iLi(ni;iri:liie. Pour détruire les 
fraudes employées dans le Iriifîc des métaux précieux, 
il indiqua une garantie duns une margut que l'on de- 
vait apposer sur tous les oinrages d'orf&Tperïe, C'est 
là l'origine de la précaution mise en pratique aujour- 
d'hui dans toute l'Europe. Scarufli , pénétré de rim- 
portauce de celte réforme , voulait que l'on convoquât 
i cet efict une diète européenne. Il proposait it tous 
les états l'adoption d'une fabrique unifurme des mon- 
DÙes. Desespèces èga^s déformes, d'alliage, de ]H>îds, 
de nombre, de tiu«set de valeur, auraient été frappées 
d'après les conditions suivant<-s : i" (|ue la proporUoa 
entre l'or et l'aident fût comme celle de 1 àlS; 3* que 
l'on diiisèt la monnaie par 12 et par 6, dta>nisant 
aïnu les p(ûds divers que l'on donnait suivant l'alliaiie 
ou la bonté des monnaies; 3* qu'il fût écrit sur cfaa- 
qu pièce d'iw ou d'argent la valeur, l'alliage, la bonté 
et le nombre nécessaire pour former une line, etc. 
L'auteur proposait bdirisim par douzièmes, comme 
U {dos commode que l'on connAt alors ; die est en- 
core usitée dans une partie de l'Europe. Or, So- 
mffi ne pouvait conseiller le système décimal, qni ne 

■ Le cOMe Caspin) ScarnrD naquit i Regffio au CDiDOitnccnMIit du 
MixiènM tiède, et nKMnil «n iBB«. 
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fut reconnu par les astruuoiues, cuiinnc invariable ol 
le plus commode ileas les i-alculs, <|ue duui siM;tes 

Le projH tlii comlc ^carulli , «ur une iiioïK-tisiiliim 
universelle, fut uipost; dans un diKc-our-^ on tr:iii<'-, 
adressé par l'auteur, lu lu mars i.">7lt, tuniii' r:is 
soai'*, maiit il ne lut puliliê i|u'en l.>H-i. 11 •\u\r>- la 
lUlfl des écrits d'économie [>olilii|uc ijui uni illusti-é 
l'Italie. Aujourd'hui l'utilité d'une niunnaie uni\er- 
•elle eu une idée devenue popubire , et duat la réuli- 
cation est désirée pur tous les espriu qui ont quelques 
lumières libérules et désintéressées. Mais à l'époque 
Ol*! elle fui mise au jour, développée avec métljodoet 
talent, «t rattachée à de hautes cotisitlératioas d'utilM 
générale, elle Tut oécesatirement regardée conm 
DâHve, grande «l-beoraïue par lac iatellig»cea supé- 
rieures, et elle dut appeler leurs inédîlitioaa atir des 
questions analogues d'économie poliliqae. Malbeu- 
reusentenL, les eirconsiances ne permimtpudea'oc- 
cu|Mtr des plans deSearuUi, qui flemeutirent comme 
UB BMMumeat de sdence et de tèle, nwb tmmA 
comme les rèfee d'ua homme de iMen. 

L« second Italien qui écrivit sur le même fléau des 
monnaies altérées, fut le Florenlm Bernard Davanatî. 
Dés sa jeunesse, il s'était adonné au oommeroeà Ljaai 
il porta ensuite à Florence les fruits de son expérienoe 
daM une proliesaian qu'il continua d'exeroer, toat en 
occupant avec digntié diverses fonctions publiques, «i 
eo se livrant avee succès 1 des travaux liuéraires *. 

• rnbabkniniliptnd'AlnHteTMiMi, disk «i«8a,eoii- 
•cîUir da due de Modiiw ei raunr d* pbulMi» ioiu thUptophlgiiw 
ctBnér*iTet. 

■ lemwd DHinnti «i luitoia aouuu vu une IwUa Induclkm de 
TMUeetunr hitloire du «diiimed'Aiiglelem. U ( liiinJl Mwei un n 
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Ses écrits économiques se bornent à deui traités assez 
courts : l'un, sur lès monnaies, l'autre, sur les chan- 
gea. Le premier n'est guère qu'un discours (fenvirofl 
30 pages, intitulé fsfoii, et adressé à l'académie de 
Florence '. L'auteur, dans un s^ie laconique et trés- 
pur, donne l'idée de quriques-uns des principes qui 
doivent régler le systïme monétaire. Le désordre, 
dans cette branche de-l'économie publique, avait été 
porte si loin, que Davanzati ne craint pas d'afGrmcr 
que depuis soixante ans ce ver rongeur avail dévoré le 
lierê dt la fortune pidtlique. Cette question ùtait donc 
alors de la plus haute importance. Davanxali appelle 
l'or et l'argent • des instruments qui font circuler 
sur tout le globe les biens des mortels, et que l'on 
peut considérer comme les causes eecondaires d'une 
vie heureuse. • Il déllnil ainsi les -monnaies . < Or, 
argent et cuivre, marqués à volonté par le public et 
rendus propres à être le prix et la mesure de toutes 
choses, alin d'en Faciliter le trafic. > Cette délinîtion 
est en substance conforme à celle des écrivains pos- 
térieurs qui ont traité plus profondément cette ma- 
tière. En indiquant les dommages qui rt^ultent de 
l'altération des monnaies, Davanzati s'exprime en ces 
termes : ■ préjudice est manifeste. Plus la mon- 
naie est mauvaise, tant sous le rapport du poids que 
sous celui (le ralliagc, plus les revenus publics, les 
créances et les renlt'S des [>arliculiers diminuent , 
parce qu'en les recouvr^jnt ori reliru moins d'or et 
moins d'argent , et que cului iiui |xjsséde moins de 
métal ue peut acheter que moins de denrées et de 
calleot petit oumge d'tgriculture , cl un TwtM fort carien tnr ta 
■niQiire de tendre de* flieu aux oUeaui da pItNgS. 

' L'Ae»dtaiiB floreniine. (tout il éUit Dwnbn, M mH donné k 
Njct ou le ihiMt da ce diaooan. 
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marchandise», qui sont les vrais biciis; rar il arrive 
toujours i[ue tu monnaie n'esl |uis plulâi amoindrie 
de sa valeur, ()Ue les elioses reiicliêri&senl. Les choses 
se doaiienl pour avoir ce méLil, ijue l'on croit être 
ordinairement itans lu monnaie, et non pour retirer 
tant de signes ou pièces <le monnaie. Si , en cent ncaf 
pièces d'aujourd'hui, on ne trouve que cette même 
quantité d'argent qui existait dans cent seulement 
de ces pièces, ne CÎiilfil pas donner cent neuf pour 
ce qui ne se pajaU que cent ? ■ 

OutBsa notice surlesdianges, écrite pour on doe- 
leur en droit nommé Jules del Cacuia , l'auteur ne 
bit qu'expliquer les tenues techniques du commerce 
el le mécanisnie des changea, sans pénétrer dans les 
causes qui les allèrent ni dans les effets qui en déri- 
vent. 

Les éorits de Soanifll et de Davamati inspirèrent 
très-probabtenwnt Anb^ Serra, auquel on peut at- 
tribuer la gloire d'avoir fondé la sdence de l'économie 
politique. On ignore l'époque de la naissance de cet 

écrivain, celle de sa mort ut les principales circons- 
tancL's de sa vie. Un sait seulement qu'il naquit à 
Cos<> nia, dans le rojaume de Naples, et que compromis 
dans la conspiration attribuée (en 15UU) à Thomas 
Campanella le philosophe, qui aurait voulu délivrer 
sa patrie du joug des Espagnols, il demeura plongé 
dans un obscur cachot l'espace de dix années, qu'il 
umploya à méditer sur les souffrances de son pays. 
Du fond de sa prison. Serra voyant le plus beau 
rojaume de l'Europe en proie it d'avides proconsuls, 
au brigandage et à la misère, fut excité à rechercher 
quels pourraient être les véritables remèdes à tant de 
maux. Eo examinant ces moyens , il remonta jus- 
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qu'aux l'uuses gcnerHles et communes de la grandeur 
et de ta prospérité des nalions. Il n'eut pas besoin 
pour cela de recourir aux exemples de l'aDtiqaité : il 
suUisait de ceux oiTerts par l'Italie coolemporaine. Il 
étudia les causes de l'opulence des Génois, des Flo- 
leatins et des Vénitiens , et en déduisit sa théorie de 
la même maniée que la plupart des écrivains moder- 
nes, tu Heu de tirer leurs principes de T;r ou de 
Rome, les puisent dans l'AngletetTe actuelle. 

L'ouvrage de Serra efit iolitalé : Peli trûkidmea»- 
m qm ptmaa fair» atxmdtr For M targtM dMU mh 
rnyoïnif. Il parut eo 1613, et probablement l'auteur 
l'éoriTBit aa momefit mtew où SoUy foisait rédigo- ses 
OGcomimIm nyafn. Le traité de Serra demeura presque 
ignoré de ses conleinporaiBS A des gtaéntûHH qui 
siûvirent. Loraqu'enflo il îat retrouvé et mis en io- 
miére , les écrivains étrangers parami lui accorder 
peu d'attention , et cherchèrent ù dépouiller Serra du 
mérite d'avoir été le premier fondateur des principes 
de la science. M.Mac-Culloch attribua la priorité aux 
écrivains anglais , assurant, sur le seul titre de l'ou- 
vrage, que sans doute il n'avait pas lu, que Serra ne 
traitait proprement que des monnaies. L'ubbé Galiani 
lui avait rendu plus de justice. ■ Je ne craindrai pas, 
dit-il ' , de placer Serra au rang du premier et du plus 
ancien écrivain sur la science politico-économique, 
et de concéder à la Calabre l'avantage de l'avoir pro ■ 
duit.... Mais cet homme que j'ose œiiiparcr ;>u Fon- 
çais Meion et d'un autre câ Lé à l'Anglais Lo<.'ke, st^' 
place au-dessus d'eux parce qu'il vécut bien avant ces 
écrivains et dans un tempe <Â la science économîqw 
était dans les ténèbres, au milieu des eneors. Cet 

' TVaf U nr fa moNMIf *. 
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homme, doué «l'une si grande per^iMcacité et d'an 
jagcment si droit , fut dédaigné pendant mi vie al mta 
long-temps dans l'oubli après sa mort, ainsi que sod 
livre. ■ M. J.-B. Say, tout en r^rochant à Serra de 
n'avoir considéré comme rkbeaaes que tes seules ma- 
tières d'or «« d'trgeot, loi eéde nteomohia la gloire 
d'avoir été le {mmier i signaler la paianocs de l'in- 
dustrie. 

A l'époque oà vivait Serra, et depuis la découverte 
du nouveau monde, l'or et l'argent étaient, en effet, 
considérés non-s(^ulement (.-omme les signes ou la re> 
présentalinn de la rifhi'ssc, mais encore comme la ri- 
chesse ellt;-iiu"me. fl n'est donc pas surprenant que 
cet écrivain ait adoplé le litre de son ouvrage comme 
le plus propre à se mieux faire comprendre. Tonleroïs, 
ses pensées, à cet égard, se sont Tort étendues au- 
delà des opinions communes. 

La première partie de l'oavrage de Serra est dti^tée 
en dooie diapiires, dans lesquàs il s'attache à expli- 
quer tes causée qui ftmt abonder For et hugant ^ns. 
les nonnes. Selon M, oes cames aont on nonirsRto, 
on atMMUiMoeailii, ou acaflbfrffa*- j *i*tfw. Lastu- 
tWêUet sont d'une seule sorte, c'est-i-dire les mines 
d'or et d'argent qni exiaieot ^os le royaume même; 
lesaeeldmrilu-bitdtisoati l*te^r(itMdbMf,aa moyen 
de laquelle les biens nécessaires ou conmiodes an pays 
y alwndenl, et attirent en échange on en payement 
l'or et l'argent de l'étranger; 9* la simofAm tWolib»- 
sMir à dTaWTM éut$ M è ^autt» forHm du moud*, la- 
qoeRe peut être nne cause puissante de trafic, ainsi 
qu'on K remarqnah encore du temps de Serra, pour 
le port de Venise, non-seulement relativement î VU 
taKe , mats encore envers l'Europe et fAsie. Les eau- 
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■es générales ou cotumuues sont: r \Ais manu- 
factures, lesquelles, suis:iiil cet auteur, sont d'un 
produit plus certain pour l'artisan que la terre pour 
le piijsaii , ;i cause dus iiilerii|)éries auxquelles elle est 
sujette. Ce béjtélice est même plus grand, parce que 
les manufactures lui fouraissenl le mo^en de multi- 
plier les gains de cent pour cent , ce que la terre ne 
peut pas faire pour l'agricullure; et plus sûr, puce 
que les produits des mana&otures sont d'un débit 
plus aisé et qu'ils sont moins sigels & se gftier que les 
simples produits de la terre; enfin, beaucoup plus 
avantageux, puisqu'il arrive souvent qu'un état ou 
une ville exporte beaucoup plus de produits de ses 
manufactures que de ceux de son territoire. Venise 
tenait le premier rang en Italie sous ce rapport. 3* ta 
gwÊl&é dn hoamui , quand les habitants d'un pays sont 
naturellement industrieux , actifs et d'un génie propre 
i trafiquer , non-seulement chez eux , mais encore i 
l'étrangOT. Dans cet ordre d'aptitude. Gênes était la 
première ville de l'It^ie; venait ensuite Florence, 
puis Venise. A* 1» eomaunt marilwne. lequel est fa- 
vorisé par la situation et animé par l'industrie des 
habitants. 

Serra ne se contente pas de rechercher les cause» 
principales et secondaires de la richesse publique ; il 
s'élève plus haut et trouve une cause plus elllcacc 
dans la forme dn gouvernement. Tous les avantages d'un 
élai, soit naturels, soit accidentels, lui paraissent in- 
certains et fugitifs, sans une garantie politique, saas 
la stabtlilù de l'ordre et des lois. Il ne peut y avoir de 
prospérité là où chaque nouveau roi fait des lois nou- 
velles. Pour lui , Itt mttilutwut politiqueM forment la base 
dé la prospérité dtt tMltoiu. (^tle maxime, qui décèle un 
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eiprîl propre apercevoir tous les aniwani de la 
chaîne sociale, est la même qu'Adam Smitb a depuis 
àîgée en principe, savoir : ■ Que U$ mnHuliom UAWm 
toMmdi^muablmAlaproipénU atammtUU d'wtjMWp ft . » 

On voit, dans coite analyse rapide e4 néeenaireiaeat 
incomplète de l'ouvrage d'Antonio Serra, quecetéco- 
DOmiste, frappé des succès industriels ofateoof pw les 
répubKques italiennes, donnait la prérérenoe aux ma- 
nufactures sur les travaux agrio^es. Ces prino^MS 
n'ont été adoptés que par un trés^peUt noâilHe des 
écrivains italiens, dont la plupart se sont montrés plus 
prévojants ou plus éclaires sur les vicissitudes de l'in- 
dustrie, sur les ibngnrs d'un eicùs Av. production ma- 
uufaclurièn-, et sur lu dcgradmion morale cl physique 
<les ouvriers attachés aux Ddiriijui.s. A l:i mérité, diins 
le leiiipK où écrivait Serra, on ri<' |)0u^iiit ({iiére pré- 
voir les ré.sultatx futurs de riiulrjsti iidisine moderne. 
Du reste, il est vraiseiiibblilc que lii (xtlitiquc (i'Aris- 
tole iipil fourni l'cl iiuleiir li' modèle de sa ulassill- 
calion niélliodique. Mais l e serait le seul r.qijwrt que 
dût présenter son ouvrage avec relui ilii célèbre phi- 
losophe. Il est même |>cnins de penst^r (|u'à l'evemplu 
de sou ami et de sou compagnon d itiUji luiie, <;ainpa- 
nella , il ne partageait pas l'admiiatiou enthousiaste 
des écoles et des universités pour b philosophie aris- 
toiéliennc. IJuoi<fu'il en soit , dans des temps on l'on 
étudiai! encore l'ai t de gouverner les états dans la po- 
litique d'Artstute, n'est jjas un mérite vulgaire d'a- 
voir ohservé , 11- prcjnier, que les siiciélés nouvelles 
sont basées sur d'autres principes que la société an- 
tique, et signalé enmémetemps lesvérilablesélémenis 
générateurs de la puissance et de la ricbasM des na- 
tions modernes. 
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M LUcoitmot Mtmoin n numt ranturT n tw iAou, n m 
rxwm M iton h unm w.— «oeemm m mil mimiihi 

— HtllRn. — ADHIKUTIlittON IT ITHIm fcolTOMODI M COtHIT. 

Les ]>&sBioits atîdes et turbulentes que tes tronbles 
politiques antent développées en France sons ka der- 
niers Valois , fVirent oontenaes mats non étehnes par 
U fermeté de Henri IV A de Sidl;. A pdae celnin» 
venaît-41 de réni^er sa donlenr et sesvMmnirs du» 
ta retraite qui vit éelore les OKemomiu raf/dm , qoe 
d^ tontes les ambilknis comprimées ebeMhaient A 
reprendre leur inOnence A la cour d'une reine Mble 
et nmbitiease, et dans les consuls d'un n» eaoore 
ninew. Le trésor de la Bastille Ait abandonné A des 
seigneurs poissants et redoutés , et II ne s'était pM 
écoulé une année dq>ui8 la mort du grand Henri, qoe 
déjà la masse lies pensions s'était élevée de 625,140 Ht. 
A 4,117,456 liv. ; mais ces profusions étaient loin de 
5atit<raîre dos exigences hautaines et toujours mena- 
çantes. De haules ambitions déçues se liguèrent con- 
tre la cour. Pour les apaiser, on recourut ù la création 
fie nouveaux inipdls, et le méc-ontentement descendit 
alors des grands au peuple. Ce fut pour le conjurer 
qu'après un intervalle de quarante-huit années, les 
Etats-Gém^raux du royaume furent convoqués à Paris 
en 1014. Ils devaient ne plus l'Ctrc désormais que poor 
accomplir une révolution immense, ei, par elle, ébran- 
ler la Bociélé jusque dnns ses fondements. 

Le but df rolte grainlp iiissurc ('tait moins «l'aviser 
à des réformes que de iloniier l'apparence d'une sanc- 
tion légale à lies abus graves et nombreux. Aussi les 
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CHAPITU XV. 



États, divisés presque aussitôt que réunis, perdiront 
leur temps en de vaines di^utes entre les diffMiats 
ordres. La bien public fut entièrement sacrifié k des 
iotàréU puikuliers ; et quoique le réublissemeot des 
finance» porAt ^Ire le priRcipal idijet de Imr codw* 
cation, les ÉtaLs se aépàrdniit nos awir pria ■ueuiM 
résoUuioii • llicaoo. Co n'est pes que ies lomiéret ein- 
•eoL manqué complèteneot à cette assemblée. Ses 
eabîers ronmiisent la prenaqMi'on naît amuM la 
prolbodatir desfriiiaade l'étatj muadeatmaaagflsai 
oourageosea forent étouiCées par les passioas IbufOMS- 
aes et inténaséeadu phia grmnd nombre. 

L ei taïa^Sénjfioxféelainireathattpp fo ia i oad'tina 
iufiotlAdeohargaa et d'offices, al attaquèrent leprin- 
oîpede b féndhi et de l'hérédité des emplois pnbUoa. 
Ua iwopoaèteal k réduction des pensions sur le pied 
dadeni millions, la rcdierchc de lu gestion dos flnaa- 
ces, l'abaissement unifurme du tarif des douanes et 
une meilleure proportion dans les droits perçus sur le 
sel et sur les vins dans les diflércntes parties do 
royaume. Ënfm, ils demandèrent : 1' la suppression 
des maîtrises des métiers et la liberté de l'industrie 
aux nationaux , sauf la surveillance d'experts et de 
prud'hommes; '2* que l'on appeliU dans le royaume 
d'habiles artisans terriers, potiers, tapissiers, etc.; 
3° que les artisans étrangers établis en France , (tis- 
sent tenus de prendre pour iippi-enliii des ouvrier» 
français, sous peine d'étrechassés du ruyaume; .i* l'in- 
terdiction d'importer dans lo rojiiunif des marchan- 
dises ouvragées de soie, d'or et d'argent, el d'exporter 
d«3 laines, iiU, chanvres, etc.; 5' enlin, de remettre 
en tous lieux, en France etau Canaila, alors notre seule 
colonie, t'tntiirê Ubtrté du comnuret M des moiM/iicdcrw. 
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Ces propositions, doit quelques-unes étaient rorf 
judideusest fvrwat écoatéû avec ane froide iodiSb- 
reoce , et les doléances da royaume D'empAdiéroit pu 
les offices publics d'fitre noitipliés outre mesure e( 
vendus par le tout-puissant Concini. On ràabKt, i son 
profit et sans vérification, un grand nombre d'édîts de 
feveur supprimés au cMnme nc e m ent de la r^eooe. 
Cent charges de secrétaires de la chambre du roi Ai- 
rent créées avec gages, et plusieurs riches particuliers 
furent forcés de les acquérir. Les droits du sceau fu- 
rent augmentés. L'on Al un trafic ouvert des arrêts du 
conseil. On poussa l'audace jusqu'à changer, dans leurs 
expéditions, ies arrêts des juges dans les alfaires civi- 
les. Pour de l'argent on expédia, contre toutes les for- 
mes, un grand nombre de lettres de répit et de rappel 
de ban et de galères. Un seul trait sullira pour pein- 
dre ce lemps de malheur et d'opprobre. La cour des 
Aides avait fait de sévères recherches contre des Élus 
qui avaient élendu, de leur autorité privée, à huit de- 
niers pour livre , leur droit d'attribution , fixé à trois 
deniers seidemenl. Le nombre des coupables était irés- 
graml. Pour se souslmitv aux peines portées contre 
une telle exacliun, ils s':idreï>sèrent, suivant l'us^^, 
à Élrànure Galigai. Cette favorite eut l'impudence de 
s'engager, jKir un contrai public, à les faire déclarer 
inqpcents, moyennant la somme de 300,000 éeus. C'est 
ainsi que se vendaient tes grâces, les injustices, les 
monopoles, ies droits du prince el le fruit des sueurs 
du peuple! 

La mort tragique du trop fameux couple étranger 
ne fit que laisser la carrière libre à d'autres dilapida- 
lenrs. La réunion d'une assemblée de notables (bt 
auasi inutile que l'avait été celle des Élats-<iéDéranx. 
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Le désordre àtA Unnnm iilla tmijntirK rrotsnnl. L«c 
droits de toule espèce furent augmenlés. On réubltl 
reui que l'on avail sitpiinmr's. On revint aux créa- 
tions de charges, aux aliénations de domaines, aux 
empr«nts,et le<i taille» Inrent portées.de qutnie.à vingt 
millions de livres. 

Ce fut dîiiis tes < irconslnm cs dt''piond>los que Ri- 
ehelieu piii nt sur xiiiv seine politii|tie qu'il devait maî- 
triser ]i;tr si.ii pvmv i-l son iiillt'xilil.- caractère. Ses 
pri'iniers :i( t(-; ;iiiri<iii' iTertl li' wle et les vues d'un 
sévère réforriiiileiir. Il élylilil i li;itnliri-s de jusliee 
pour la reelierclic des linancicrs, ol peut c'tre aurait- 
il fait revivre les bonnes tnidilinns di: s;ige Snfly, si la 
coDr et les seigneurs qui sontennient les trailanis, de- 
Tenus leuraalliés, n'avaient arr^ré ses poursuites. On 
pkrrial tontetbis i donner une ré(;uiaHlé apparente à 
ï'tMlinîaUtrHlion et à la comptabilité, en établissant des 
intendaDls de police et de finances. Mais les gaerres 
qu'il follut bientôt soutenir au dedans et an-ddiars du 
rojaame, ramenèrent de tontes parts le détordre et h 
eonfuuOD. 

Les dépenses ordinaires s'éleiaient à environ qua- 
rante Dilttons et les revenus disponibles è seize mil- 
lions seulement , parce que la majeore partie des 
produits était absorbée par le remboursement des 
emprunts ou le service de la dette publique qui se 
montait %\on & plus de deux millions de livres. It fal- 
lait donc se procurer A tout prix des ressources. On 
créa pour 1,320,000 livres de renies perpétuelles au 
denier seize, et l'on réunit ensnile de nouveau les 
notables, au^cpiels le man^clial d'ElIint, surintendant 
des finances, homme probe et éclairé, proposa la créa- 
tion d'une taille fiénémle pour tout le royaume. Haïs 
M 
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piitM de leurs privilèges, les membres de mie as- 
semblée r^elèreot ce moyen qui pouvait être si eS&- 
caw pour le présent et pour l'aveotr. Dis Ion, on 
recourut aux expédients les plui ooireux et les plos 
funtste» ; et pour suppléer i l'ioraffisuiot du trésor, 
on accordaaux courtisaDs des (ïiieura presque toujours 
iaiustes et seuv «al bizarres ' . Quatre cents chargea an 
parlement àa Paiis Dirent subilemeat ciéies. Po«r 
uuurer la rentrée dee ioipûu, on avait rendu bs babi- 
taiHS des paroiues mutueUement solidaires du paje- 
meot des tailles. L'exécution de cette mesure rigoa- 
reaseoGcasioiioades émeutes en'^TersUew*. Pressé 
psr la néoeesité, le gouTeroemeot réduisit le taux et 
Fintérét an âeoïer dix-huit, et appliqua cette rédoo- 
tîep aux anciennes rentes. Il en vint, enfin» à l'alto 
vatioo des monnaies et à de honteuses otanoravres 
d'agiotage. 

Entraîné par une seule pensée, celle d'affranchir la 
royauté des prétentions des grands seigneurs et des 
parJemenls, de la turbulence du parti protestant et 
des riviiux extérieurs de la puissance de la France, 
Richelieu avait n^ligé les détails de l'adminitt ration 
iotérieure, et les avait abandonnés i des maju qui ne 
Airent pas toujours heureuses et (idéles. 

Toutefois, ce fut sous son ministère (en 4686), 
qu'eurent lieu nos premières tentatives d'établissement 
à Saiet-Chrtslûphe , à Sainl-Domingoe et à Cayenne. 
Elles s'eflèctuèrent par l'entremise d'une compagnie è 
laquelle le privilège exclusif du commerce de nos pos- 

■ liaB^Maaabtini Ir rtTwriniitn -'- M"- r- iriimi m mhn iti li 
l^m-Boj'lBi une «titre, 4e prélever us droit nrUatci Immm» 
(toi M dÏMisntlPirii, eie. 

■ l«rt*«ll*«|iriTOtlBi»mdei frf« p < wli,wqgieiprtiMltttwr- 
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^maions m Aiii4^ri4|u« (Vit acoorri^ pour intp somuM 

VfTN fPtt(! ('|M>(|ui- i-'Hiiiiii'ii'vi rii'-:i;;i- ilii tiilmr. ainr» 
nommi'- hnlirà la nki-ium' i>ii /Wun. t.i- It-i- s iTiijinîsiM 
lin Uner Ih venif il<> (■«■tic Milistuiict-. ijni ilr-vait (te*<>- 
nir UD jour une dm bnnches les plus inporltalet àm 
rcfeniM publiai. Le droit mir le tator fbt d'iboM fixé 
i mm* tote par livre i son entrée du» le rojaniM. 
Mai pummiA. da erè de* Mm fruiQtiHt en Ibt 
•UMpt. 

Le TftsM géaie de Richelieu n'xfait pu méconneHn- 
)«■ «éritabto prindpes de radmiqtstniiioo des ffnan- 
«ea. Lee aiallwflrs et le» oécessiiés du moment l'em- 
pMMreat aeub d'en introduire l'appliration pratique. 
Le 7««lilM féHlif»» qai renferme set raatlmea de 
go W oeti Mitt l , ùéte la prenw qu'il nnit an môias 
apprécier kl pniMMce de l'économie et de fotàte dids 
les dépoinade l'étaL En elfet, il les indiqué comme 
la pins Mmadet lA les plus utiles dans la pais et les 
ptaa flimaMw it l'bnmanlté. Mais en Inmme qui avait 
bag-tempe «éen an milieu den cxigeni^es de la (guerre, 
il les trouve insafllsanles < à me*ur«quê la inl/rili d'mu 
MtiDii M miUnt dMtUaçe mre ctux d'un autre peuple. > 
Riclwliev reconmKtnde donc d'être toujours muni de 
MUtoeoes asBuréee pour Koutenir une guerre de sept 
i bail années, sans re<»urir aux traiutu extrdordlnal- 
ree, Mx aNénations per|)éiuflle)t et au\ mesure* «xtré- 
nes qui, en surchartjeiiiit l<> p<^'ti|)lf. (-(iniliiÏM>nt l'Attl' 
à PiMpHissÉMe de «e mninienlr. 

■ Pour parvenir à établir un fonils sulfÎKint aui dé- 
penses conmatea et s'en préparer une pmn- Ip^: ({ren- 
des dépenses ettraordinaires, il faut al>suluiiietit, dil-il, 
outre l'ordre et l'économie dans la distribution , precu- 
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rer avec une vigilaoce parlîcalière à toutes lett 
de sujets, les moyens d'accroître leurs richesses, leun 
consommations; ensuite , combiner les diverses natu- 
res d'impAU de manière que les peuples paient pins 
fiicilement, plusdoucemenl, et qu'une imposition m 
nuise poÏDt à la perception d'une autre. • 

■ Entre les diverses natures de irihuu , il est con- 
venable de préférer ceux dont l'augmentation passa- 
gère, dans an tempe de besoin^ ne fatiguera point les 
peuples, parce qoe les ressources sont toujours d'i» 
produit plus assuré lorsque la régie est montée de 
longue nuiia. Les contributions d'ooe perceptioa sim- 
ple el focile, sans embarras dans la r^ie, paraisaeU 
les plus propres à être réservées pour un temps de be- 
soin, parce qu'il est toujours important, «ion, qoa 
l'état soit secouru avec une grande exactitude, et que 
moins il dépend de son crédit, plus il en trouve bà- 
lement et à bon marché. > 

Richelieu mourut en 1642. Les dispositions qui r^ 
glèrcnt le partage de sa succession, semblaient r^Mr- 
tir la fortune d'un prince '. Le n» était inscrit an 
nombre de ses l^iaires; il accepta un mïlBon et 
demi en espèces, des meuMes et le palais-Cardinal *. 
A la mort du premier ministre, le total des impositions 
publiques s'élevait à 79 millions de livres, dont 88 
environ entraient dans le trésor de l'épargne. 

Louis XIII ne survécut pas long-temps à son foriaï- 
daUe tuteur. 

En prenant le gouvernement de l'état, Huarin 

' Richelieu dép«i]Nit4 miDionpM'W.litatnidMMbffAMlM 
phu mli^meni <lol^s,lcs mcillcun béDéftoa «'MiiMit troBTdi 1 N esn- 

• Dtpuû Pildf-HoTKl 
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trouvait un roi mineur, uo roytume obère, el dont Ion 
revenus éuieni dévorés d'aviDre, le peuple écrase 
d'impAls, et menaçant de m porter à de nouveaux 
•ouléTeinents. Cependant, il (bllait soulpiiir une guerre 
extérieure. C'était ainsi ^ucd^biitnit lo r^'giie de Louis- 
le-Grond. Mazarin R iiida du ^(-n'u^ HkoiiI ilu surinten- 
dant Emmery, homiiii; luihilc el ét-Kiifé, i|ui chercha, 
mais en vain, ii olal)iir des iiiii>ôtâ L'i|uitat>lcmiint ré- 
partis entre toutes les dusses de citoj cns. Aussi, après 
avoir recouru à une augmt'ntatiun de tailles de 6 mil- 
lions, à des créations de li;[lrcs do maîtrise, à des tow^ 
sur les cabarctii^rs , à dfs IraiK's onéreux aT<;c les 
financiers, i de& emprunts, à des sur les oflices 
el sur les corps des marchands, des n ctiiTotics con- 
tre les liabilunts de Puri^ <]iii j^ii dt's mai 
sons sans autorisaliun i t liors df l'^di^'rK JD-.-nl : L'iilin, 
après avoir fatigu-i If , ^mqucl un lit eiiri' 
gistrer dix-huit édîls lnirs:Hiv dans iin<' soûle s<.^iincc, 
il en vint à une vcrit:dd<' lKiii<|nt'ii>iili% i:;ir il annula 
la garantie des crt'anricrs de l'élal , inlerroinpil ic 
paiement des rentes de DiiHel-de-ville cl retint lt!)> 
gages des ofliciers du parlement. 

Nous n'avons pas hfsoin de retracer ioi les lutte.s 
ïtolenlrs (jiii s'étiililireiil entre les parlements cl h 
cour, au sirjel de réforines devenues indis(>ensabies , 
et fpii donnèreiii lieu ii i es deux guerres civiles, pa- 
rodies de hi vieille I,i;;ue, et si connues sous le nom 
de la l' ronde. Il est aisé de prévoir que pendant ces 
nouveaux Iroubks, inules les sources du crédit de- 
vaient ^Ire détournées. Kn cfTel, un n'osa plus exiger 
la rentri^ des inifxMs , el le sel l'ut vendu par les 
particuliers, malgré le jirivilége exclusir de la ferme' 
royale. 
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Sous les ^l^nisll;l <)^< <r Liiiuiei-j et <lu nwréohll dfl 1| 
Hùlleraye, les dépensas de l'éut furuDl port^ à lOA 
mîUioaa de liv. et les reiietles it 92 m'Mwm. Les tailles, 
le taïUon et les taxes pour lu subsistance dea troupe», 
entraient pour .->0 njiUions dans cetLu dernière somme. 

Sors ccLU: i;piiinif. un jiiiitiriilier doni le nom nié- 
ntail |ieul-iilre d l'Ire cdiiMTvi;, proiwsii de su|iprimer 
les ludies. les iiidi-s. If-i f^idiclles, de roHseryev seuU^ 
meut les doiiiiinies el les duiiiines lAleneurei, et d'é- 
lablir un iinpiil d un sol par mut- sur les fjens aisés. 
Il d(:moutr.iil i|u ou trouverait dans le royuume SÏK 
uiilliuns de personnes en elul de subir ce prelèveineut, 
et (iu':iinsiunnblieudraiIpoiirrésult;it 109. .^00, 000 liv. 
par an. Aucune suite ne fut donnée a ce projet, sua* 
ceplible sans doute do eonlruvi rse d de niodiQtatioas, 
mais qui reposait du inoins sur un principe juste, 
L'dui de q'assoGier aux uburgcs publiques tjue les ci- 
toyens capables d en porter ravilcuiunt le fardeau. 

liB premier acie de la majorité de Louis XIV fui, 
comme un le sait, de réduiru lus parlements i ana 
otiéissauue pus^ve et de rappeler ieuinUaal Maarin. 
Celuii'i gouverna le royaume eu vaioqnfHir absolu, 
mais pourutit généreux à sa oiutiére, car il laisaftina 
Français la liberté des ohansuns et des ^tgranuiiMi 
elle àtaîl pour lui, et pour eux, peut^tre, une swtii 
de ciimpepsatiou k la pesaoteur des charges put^uat 
et à leur rigoureux acquittement. 

Fouquâ ^il devenu surintendant des tiuanoe«. 
Sous sou administration , on vit s'établir la première 
lonlme ou association sur la vte, au raojeitd'un fonda 
de i,mO,i>'2:> liv. de r.nli-. Ce fut un lUlien nommé 
Tonli, qui en <oin,ul la pensée et lui donna son nom. 
Ij' établissement du papier et du parehemln timbré , 
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exigé pour lesactespublics, datcuussi decelt«époqu«. 

Le cardinal Mmrin s'était créé une immeiMe AkIum 
par des moyens (]u'une probité aév<ire M uvraii 
avouer. Le surintendant, de son cMè, acquit de gran- 
des richesses, en faisant pour son compte aui Antil- 
les, a& Sénégal, i la oAle de Guinée, h Madagascar, è 
Cayenne, ù Terre-Neufe, un commerce plus ou moiu 
Heite. L'armatear Boiiseret avait obtenu ea 16iO l« 
j^vilége exclusif du commerce de la GuBdelou|M, 
Horie-Galaade et les Saîatea, pour 73,000 livres. Da- 
parquet paya, «n 1650 , 60,000 livres seulement, 1» 
Hftrtinique, Sainte-Lucie, la Grenade et les Grenadi- 
nes. Il revendit, sept ans après la Grenade au comte 
de Cérillac, un tiers de plus que ne lui avait ooMI 
l'acquisilioD entière. L'ordre de Hahe acheta eo 1051 
Saint-Christophe , Saint-Martin et Sainte-CroU pour 
40,000 écus. La religion devait les posséder comM 
fieft de la ooaroone , et n'en pouvait confier l'adai- 
DÙIration qo'i des Fmnçais. En 1043, 1661 et IMt, 
U Mfenu dimses compagnies pour l'exploilatïiMi du 
eommerce de la Guîaoe et des autres coloafM frt*- 
QaîMt. Sans doute le premier ministre et te aorintBB- 
dsBt ne négligèrent point de stipuler Invs intérAI* 
dans la dtqiosition drà nouvelles aourowde fiobanat 
qm la FraiHw oomroooçait i a'onirir. 

QMri qu'il flo aoit, Kanria, «idudwDetit préo»' 
tapé, ùHÊOM Ricfaitieu, da la poUtiqua aztéricore •( 
daa troubles iatérioura, n'avait donné qu'une l^éra 
allantïon au commerce, i la navigation et aux finan- 
çai. Lee oDoa^la et les avertiseemenla ne lut furent 
e^ondant paa épargnés. Les si\ corps de marehuida 
de Pari», entre autres, adressèrent au roi, en 16SUf 
dea rantoatraDces, aussi fermes que judicicuen, mt 
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la néoesùté et les moyens de rétablir ie c 
de réformer le système des inipdta. En même tempe, 
il fut soumis au cardinal-ministre ud mémoire plein 
de force et de raison sur les causes de ia décadmoe 
dn commerce, et particulirâemepl de celui de la ville 
de LjoD. L'auteur, dont nous ignorons la nom," assi- 
gnait trois causes principales i cette décadence : 
■ 1° L'augmentation des droits; 2* le cbaugement des 
monnaies; 3° les pirateries de la mer. Les Anglais, 
les Hollunduis et les Suédois, disait-il, par le soin 
qu'ils ont d'entretenir des flottes sur loules les mera, 
protègent leur pavillon. Tous lus marohands, mén» 
Français, passent sous leui-s Ijaniiières, dans la crainte 
deà pirates dont les mers sont remplies. Par tà oesna- 
lions se sont iclieiiienl emparé du commerce, qu'il 
n\ 0 pas un négocianl riiiti.,;iis ipii ait «les naviras un 
peu i-onsidéruldes. - Il iH.-.il i-eser»éà Culbert de com- 
prernicc ci li,' i |.;(lisiT (;\|)riiii(^ duns ces do- 

lé^n- i s hiiiijUL'i, 

.M;i/.:ii ijMiiiiiiHi( in rii^he. (lit-on, de plus de 

JOO ii]ii[i„ii,s de listes. Par le conseil habile de CoJ- 
berl, déjy Ibrl avant dans sa confiance, le cardinri 
oITi il au jeune roi ce splendide héritage, qui fut géoé- 
reusetiiciit refusé. 

iièi raiinéc 1659, je traite d.!s Pyrénées, en assu- 
rant ;i fa Pniiice u.ic paix lioiiorable, avait permis de 
procurer aïK [H'iiples f(uel(|uo s.iulageineiit. Kn 1660 
et HKil, on kiir lit r.-misc de "in millions dus sur les 
laifles ,l...s .,n,.cs pr«-édenl..s: nuis la cupidité des 
traitants ci I... ,fc,.ré.la.i<.n. d'un. ;.dmi..isiralion in- 
Ddele, avau'iu ri'ndu l;i i'linri.'i' <!,' 



ndii l;i l'linrfjr di's irii|ir'iis t'i la rigueur 
i>rt r.>ll..niiTil ;Ki-.dilanlcs, qui^ la cul- 
ture des tenvs conun..nvail à éiro .Iwmionnée. et que 
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It; cuiiuuut'ci; r.uccuiukiit iM mèaiv lcui|Mi 9uui> la Jier 
sécution des lignes de douaiieset des péages intérieun. 
A la niort du cardinal Maiarin, le rojaunic isujtpuriuii, 
indépeiidaiiiiiteiil d'un graud nombre di^ liivirs imrgu- 
leiiienl iiijjuiiii'fi, 'JU millions ' de coiiliiliuli«fis ^ètu^ 
raies mu- lrs.|ii.>ili:s le trésor uvuil engiiné 51» millions 
p:ir di-, jli<Ti;iliuiis ou (l.;s roiislituliuiis de reiil.- , 
l'un n':iv^nt, on réiiliLi', ijue '.f2 niilliims |>i>nr snll^e~ 
nir aux dé|>ens(-s iinliiiiuirs el (.iiiitinuer d'irnurnie» 
fuveur.s nus coni tis^itis t:t ;itj\ liniini'ii'i I.i^s n'^enns 
éuinil il'ililk'urs (-oiisuniriirs il'uMin''i' \.<w pliisiours 
;nini'.'s. Lu délie |iulili(|ue éli-, |i..rl.'i' :i mil- 

lions di- et 27,.-,lJl),{|l»l liv. d iiilr.. l-. I..- i.ni 

doits il>-s Ixiis :iMii<'iit l'h' ili'lniilï |i;ir' le ili'liiiit ili' sur- 
veillanee l'I il<; |H)lii-,-. 

Pendiint qurluui- li-iih|i-., l'uinjin'l , ;i liim- J i.a|m!- 
tlienU et i^ar l'étendue de son crédit pei-sonnel , sut 
d^uiser la (lénurie dn Irésor ro>al. Hais eollii 
Louis XIV, étonné de vuir les revenus du royaume se 
comommer à payer des ialérète, et les dettes s'sccrol- 
tre chaque année d'une manière effrayante, looloi 
connatlre par lui-mdino (a cause d'une ai étrange 
et si déplorable situation. OoUtert, racomioandé i 
la conliance du monarque par Haiarin moaraot, 
dévoila la source d'un détordra déjA aooieD , et 
auquel les prodigalités du surinleodut n'étaient pas 
étrangères. On connaît le sort de Fouqnet. Sans 
doute on lui imputa des orimes absurdes; mais il est 
difficile de justifier ta probité d'an ministre qui osait 
et pouvait consacrer 18 millions de cette époque, à la 
maison de plaisance at aux jardins de Vaux. 

■ Cm SD ^IUom ^galiiettt i pw prtK MO mitHimi lu un da Tt- 
gcnl en irsa. 
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Après le châtiment du prodigue surintendanL , Col ■ 
bert, dont l'ardeur è poursuivre de honteux désordres 
put être quelquerois conrondue avec l'animosité (Too 
mal, fut investi par Louis XIV' de toute l'admiats- 
tratîon des finaoces, d'abord avec le litre d'inteodaol, 
ensuite sous celai de contrôleur général, qui remplaça 
Ir chaire supprimée de surintendant. 

Alors commença une ère nouvelle pour la science 
administrative, qui allait désormais se trouver mu- 
mise à des règles Axes et à des principes raisonnés; 
alors s'état>lit pour les finances , le commerce et len 
manufactures, ce célèbre système dont TmAoence nr 
l'économie politique de la France et rie l'EntqM n'«t 
point encore eilfocée. 

Émule et souvent rival heureux de Sully dans son 
ailminifilration laliorieuse, vigilnnte et éclairée, Col- 
bert protita des leçons de ce grand homme, et cherdn 
à procurer à la France, par Je commerce extérieur flt 
rïndnalrie manafaetiiriére, oe que Sully atak Toahi 
obtenir de préférence su mogaa da ooinmeroe întA- 
riflur et de l'iiidiistrie igricote. Les travaux de oes 
deux immortflU miniitres, qui oDt été plus d'âne ft>fs 
le sujet d'QD iatéreasaot parallèle, mMteot une égale 
admiration et une étode également epprofbiidie. Mous 
consacrerons donc id i l'administration de Colbert 
quelques détails dont l'étendue ne saurait paraître su- 
perflue. 

Lorsque Colbort prit en main la direction des llaaa> 
ces, les capitaux de la dette publique, ainsi qu'on l'a 
dit plus haut, s'acoumulateot d'une manière énorase. 
Les rentes, dont il bllaît toujours payer an moins une 
partie pour ne pas anéantir totalement le rrMH de 

■ En IS61. 



Digitizedby Google 



LHAPITRK XV. 4fl 

l'élul, el ue paa exciter du nouveaux wuiè««nieiits , 
kbaorbaieot le plus cUir des revenus. On anit aliéné 
ces revenus eux-ménies. Tous les domaines se trou- 
vaient à peu prés enffigén à jmrpétutté. F.ii vain les 
droits des fcrmeB avaient ciéaii<;tni'iii<-'idf «0 j.mir 100 
depuis lUtUl. Lu prmiuit < i-,v- <if iliniimif-r. 

Lts lailleR piirties à â", ltM),tKi(i m- i-;i|)|Kirl!iif nt 
pas même aulual que lorsipiVlIt s ■'■liiitnit sur tt; pied 
de m et 3(1 millions, cniiiiiio en lO'iO, parra qu'elles 
n'étaienl pas piivées. Le rente i'l;)it enlevé par leit frais 
(le poursuites, d'evécmion, d Vin prison iK-mcnt nitnie, 
nue les receveurt- étaient autorises it i-vt^iT aviint les 
droits du tré^r. Pour juMilii r lu durcU- de la pcn'ep- 
ttOD, on ne citssait de |>cindre les contribuaMes comme 
des hommes de iiiauvaise volonté et paresseut, aui- 
quels il fallait faire sentir l'autorité, et que It misèni 
rendrait industrieux. 

CoIIm'i I si- inni\!( dimi'. l oiiime Sully , en face d'mi 
dé.S(»r<lre en a|i|i:iri'iii i' inettricahie; romme lui, son 
premier soin fut de iiit-'ltiv au gmnd jour la véritable 
situation «les liimnceado l'i-lat. 

Pour V parvenir , il institua un conseil royal de^ 
liiiances, composé d'hommes probes et eupérimentés, 
«t uoe cbuabru de justice, chargée de réviser les det- 
tes précédente» et d'arriver i h liquidation du pawlf du 
iréwr. Lea nulversatii»» des oomplables et dea trai- 
laDls (ovM îmmédiateiiieDt révélées, «t l'on décoo- 
vril pour 3tU millioas de Aiuan ordonnances et de 
bons au oomptant sioialéa. 

Le point de départ de la nouvella admînMtratïon m 
trouvant éclairé et dégagé de to«te ïnomitod^ Cot- 
bert voulut donner t tontes les omnptobilités étémea- 
taÏHW l'ewtilude et b réfubrité qu'il avait établies 
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au teiilre même de son ilé|>iirtt;ait!iil. A cel effel, il ût 
revivre tes dispositions des anciennes ordonnances de 
Sully, qui jtrescrivait^nt à tous les agents du trésor des 
écritures uniformes. Il assura leur responsabilil<ï par 
des cautionnements et des gages liypoilif;r.iirfs. Il res- 
treignit ensuite à un (espace di^ ijuinze mois les termes 
des obligations des receveurs-généraux. H en exigea 
l'acquittement ponctuel aux édiéiinees, sous peine de 
destitution^ et en demandant le compte de leur exer- 
cice dans l'année qui suivait son exécution, il lit ces- 
ser les retards de versements et d'appurement de 
gestion qui privaient le trésor de la jouissance de ses 
produits et de la connaissance eiaote de sa «Uiation, 
et devenaient, en outre, la source d'exactions odieu- 
ses. Ces précautions amenèrent un enclialnemenl fa- 
cile de tous les éléments de la comptabilité centrale, 
et permirent de se rendre compte chaque jour de l'é- 
tat réel de toutes les parties du contrôle général des 
finances. L'ordre parfait qui régne aujoord'boi au 
trésor Toyz\, et qui a exàté, i si juste titre, l'admira- 
Uon de toutes les naUons de l'Europe, n'est que le 
dévdt^^Kment des régies établies par Sully et par 
Colbert. Leurs succeasenrs n'ont eu qu'à apjriiquer et 
i perfectionner leur système, selon les lumières et les 
nécessités de chaque époque. 

Pour compléter ces mesures, Colbert, encore è l'ï- 
mïtadon de Sully, lit dresser, avant l'oUTerlure de 
chaque année (inanciére, un étal de prévoyance, vérita- 
ble budget arrêté par le prince en son conseil, où se 
calculaient approximativement les revenus et les dé- 
penses de i'élal. Il pouvait ainsi comparer incessam- 
ment les faits consommés itvec leurs prévisions, el 
soumettre, à la lin de chaque mois et de rhaque an- 
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nét, à l'approbation royale, l'éut au mi dw opéra- 
lions el de la situation du tr^r. 

Cdbert dirigea «maite tous les elTorts dtf »■) géùle 
vers lemeillear syst^ne desimpAls publics. Sa maxime 
fiiTorile était qu'il fallait examiner, non si na im- 
pAt éUut éemamal, ancien ou nouveau , mais s'il ne 
iHtisait pas k la perception d'autres revenus phis com- 
modes et plus abondants, et s'il n'était pas i charge 
va peuple. C'est d'après ce principe qu'il étudia cha- 
cnne des branches du retenu public , se réservant 
d'améliorer successivement et avec prudence tout ce 
qui serait eusccplible île l'être. 

Il commença par réduire le nombre de» charges el 
offices (le toute espèce, et nous croyons devoir placer 
îdle préambule de l'édil qu'il fit rendre à ce sujet, 
d'abord parce qu'il renferme une haute Irçon de gou- 
vernement, et en sccniid lieu pnno r|in> ToIIierl 
n'ayant point écril de m< iiHiii rs , le-, .■\|)...,i's <tfs mo- 
tifs des édits, ordonn;iii('<>.s < ! nm'-ts n iiilu-- snr des 
objets d'économie piil)lii|tn' , s-inl 1rs seuls documents 
par les(|uek on |iuissc apprcV icr ses principet. et sa 
théork'. 

Su majesté, dans l'étlil de 1*HH , reconnaît; ■ Que 
la meilleure partie des hidiiliuits des villes <{ui s'occu- 
paient auparavant de diverses prtifevsions miles au 
bien commande l'éim, oni (jiiitté Kiiis autres emplois 
pour s";t(lonriei- seul exereire des chaires; en ijuoi 
i'(:ii[jéricriee ;i f;iit connaître que l'étal souirrail nota- 
blement , iion-SPidemeni f>ar l'aiiandon du commerce, 
des manufactures et antres arts nécessaires, mais 
principalem«>nt en re (pie le ({rand nomlire des offi- 
ciers, et particulièrement de ceux dont la fonction 
r^arde la distribution des impositions et la levée de 
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nosiailles et gabelle», a luulliplié les exemptions 
taille et les procès entre les contribuables , à t aus«; t)e 
l'inégalité des assiettes, a exempté les plus n( b<« ;iiiv 
dépens des plus pauvres, et donné liiu à luiii .le 
vexations et de contraintes soas divers litres, jar 
plusieurs et différente tecewurs et cemnis, qna 
nos i>euples de U campagne avaient peine 4 aaliBis- 
ter, etc. . -, ■ *. j 

Les tailles offi-aicnl alors un msl&Dge uHimae 0» 
l impôl foncier et de la Uxe persoondlei étaient 
ircs-iuégalement réparties, et pesaient sartoat d'ivM 
manière injuste el accablante sur la dane paum. 
Colbert accorda le dégrèvement d'un arriéré de 4it 
années accumulé avant son arrivée an DÙoUtén. U 
cberclia aussi à rétablir l'égalité el l'i^âlé an pnm- 
sanl les travaux du cadastre territorial, qui Ait achevé 
en cinq années; mais il fut inwnB bnireux cette km 
que dans ses autres comUnaiaoaB. A oeUe époque, ou 
ignorait encore teUement l'art méthodique de feire oe» 
opérations avec exactitude et justice , (pie rimpMd'im 
grand nombre de parcdles se trouw surpasser leur 
produit net. Les propriétaires se trouvaient dés-lors 
obligés de les abamtoiinor au fisc. Colbert voulani 
presser avec tn^ de préci|HiatioD et de rigueur la 
granda mesure dont il attendait de puissante résul- 
tats, fit rendre un arrêt qui défendait aux proprié- 
lairès de négliger la culture d'une terre, à moins 
qu'a» reOMÇasseni en même temps à toutes leurs 
autres possessions. Aussi des villages entiers laissè- 
rent leurs terres en friche, el l'on fut obligé, plue 
lard de leur accorder des gintificaUnns ertrsontoaiw» 
pour les engager i les labourer el eneemnacer de 
nouveau. 



atÂ»mt k\ -lift 
Hait si Colbert ne léiusit pa* compUtemeni d»n» 
une tetUalive qui a également écitoué ù des é[KH|oes 
où les sciences malhémalïijucs el Uatisliqiies ètaiuni 
beaucoup plus ataiKé«G, l'on ao peut aié<.-(iiiuallre . 
du moins, la droiture de be» intentions et m lun- 
dauce à se rapprocher d'un priocupe fondamental em 
maLière de (inauces, celui d'une ««guilublu réparti- 
tion des cliarijus piiMiiiucï entre lou> membres de 
lu société. 

C'est pour parvenir à ce l>ul important qu'il réforma 
le Kystémodos douanes, des laxcs de consommaiiOD 
*-[ autres droils iodirccls. Lno de nés conceptions le» 
plu^ IkiImIcs liunn leUe branclii! des linaaces, tut le 
régime des acqmii à eautùm, dont le conlrdle ïng^ 
nîeux permet de suivre le mouvement des marcban- 
dtaas depuis le lieu de la production jusqu'i celui d« 
la veale eu détail; de ne janais réclamer l'utance de 
l'irapAt an pfopriéUtra oi ao n^pwianl , et d'en at- 
tendre avec séôirité lepajeneBldelauinin même du 
coDSonuintear. Catta IkwrâUe néUiode fut appliquée 
avec UD grand saoeàtaui nas, auK eaux-de-via etaïut 
autres bcnssoiu. Le eulliwleur de c«b derniers pn»- 
duiis fat, mèiM), affranchi de tous droile pour sa con- 
somma tien sur le lien de la récoUe. 

L'impôt sur le ad itait aeealiUot poor la porliOB 
du n^auioe qui en supportait A peu prés tootolari- 
goeur. Colbert ne put dianger le aysiène d'an* «bd- 
tributioo aussi prodttctiTe et depuis hag-Hmps cm> 
sacrée; mais il la soumît à un ordre plus précis par 
un règlement que l'on con^dére encore coibbm Mt 
modèle de méthode et d'habileté adDuoislratÎTe. Il 
abaissa en m&me temps la quotité du droit d'uaa 
manière très -sensible pour les provinoss Us plus 
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grevées. Colberl développa les ressources promises au 
trésor par la consommation progressive du labac. Il 
angmcntu le produit des (KisIck un assoctanl le ser- 
vice des lettres ù celui des messageries. Il introduisit 
en France la marque et le contnMe des ouvrages d'or 
et d'argent. Kniin, la réunion, dans un môme bail, 
de toutes les Termes el taxes analogues, et leur con- 
cession en adjudication publique, compléta un en- 
semble de mesures doublement utiles par l'augmen- 
tation des prodails et par la réforme de nombreux 
abus. 

Il existait encore un puissant moyen de vivifia* les 
sources de la richesse générale, qui ne pouvait édliap- 
pero Colliert, 

Depuis lon{,'-tcm]is, l'mlmitiistiation des eaux et fo- 
rêts, dont l'oiif^itie riTiinnlc ;i Cliiirlemagne, était 
tombée dans le eliaos des Idis les plus cdiiruses. Cette 
branrlic de serxire se lrnii\;iit livrée, par une Ttnile 
de [ir('iM)sés Mns diriTiion cl sans respunsabililé, à 
tous lesenvahiss';ments de la cupidité piibli<]ue. Vingt- 
an commissaires d'une expérience éprouvée s'œcujxV- 
rent, pendant huit ans et sur les lieiDc mf^mcs, de 
vérifier les nces nombreux du régime précédent, el 
de proposer les réformes et les améliorations néces- 
saires. Les mémoires rédigés & la suite de ces longus 
el complètes invesUgations, furent discutés dans le 
coDSt») royal , et servirent de base i la célèbre ordon- 
naaee de 1689, qui sera, dans tons les temps, le 
HMilleur guide des administrateurs des foréu, et Tun 
des pins beaux monuments du ministère de Colbert. 

La prospérité agricole de la France ne pouvait pat 
Mre oubliée par m grand homme dans un tel système 
d'impAts. Il ne lui avait pan suffi de supprimer des 
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<'\<.'iii|)liuns irn'f;t]lir]i';,. ili' tinniiTi-i li's |>iiiiiMiiios .') 
(i';i^oi|- lNi^. rioiiuii' SuH\ . l'illii'i ili' hi s.io'f l'I ilr 

l;i Wltir |.n|]| I,. M r„(IVJV m il,- hi Uiiilr. I.^s li|s, 

i.'S kiliils. I,. ir- . .1 l-ruls 'Ir \:,l„.„V . 

Us U.JliK l,.silU..|s 1rs „UV[i.rs t;;,f;,i,.„l lr„r"vi,., 

Dollii'i'l lil <li's('<-tl<lr.' Il- ltic.lil:ilit ih's ,\r Mi :cj 

iiiilli»iis, <'l |),'ir l:i il iviiitil ;i l'.i^rinill uri i'>'\riiii 

(le '2i ni :ijnul:ihl |iliis .h- tillimis :i l;i 

valeur r;!!)!!:!!^ il, ■> |,i ii.i. s r,,ii, in . Il s,. priijH.- 
sait iiiétiic, si les citruiist^iiiro^ ^tMiiciil liivuri»!'- si-s 
(Icaseitis, de réduire Â '25 niillioas li; muiiliuil i\c ivs 
pénibles sac-rilices. Ces mesures |{éuéreust.-s li^iiitiigiieiit 
(bnc hautemeDt du la Gollinlude dr ('.ollmn )>uur les 
ÎDtéréIs agricoles, el ri'-|Hiiidciit aux é4:riviiiiiB qui lui 
out souvent reprtK'liti de ii'avuïr rien Tiiit ytoar l'agri- 
culture du rovnunie. Cependant, il ext juste d'avouer 
que leur influence Pût été bien plus fovorable au dé* 
veloppenient do la richesse publique, si le spectacle 
alarmant de plusieurs disettes successives n'avait égaré 
la prévoyance de l'administrateur, en lut inspirant 
des craintes exagérées sur les effets de la liberté du 
commerce des grains. Le système entièrement prohi- 
bitif de Colbert, à cet égard, forme l'ohjet des repro- 
ches les plus graves et peut-être aussi It's minix fondés 
(]ue l'on puisse adresser à son ministiTo. 

Nous ne saurions admettre, loiilefois, ifiie dans ans 
régienieiitM exclusifs de re\|iorliili(Hi drs lili's, i'.iA- 
berl ail eu pour but print ipal d'amener, au iiiiiui) du 
bas prix du paiii. une dîiiiiiiuiioii dans relui de la 
niaiuMl'œuvre et, mùtiie temps, sur le prix des ob- 
jets manufacturés auxquels uu (-rand avantage devait 
Atre assur4^ par là dans tous les marchés de l'Kurope, 
27 
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Nous croyons ii Colbert des vues plus élevées , mais 
auxquelles il n'u manque qu'une Munaissance plus 
approfondie des ressources de la France. En sacri- 
fiant ainsi volontairement l'agriculture i l'induBtrie 
naanufacluriére, il est évident qu'il réduisait Torcé- 
ment la consommation inlérieure, le plus vaste et le 
plus sâr de tous les marchés, pour y» produits ma- 
nubcturés d'un rc^aume aussi étendu que Ja France. 
Nous aimons mieux penser, qu'alarmé des Iruublu 
qu'amènent toujours, oon-senlement des disettes 
réelles, mais mftme les craintes de la disette, Colbert 
orut devoir assurer avant tout et â tout prix , l'appro- 
visionnement permanent du royaume par la probit»- 
tion absolue de la sortie des grains à l'étranger. Il 
croyait sans doute aussi qu'en augmentant la popula- 
tion munuractiiriùre, il augmenterait proportionnelle- 
ment la consommation des grains, et qu'ainsi l'agri- 
culture prolilurait en dernier résullat de tons tes dé- 
veloppements donnés à l'industrie. 

L'opinion générale, alors, était d'ailleurs lellcmeot 
prononcée sur la nécessité impérieuse de |>révenir les 
disettes, qu'il eàl été téméraire de la braver. La b- 
neuse disette de 1061 avait (ail rendre au parlemeM 
de Paris un arrêt par lequel il était défendu aux mar- 
chands de blés, sous les |>eines les plusscvéres, de 
former aucune nssueiniion {Kiur ce genre de commerce, 
et à tous particuliers de faire un amas (le^ratn.'^. Casser 
un tel arrêt dons deii temps ili' ciiM'cl dr |iri:Juf;és, 
eût été soulever le peuple. CuIIjitI n'i uI il luides res- 
sources que d'acliclur olièrcim nl aux Olraiif;ers les 
mêmes blés que les Français leur avaient vendus dans 
les années d'alionriance. Le peuple fut nourri, mais 
il en coAla iMRueoiip i t'élut, et la crainte de relom- 
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l«T clan* iiiu' <iitti3li(>ti scmliblil'- frrm» nos poriM ft 

rcx|"irt;iliiiit ili' iiiK |it'iiiliiils ii i>lfS, 

i: .'vt [>riiiri[>:i)crin'ril mit rr |H>iiiI rjue mniiîrHle 
In (lill'.T.NKv .■^.vcnli.'ll.' il. s visli iii.-s (Ir r.oWtert .H fie 
Sitflv . I^rlui-i i , niiiiii'^ li ;irl jicut-^irf . l'-lait |>artr 
il uii [iriiK i]).' |iliis l(ii;i(|iic l'i jilijK ïi-di. L;i Ilti-i*. ili- 
S!iil-il. I --l 11 (h |">t ili - iii lu'ssi's jiri'itiiiTcs , liii iit*'- 
ci-sMiiif rniiunt- ilu sI]|utI1[1 i r't-y.l ]i;ir i-diim-ij lient In 
iiiiilli|>lii-;iliiiii fil- I ii lii's-.i> iniuTir r;ilnnh(l:ijif^ 
(liiris li'S i'-t:ilK. l'iiiir Kniincr i;i )ii'iiiliii timi . il l'uni 

piiiril il.' <'niiiMii'r<'i'. D.iiK' il Ciiil n'ii'lri' l- r,>,i\i\i-;rr; 
lihvv. .■[. ■.i\MÛ loul, ci'liii lies proiliiils il,' l:t U-m: 
Cp pnn('i|R' iivuit fiiil lu Imsc tic son iiiliiiiiiisinilîoii. 
Aussi Henri IV avail unhinnar la K-vi'c de l'iiilerdic- 
tion du commerce des {{rniini avec i'Kupagne, avant 
qu'elle le Fàt sur toutes tvs autres denrées; il trouva 
fort mauvais <|ue le i>erlemeiil de Toulouse se Mt pei^ 
mis, sans autorisulion , d'interdire la sortie des bUs 
du Languedoc. Un juge du présidlal de Saumurftit 
mime nenaei de punition eieinplaire pour une pa- 
reille défeiue. ■ Si clwque otn«i«r en faisait autam, 
icrfvaH SuU; au roi , votre peuple serait bienUU sans 
argeat, et par conséquent votre majesté. ■ 

Les mesurefl prises par CoIlK^rt an sujet du oon- 
inerce des grains, eurent pour résultat de réduire le 
prit d< blé à p€u ytrè» û la moitié de sa valeur pre- 
ni^. Le seller, qui «4^ vendait 15 et Iti livros, tomba 
•uccessîvfHnent à 10, tict7 livres; la culture diminua 
dans une pro|»orlion analogue. On so borna a cultiver 
les bonnes lerres, on iiégligesi I«s méiliocn^, on nlmn- 
denna totalement Icr mauvaises, et entin on vit repa- 
ratlre le disette par l'efTel même des mojeos apportés 
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pdur en iirévoiiir b reknir. Cclli; f;raiii]i' l'iuile fiiifié- 
clia la iniiji-iin; \vm\'ii' •!<; I;< |Ki|ml;Hion, (los proprii;- 
liiires t'oncLi^rs l'i i iilii\;il<-urs), ilr |i;irliciper aux 
!ifureu\ l'IU'Is ili'S i-iiroiii Hfj.'nn'nls |.ii.(lij;iiôs par 
Colberl à li>u(e!> les aiitlcs liiaiRl»;. de la prospérité 
publique, el paralysa Vessur rapide, mais momeDlané, 
(le l'iodustrie française. Ce qui pr^rva l'agricullure 
d'une ruine loUie, fui la proleclion accwdée à l'édu- 
cation ot à la multiplication des bestiaux, et ses heu- 
reux résultats prouvèrent combien eAl été efficace un 
système d'encouragement et de liberté étendu égale- 
ment à la culture des terres. 

Du reste, ce qui peut excuser l'erreur de Colbert, 
et ce qui montre combien il est difficile de surmonter 
les préjugés, c'est que cette l^ute, sentie par tous les 
hommes éclairés, n'a été réparée par aucun ministre 
|>endant l'espace d'un siècle entier. Il est vrai que 
quelques-uns dos successeurs de Colbcrt trouvèrent 
commode et utile de réserver ù l'étal le luonopole du 
commerce des grains. Ce n'est qu'en iHi4 que ce 
commerce a été rendu libre avec des restrictions à peu 
près semblables à celles dont on usait tsn Angleterre 
et aujounl'huî en France. Jusqu'alors on croyait faire 
sa(;enic)il d'i'iiipèclicr les eniinagnsiiienieiils et les spé- 
culations des |iiiL'iii tiliers, ijui claieiil t'C|icii(Iant le 
seul iin'veii lie |iiv\ei]îi- l'cUcI des iiianiaisivs ivcolles 
généra Ic^. T, LAjjt riciKi' ii a cesse de prouver que c'est 
surtuiil iliiiis les tem|i.s de disette que le» lois prohU 
bitives sont funestes, i ar elles augmentent le mal et 
enlèvent tontes les ressnurees. 

Une autre erreur reproi'liéi' à CuIlH'rl est la doc- 
trine de la balance du aimmerce, sin' lai|uclle l eposiiil sud 
système de douanes, et qui devint la règle des autres 
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nations cumniorçaiil<>s. Les pnifjrMt de la M'ienre 
iVonoroiquc »nl prout^ depuis que n>tlc dorlrino ne 
peul dire rigourouœmpnl soutonuo en iht'-oric gétiémlc. 
Mats à l'époque où Colbert l'appliqua i la Franro, H 
flâna la silnatîon où se Ironmïent alors lf« divers étala 
de l'Europe, on dut applaudir comme, A un aiic de 
haute politique, aux changements introduits dans te 
régime des liouiines pnr les onlonnnnccfl de IftOl et 
I(!(î7. Lu |i<'iiKiV (ip CoIlH'i't s*' rr-siime iliiiis ci-s pa- 
roles, exlrailosd'iin i-;i|i[>orl suiiiiiisnii rui : • HMuir» 
Ut droits à la tortif, sur les dniTén tl les pTodmis monu- 
fiKluris du royaume. Dùnmutr aux m/rte» la droits «ir 
loul ce qui sert aux fabri</ues. Repoiusff par l'ilivatioii da 
droits les produits des manufaeturet tirangtres. • Ces prïn- 
t:\\nf,, ijui <lirigi''n'iil Uma les .ii'ti'S ik' son ministère, 
no m.nii]ii<'Ti'iit leur hul i|iif [uir tV\c('|ilion faite é 
rOgaril (lu I (HiitiiLTi f ili s ^niiiiK: et, ('<■ qui prouve 
iL'ur jiislcssi' |ir;iliijiii', l'V'sl (|u'ils roninriil einim* 
aujouril hiii li' rmli' ilf Imili-s Irs tcitiiiiis , fl qu'on 
m- saur.ùl les iiliaïuliiniifr iiisl:iiil:iii<':iij('tit sans i-um- 
|)Toim-l(ri' ih-^ iriiiiisli ii-. iriqinr|iiiil,*s cl lirs ('■lalilissc- 
Iiii'[iI;i<Ti>i'>s :i l'aiilf ilii t.Trips , ilv hi c i'[ (finie 

h>iif;m- (in'UM,L.hili.m ..qnMuv. Inr.v .1,-s rlinves, 
[)liis |Hii>sanl(.- qui' li-s llnTuir'. j;i'ri'-iMii-. , l'iuiiriimi- 
<!:iit iloiK* :i l':i>lli>'i'l, rl roiiirjninlr mniir ;iij\ uiiiii^- 
tros (li.'s tiMr)|is |H'ijwitls, di; m' point laisM'c iillrr 
titipruili'iiiiiji'iil à des innovations pi'rilleust's. 

Lorsque <l<iltiurl adminiolrait lu Franrc, ta maxime 
dominanlo était qu'il fallait se procurer la plus grande 
abondance posùble de numéraire. Le plus ou moins 
d'argent qui restait dans le royaume i la suite des 
échanges commerdans , donnait la mesure des béné- 
fices obtenus, l/esprit pénétrant de CcJlwrl avait cuia- 
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pris l'ylikr iijijiiiiiaiu (\ii<- ii;u|ilil lu iiunici-uirc , 
œniiiKj capititl Li[i|ili(jin} :iu (ifvi;lii|i])umijiil iJl- l agri- 
cultun; a ih: l'ijulusliii'. il su^^lil aussi .jiie au 

puissiiiiir i;sl rii riiisoii ilc s;i <'ir''i]laliiiij :Li:li\('. Uaiis 
celte |R'iisi'i', ft |n>iir tijuiiiU'itii* ITiiuililin' ii.ilurci qui 
s'édlilit eiilrf l:i \aluiir li.- r,- sî-nr i l'pir.M'liîulïi' al 
telk- lie U.ul.-s lus JiiaLrliaNiii>.s. il \r^^, iivol.ilii- 
tions qui inlcrdi^iiienl i L-iilroo cl b sortie des niuticrcs 
d'or et cl'argeDl , ce qui prcjiara le développe ment de 
ce genre de spéculations et de diverses industries qui 
s'y raltachent. En mënic temps l'intérêt de l'argent 
tul réduit du denier dix-lxiil un [li'itii'r vingt. Le 
préambule de l'édit remln en liiljr> à (ci égard, est 
trés-reœarquable. < Les gros iiilérttlK que produiseat 
le change et le rechange de l'argent , et les profits ex- 
cessïft qu'apporleiil les constituons de rente, poa- 
vaat servir d'occasion à l'oisiveté et empèchw nos su- 
de s'adonner au commerce, aux manufactures et 
à l'agriculture; et d'ailleurs, la valeur de l'argent 
éUnt fort diminuée par la quantité qui en nent dea 
Indes , et se répand dans nos étals, nous avons estimé 
nécessaire d'en diminuer pareillement le profit, pour 
mettre quelque sorte de proportion entre l'argot et 
les choses (pii lonibenl dans le commerce, etc. > Col- 
bcrl ordonna , avec un snccés roinpici , l;i rei'onte aux 
fruis de l'élai d'une grande quantité d'espèces de mon- 
naies élrungéres ou détériorées; ensuite il convertit 
en régie intéressée la Tenne des produits de la fabri- 
cation des monnaies , réalisant dés-iors les principales 
garanties que ce service assure aujourd'hui à l'étal et 
uux |)iirticuiiers. On cticula à cette époque qu'il exls- 
lait en Franot- ciMiron 500 milliOBsde numéraïre eo 
or ou vu argunl. 
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CHAPITRE XV. IJ.l 

Au milieu de ces suins diM-nt, l:i ilu 
l'uiiimerce i;l de l'industrïu nt^ ressuil tU: |H i;i" i:u[n;r 
l <^^I,nt i'h.il.ilr miji^liv. Il voulut aw:oriltfr ù 
c|.'ii\ lii iKi.'l..'^ ili' i^i rirlirss.' j.iiiili.jiK- d.-s l;icilU<fs 
jusij-i ulois iiHuniii».'-., \|.rr, rf(niil,- sur ht li- 
mite ili-s rùlei ■■! ili-i 11 iijilii'i I-, ilu suil^unl 

Iilùnn: l oiilic 11' Mi'ii ilr's ])ii|iiil;itmiis iL'imr.uitci , tou- 
tes Ifs sèii.-s ilr.s iiinilrs ■■[!. li^iiiuiicilt les 
iiioini.'iii('iils du i;niiiiui'i iv . il :iiilui'l>:( l<' li iiiisil des 
ii]:i.rk.udis..-.s i Himii^-t iiiiiiiuiillv droiU, 
diiijs loulf l <;l«-n.lui' lin rii>:iuiiJi'. Tous li;s ports ut 
toutes les villiis priiiriiKiles cuirnl des unti-e(H>ts ]iour 
recevoir, en l'ntncliise di; iloiiiines, les dcuréea qui 
ne pouvaient pas être immédialeiiieut cipêdiéos au 
dehors ou livrées à li consooiiiiiitioQ inlériaure. 
Les ségociants Aireot égaiemenl exempts des droits 
de sortia et remboursés de t'eus qui avaient été payés 
ji l'enlrte sur les prwluiu des importalioas dasli- 
oées à être rée\|H]rtées. Colbnrt, en outra, abolil 
ou diminua les |>éages établis sur las rivières, las 
potUi, tes tacs et les routes, droits veiatoùw ^ 
mettaient obMacle A l'activité des oommuoioatioos lo- 
ténflures. 

Un nillioa de livres fut anniMilenieBteonsaoré k éa- 
courager les mandkctures. Oo vit aunibH s'établir ou 
se ranimer des ronderies de divers métaux , dos bbri- 

ques de glace, de faïence, de cordage, de (oiles à 
voile, du tapisseries, de tlraps, de serges, de tanne- 
ries, de soierie», de dentelles et même d'étolTes de 
colon, dont la matière première était tirée de nos 
pOfls oo B Ï oos eo Amérique et dans l'Inde. Eoflo le 
tier à bas, ancieDne iaventioa Trançaise, fut reoon- 
quis sur l'Angleterre. 
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Toulofois, i;ii lf> inutiuf^c- 

lures, et peut-tilrc uu ili'li iim iil ilrs niiiU'iirn-s Pl (m;- 
lilcs fabriques, Collx'i t si'itililu |iit''\uir 'iii'iin joui- Ifs 
entrepreneurs d'indiislrir |io<irntic[it aliuser ilu m^iii- 
bre et de la miseredos unviii'is. Aussi de subits règle- 
ments préservèrent ceux-ci t'onlre le monopole égoïste 
des iniliistriels piiissanis, el l'instilulioii des eor|H>- 
rations que Colberl s'iitlaeha à furtitier, eut surtout 
|)our objet jH'ineipid d'assurer aux artisans la prutei-- 
lion et les bieufaits de l'esprit d'assueiation. C'est à 
Colbert qu'est du l'établissement des conseils des 
prud'hommes. Mais en reudaot hommage aux vues de 
Colbert en faveur de l'Ladustrie, oous devons regret- 
ta qu'il ait poussé à l'oscés rinterv«ilîoD réglemea- 
Uire el la sévérilé des peines portées contre l'io/raoUoii 
k am règlements. Si un ouvrier s'écartait, daos sa 
Abrication , du teste ,des ordonnancée , nm omragt da- 
vaU, pomr h pnmière fait iut wftgwi tt aUntki au fo- 
umimeemeanmMUttomd«r<morierau-dmui, Même 
peine était portée contre la récidive; à la troisième 
fois, l'omritr dtmnt Un aitaM bà-wiim m earcm. A 
cette époque, il est vrai , les arts étaient en quelque 
sorte nou^-eaux, car ils avaient été prescpie totalemeni 
oubliés parla longue interruption del'industriecomme 
au moycn âge. Il fallait donner aux consommateurs 
la garantie d'une Itunne fabrication. Les règlements 
avaient été rédiges d'après les avis long-temps discutés 
des fabricants les plus éelaii-ês, et d'ailleurs le r^ime 
réglementaire existait depuis des siècles dans les ma- 
nufactures de la plupart des nations industrielles. 
Hais il était facile d'apercevoir, à part la rigueur de 
la ))érialitc, combien de telles rè^es devaient para- 
lyser le génie inventif des ouvriers français, et s'o^qio- 
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ser an pcrfi-i lioiiiionit^iil |irugrcssir do l'iiidustrie. Il 
nous scmlile qu'un lioiiiirie tul que Culbert ne pou- 
vait et ne devait pas su]i]>oscr que l'art eût jamais at- 
teint su diTHim- liiiiilu. Des précautions rontre la 
fraude devaient lui sutlirc. 

C^tle part Taitr à des erreurs dues fi l'iDcipériniM 
et aux préjugés Itércditairt-K du siét-lo, on ne trouve 
plus (|u':'i louer sans restriclidii . dans l'iut re ipie fît 
pour lu ronitiu>n-i>. rindti<<lri<' rl ht v|>li'ii<l-'iji' i\r h 

Kninee, un ministre 'pie l:i |ji.-.|rT il.- ;i m salin' 

du nom de cr.uid. La voie |>iiiilii|UL' M)i;;iiuuseiiieiil 
entreteiiui' ; <les routi-s nnnvdli's ouvui't<'s; <k-s <'aiiau\ 
ereusés, parmi les<(ucl-S on a<lmirera ùloriiellfiiient 
relui du I,uii[,'ueiliir', r|iii - nmV /« deiur nirrs (/ni jui' 
gneni les ihiij- luiiiidei ' : - l.ms lis IiiiDs in riiarriié.s 

eaiili-; la Mi-illlfir aiire jiurfîée des pinUcs kirlwircs- 
i|U4's: di s ( (iiii|i|i>irs fondés dans les ports princi|Hiux 
(tii l.i'\aiit; hi \i''ijalité des charges des<x>nsuls abolie; 
les privilèges de la noblesse eonservés aux gentiis- 
bommes qui Toulaient se livrer au commerce mari- 
time : tels tïirent les témoignages glorieux du zélé et 
des lumières de Colbert, .et il les couronmi par la 
création d'une marine capable de proléger partout le 
aoble pavilIcHi de France. 

Louis XIV qui s'associait avec ardeur aux travaux 
de soo infettgable ministre, et A l'bonneur île ses bril- 
lants succès, loi confia, en 1665, cette dentièrei'i si im- 
portante mission. Colbert fit ansntât réiiiirer li; petit 
nomiffe de bAtiments de l'éiat qui se détruisaient par 
une stérile stagnation dans nos ports. Il établit ensuite 
des conseils particuliers pour hAter et perfectionner 
• MUIc. 
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b cuuglruction ties vaissenux. Biciitiit ilc^ i's<:a*Jres 
u&sez Tories pour protéger un lous lieux i<iinmerce 
el la dignité <ie b h i-ahcti . l'on'id iiiisL-.-, on iiior. Le 
régime étpiiliilili- et régulier ries riiisscs ii>;irilim>'s tut 
substitué inimédiatenienl jiov violences arbitruir-es lie 
la presse des malelots. Sous le litre de caiu« dei in- 
valides, une instiUilion |iro\identielle assuni l'avenir 
de l'ioléressanlc t'amille des iiiiirins. Les laveurs elles 
privilèges liubilemeiil ilistribuéis ii l;i iiiurine inarcban- 
de, portérenlà un nombre eonsiilérable les bàlinients 
de commeree , el à plus de (>i),U<JU celui des matelots 
capables de les manœuvrer. Ou vil se former avec ra- 
pidité les ursenaux ot les chantiers de Brest, de Tou- 
lon, de Kocheforl el de Celle , el s'achever les fortifi- 
cations du Havre et de Duakenjue. L'ordooiHuice do 
ittSu, qui a fondé les bases M rïglé les nombreux dé- 
tails de l'administraiioD de la marioe «t de la naviga- 
tion commerciale, est devenue le code maritinie des 
nations civilisées. 

On doit égalemeat à Golbert l'éuUisaemuit de noa 
.oohmies; oe fut mâiiie soua sod ministère que la Looî- 
■iane ou le Hississipi flit déconcerte. Oo a déjà vu 
CQmmam les différeol^ possessions françaises, dans 
l«8 Indes orteoUles et ocèidenUles, avaient été cédées 
* diverses compagnies moyennant quelques misérables 
SotQDjeg d'argent. Colbert lit racheter la Guadelou|>e 

les Iles qui an dépendaient pour «25,000 livres, la 
Greuude pour 100,000 livres , la Martitiiiiue pour 
*ao,000 livres, toutes les possessions concédées à l or- 
<Je Malte pour 500,000 livres. 11 les plaça d'abord 
^tre les mains d'une compagnie exclusive à laquelle 
<M» avait réuni les sociétés d'Afrique, do Cayenoe . de 
l'A,n)értque septentrionale- et le commerce de Saiot- 
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lk)luiii[;iK'. t.ii Itj" i, l;i i liul'* lU- Cl iir cudiiiiiKuii; pa- 

dvlUi» «lui >>'<'U-v;itc'iJt ù:t,.Vi;{,ll(H) i-ldiïlui rum- 

i>our.srr Miit capiliil .sur lu piL'il livti^. 
Ces coiidLtiiiiw Hi'rmrfriisf.s r.-iidiionl ;i W-UU ili-s pro- 
prii-lcs |)ti'i:ii-usf'; lui :naiiMil rt>- ii]sijii':ii')rs un 
(]ut^l(]iii- Miili: l'Ii^iii^i-irs. l.i'N (j.li.iiii's l'meiil ^lirila- 
blciDuiit rraiii,iiis(-ji, tt luiis les cilou'iis sans ilistinu- 
liuu outeot ia libui lé ilo lixor du d'uuvrir des vam- 
muiiiciitions iivet: ellcii; uiuis, suifikiil l'usitgc presque 
général de colUt époqut;, Culbert revint au syalèaie ée» 
oiupagnies, ut Tonda cella des icdes Ou:iflent8lai ot 
Indes Orientales. Le roi donna, pour rélablisseineDC 
de cette dernière, plu» de 6 millions ; on invita tontes 
les personnes ridies & s'y iol^'esser; les reines, les 
prinueset toute la cour fournirent "2 millions; les cours 
supérieures, l.âOU.OOU liv. ; ksUoanciers, 1 millions; 
le corps des marobaiids, a5U,UU0 liv. j an on mot, 
toute la oatioo sooooda le monarque et son niaistn. 
Hais la mort des plus habiles direetaHM envoyés aux 
Indes, l'infidélité ou l'iDOiqiBoité de quelques »Mtm, 
U perte des escadres destinées i soutenir lag opéM-> 
tions delà compagnie, eteniio lesgiwrrasquisesoo- 
cédérenl, ruiitérent wUe entrepriae, qui Mibriitak k 
peine lorsque Law la releva en 1719. 

Dans l'iotérèl des colonies rrançaises d'Amérique» 
Colbert, de minute c|uu tous les gouvernements de 00 
siénlOf crutde^uireiti'ourngiM' b imite des négr«s d'A- 
frique. Mais imus iiuiis hiiluus (lu dire qu'il trouv* 
cette coutume inliumuinc établit! depuis long-temps^ 
qu'il ne Ut que suivre une prutique consacrée un quel- 
que sorte par l'habitudu et p:tr la néeussité , et que 
la législation spéciale qu'il lit (établir, sous Je litre 



Digilized by Googic 



43)4 HISTOIRR DR I. KCIiNOMIK P0L1TIQ(IK> 

Cùde noir, csi lu proiiiiéro uù apparaisaeDl ilu moins 
quelques Iiicui-k (riium:initi}. 

La iieiist't; iireniicre de ce tralic odîeux ne peut être 
imjiiiti't: ;'i lu l'riinre, ni iii6me iï l'Europe chrétienne. 
Kllii a son origine duns l'antiquité païenne, et \>eut- 
étre quelques détails sur ce point ne paniiit oni-ils pus 
dénués d'intéièt. 

Ue tous les temps les iNè^fes aTrii ains, IVapi^s de 
cetti; surlo d'anatliénii! mjst('ricii\ seud.le le par- 
tage '11' la race de Clianaan, ataieni lour :'i loiir liiurni 
des esclaves à tous les grands empires <{ui se sont suc- 
cède, à l'Ëgyple, à b Phénicic, à la Grèce, à Cartiiage, 
et enlin à Runie, devenue maîtresse du inonde. En 
Afrique comme dans le reste de l'univers païen , l'es- 
clavage était le sort des vaincus i la guerre. Cepen- 
dant nul propriétaire d'esclaves n'y avait le droit 
poùtif de vendre un homme né dans l'état de servi- 
tude; il pouvait seulement disposer de t'esclave qu'il 
acquérait à la guerrej de ceux qu'il avait reçus en té- 
moignage de reconnaissance, ou de ceux, enfin , qui 
lui étaient acquis à titre d'amende ou d'indemnité, en 
réparation de qudque dommage éprouvé. Rfab celte 
loi, faite en faveur de l'esclave tié, pour le âure joair 
d'une famille et d'une patrie, fiil bientôt corrompue â 
éludée lorsque les possesseurs d'esclaves , initiés aux 
goAts du luie européen , trouvèrent jour à en faire 
rolvjet d'un commerce lucratif. 

Les navigateurs portugais qui, les premiers (>arnii 
les peuple» modernes, abordèrent la côlude Ciuinée, 
achetaient dos esclaves nègres et en fournissaient les 
riches seigneurs de Lishonnc et de l'Espagne, avant 
même la découverte du Nouveau Monde. 

Les conquérants de V Amérique ne s'occupèrent d'à- 
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bord que de la rci lien lit-dcs tm-iaiix |irf< ii'ux. ei pour 
s'en procurer, autant qUo iKUir ;issiirci- liiir itortiina- 
lion, ils (It'i iiiiwciil Moleniuiciil lu |H>|iiil;iiii>ii indi- 
gène. Lars<|u'ils M>n|j(''ri'nt plus Ijinl i icla'ssi-s que 
I.- sol )>.iu^ait k'ur |>ro.'nr.^r |Uir l:i • <il[un- i l h îi,\>ri- 
latioii produits di-iiiaiiil('s par i KuniiN-, ils ni ou- 
nurt'iil il la lois qui' les liras leur iiiaiiquaii ut, et que 
k-s !i;dtitaiits du pa>s tu- |M)uv;ii.-iit suii|M)rt.T li-s tra- 
vaux i't 1rs I^uill■llu■nl^ au\(|u.>ts on 1rs d.'sllnjiit. Un 
eut alors l;i pensi-i- île v n^i iutiT de lr;i\aillrurs rsria- 
ves en \rrique, ot [wrliculiéremont sur la i-ùlc de 
GuiDcc. L'atlrail do quelques objets d'un luxe nou- 
veau éveilla In cupidité des souverains de ce* peupla- 
des sauvages et des principaux habitants. La loi qui 
râlait les droits rf'rijtroqueii du maître et de l'esclave 
se trouva conslatninont Miilée dans son prinri[H>, mais 
avec UD singulier respect [tour l'apparem-e do légalité. 
Les propriétaires ^d'esclaves concerlèrent entre eux 
des querelira simulées, pour être tour i tour odq- 
damnés i une amende qui se payait en esclaves nA, et 
dont par conséquent îb avaient la libre dispotition. 
De leur cAlé, les rois n^pres multiplièrent les guerres 
pour avoir des esclaves; ils punirent par l'esclavage, 
non-seulement les grands crimes, mais même les plus 
légères Tautes. Peu à peu tontes sortes de violences et 
de ruBe.q furent employées pour bire et pour vendre 
des esclaves. r.eu\-ci élaienl devenus, pour le com- 
mère*^ des Européens en Afrique, ce qu'èlait l'or pour 
le coninicrre du ^o^veau Moiule. iM& têtes de nègres 
représentaient le numéraire dans les états de la Gui- 
née. Mais lu consonnnalion a^aiU été prodigieuse, 
il falluL de proche en pro' he chercher des esclaves 
dans l'intérieur du [tays, et e:iciler le goût du luxe 
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et des produilB brîllanU ili- l'iniliislrio europ^nn^. 
Les Portiignis, !cs Espugriois , les IlollandnÎ!), les 
AngIniH, recoururenl à ca mojon dp c^ultiier Ipiirs 
colonies d'Amf'rîqiie. Il étini fjént'îr.demcni pinpiovii 
lorsque Collxirt s'ixrnpii des Ci>lonies rr.inç.iisos, donl 
il était l'cconiiii que h culture iic jtouvait ri-iis^^ir sans 
esclaves. Aussi voidiint leur assurer des Innailleiirs, 
il projMisa uni; jirirni! ilc I!) liv. jiiir (ël<- de iiif-res qui 

1ll7:i, il ;ii'e<t[(l:i ii \;i ciiiriiin,!;!!!!' liu Si-néfiiil. ;tiHnnsi.'P 
A faire le eoiiitiiene ext lusil de eelle <.-ùle, du Cap 
Vert et de 1h rivière du tlambie, une gratilioatioo de 
19 lif. par lêle de nègre. En 1675, il fit donner m 
tienr Ondtelle lu pri^ilé^e exclusïr de la cdle de Gui- 
née, depuis la rivière de Gamine, à la eondition de 
porter Ions les ans aux Colonies $IX> nègres , aux 
mènes conditions que la compagnie du SéuègnI. Ce 
privilège fut retiré e:i 1678 et réi/ni à la corapegni* 
do Sénégal, qui s'oUigenA fournir dnquc année 3000 
nègres anx Iles françaises. Enfin, en 1684, Golbert 
Tonna une nouvelle compagnie, dite de Guinée, avee 
lei»iTil^ de traiter dcftuis la rivière de Sierra Leone 
jasqa'au Cap de Bonne- Espérance, è h conditioa de 
vendre aux Colonies lOlKl nègres par an, an taux de 
18 IÎ1. par lèle, et ravaiilago de as pajier que la moitié 
ries droit! sur les retours d'Amérique. 

En KSDtt, il n'y avait pas 18,000 nègres dans nos 
colonies. Le nomlire des esclaves tirés d'Afrique pour 
les colopîes d'Amérique, depuis que la culture a étt 
généralement établie, a été d'environ 60,000 par an- 
née '. Le pris nojen des malbeureox nègres , sur les 

' ta i7BS, 0 (OMii d'Afrique 104,000 Hdim ntgrei. Les ÀDghM 
•■■tat«MMai**)nnrl«m iIm e6,l0p. fareeminèn Ot tatéàt- 
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lieux, s'usl élevé succcssivoiiient ju^qu Ht. par 

tète, iKirlonil :i IX.OlMi.inHl Vt\. le qui' i>?ii- 

raicul les liiii liLiros |.usm's~<>i]i s il\>.-.'l3ii!S pour un si 
horrilile •ijti r ilici'. 

porliiiil siii- iMii> li-s •.-■iiliiuriii- li l>ijiij:iriili- ol <!<■ reli- 
gion, <.il ;i Ml, |"Ti.i,ii.l [in's liulvf.i,vU, {joii- 
verncnii'uLs ihréliL-nii , iiuii-si'uli-uioiil toléror, mail 
auloi'i.scr ('[ ;i|)|)ruiiv(>j- lu cmitiiicrce des esclavet, en 
faire l'objet de tmilés diplomaliques et paraîtra indif- 
rérents aux traitements affreux auiquulit lei Né^m 
étaient livrés, soit dans leur Iransport aux Iles, soitdl 
la part des roloos. C'est de nos jours seutemoil qpt 
le sort des n^res Ait adouci par l'huoianilé de 
Louis X\ I, et qu'enfin griws k la généreuse persévé- 
ruieede WilbeHbrce, U traite a ^coraplètemeatin- 
tenlite par une aorte d'accord entre les guu venieni«ts 
européàu, à qui le roi île Danenarck en 1703, a ea 
l'hoonear de donner l'ex^nple. 

Il est plusconaolaat de se reporter aux encouraga- 
ments que Colbert crut devoir accorder i l'aceroiaa e 
DMDl de la populatioa en France, en bisant obtenir 
ploneurs années d'exemption d'imjrilta aux jeunes 
gens qui se marieraient avant i'àffc dt^ '22 ans, une 
dispense entière des charjjes |iiitilii|uea aux pères de 
dix flnfaats légitimes vivants, ou luorU au service du 
roi, tA enlin des secours pécuniaires aux pères de 
done eufànts. Dans le même but, il arrMe le dévelop- 

nùt 4000 m Eipagnob «t m intn>diarir«n( SOOO m fraude dnit Ht 
itiUaMMMi ftvnçiii; loin cobi» du «mtiiKU Mptentrioatl m 
KiItttrmlfi,E«Di loul 89,400. U> Krançsii eurent pour leur compta 
SS,COD ntgru , l<s Hollarubi* ll,snn , le* i'nrtiigaiti H,r<Ki, InDinai* 
laoo.'^Nif c« infortuné n'iniiènni pa« i leur dtsiiiutlim. On cd 
ptnWl wi UiMrw Mtit h hnitièM pmir ibo* b trmnét. 
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peiiienL dus coiniiiunaulés religieuses, en restieifjiiuiil 
la faculté de les enrichir par des l^s et dus donations, 
et en suppriment toutes les maisons qui s'étaient éta- 
blies sans autorisation royale. L'insufDsance des ou- 
vriers agricoles et manufacturiers qui se fil sentir à b 
suite de guerres longues et rucurlriéres, délt-rminu- 
pent ces mesures dont le-s premit iL's lenduiunt d'ail- 
leurs à resserrer le lien polilii[uc et sacré du mariage 
et à Favoriser les bonnes mœurs. 

Golbert compléta ses immenses entreprises par la 
réparation ou la construction des places fortes tracées 
par le génie de Vauban, la fondation de l'Hâtel des 
Invalides, l'achèvement des magnifiques monuments 
destinés à l'embellissement de la capitale j et, comme 
si rien ne devait manquer à sa gloire, il fui le proleo 
teur éclairé des lettres, des sciences et des beaux-arts. 

Le travail le plus assidu et le plus opiniâtre qui fui 
jamais, coiilitiué sjins interritiuion (leiulant vingt-deux 
années, periiiil à cet adinini.stratciii' iiiiivtrse! d'ac- 
complir Uiiil de prodiges. 

Les ])r('mi('rs efforts de Cotlwrt avaicnl été favori- 
sés par ii) paix dont la P'rance goAta les bienfaits 
durant l'espaee de six années ; mais les sages icpri'- 
SCiiUiliotib qu'il iippos!) loiijours auK conseils iiiiitii- 
ticuv lie Luiitois <! h rhuiiieur tiop l>ellii|ueusu de 
KOI) mailrr , ui' iiureiH préserver la Fraiire il'uiK' 
guerre qui, pcnihuU dix ans, arrèUi ce grand liorumc 
au milieu de sa généreuse carrière. Les déjwnses 
extraurdiiiaires occasion née.s en l(i(i7 cl en Ui(iH par 
la guerre contre l'Espagne, furent aci|uiUccsaii uiojeii 
des amélioriilions inlrmliiiles daiLS les linaore^s. Mais 
la seconde lullcde la Framc contre l'Lspagnc, l'Au- 
triche et la Hollande rtninies, réduisit Je génie de 
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Colberl à s'abaiuer aux déplorable» «xpédioiU i» 
l'aocieiiDe finance. 11 craigoait lellemeot de litrer l'é- 
lat aux iraïtante, qu'il avait fait rendra un arrêt 
portml pme de mari eoturt eeux qm aranttraml de Var- 
gmt tur de nmaeaux impùii. Mais liionlAt il Tut obligé, 
sans même révoijinT r:iri i'l, di- ri-rmirir ;i < e mojen 
désastreux inlroduit |iur tiiillicriiic de Mt ilii ls. Il dut 
subir U- rélablissi'iiii-iit ilc |»liisi<'urh nllii i s supprimes, 
lu ctTiitiun de iiuuvrili's ctiut'^i's, raUi'-iiiilinii du plu- 
sieiii'^i pnipriùlt';s di>iii:iiii;ilis, hi ['i'ssii>ii df ilIfTérenlea 
brandies du rciciiu [iiililir , l'.'lé^ation ilv rfi-lains 
droits, (;t enfin n.'MTiir n l:i \n\r [.. lilli'usi' ilis l'tii 
prunls qui L'IcvériMit ;'i -iii'i ^lliliiMll^. lli'iii'i usrmeiit, 
l'I par l'uetiou (.'oiisUiiilc d'iiu s\sir-riii' il':i[tiiirtissi;- 
mcnl bien roinliitii', il p;ii'\iMl ;'i iTiluiii' i i ltr ^uriiiin! 
do IIU millions, el iipics l:i |>;ii\ de >ijue-ii<' il tir :in- 
nuler, par di' [irorupl-. rin li.ils , (miles les l essions 
anlérkures d'olliees, de [u oprieti s de lu l oiironno ou 
de revenus dti liésiir. 

A ta mon de Ciilbert en liiKli, inalpre les ilépen- 
ses exlraonl inaires oec;isionnées p;ic li > f^iieiTr:, i|e 
Louis XIV, le trésor éliiil enridii d iin :ii i riii-seiiioiil 
de produits de 'iT,800,IJl)n liv. , d'une ii ilueliun -.le 
ses charges montant à 2U,20i>,U(>U liv., et eu résultai 
d'une nouvelle ressourec de û7,0(ji),000Uv. L'augmen- 
tation apportée aux dépenses pur une plu.s large dota- 
tioD de tous les services , ne s'clanl életév qu'à 
350,000,000 liv., il reata un excédant de let-elies de 
2*i millions, que l'on afl^laau ratthal de la dello <!onsli- 
titée.CeUe-cin'étailplu8,en 168.1, quede 158,000,0001. 
de capital, et la dette flouante était réduite à SO mil- 
lions. L'état louchait donc de très-prés au terme d'une 
libération entière. 
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Colbert laissa une fortune do 10 millions, qn'3 
devait à la libéralité de Louis XIV et à ses économies. 
Pour repousser les calomnies dont il futi'olijel «cet 
égard, Use erut obligé, ainsi que l'avait fait Sull;, de 
présenter une juslilication détaillée à la sagacité de 
son maître. 

Nous avons dit déjà ijue Colbert n'a point rédigé 
de mémoires, et sessecréLiires n'ont pas suppléé àc« 
silence modeste. La Bibliothèque royile renferme trois 
volumes des lettres de ce minisli-e surdinén-nts objets 
d'administration; mais le seul (xr'ti de su muio qui 
puisse donner (|uel(|u'idée de ses lliéuries d'éronomio 
politique, consiste en deu\ fouilles en furniedo notes '. 
Nous citerons ici un fmgnioni curieux des vues et du 
style de Colberl, et ipii donniTii une idée de la frta- 
chise vmk' <le non langn^^o iwcc Louis XIV et eo même 
temps de son patriotisme chiileureux. 

En 106(1 , temps de paix continentale et de guerre 
maritime, voici le plan de dé])ense que traça Colbert : 

■ V. M. a quatre sortes de dépenses à faire : la pre- 
mière et la plus nécessaire de toutes, présentement . 
est U guerre de mer; la seconde, les aÎTairos étrangè- 
res; la troisième, la guerre de terre; la quatrième, les 
dépenses du dedans du royaume , les plaisirs et les 
diveitiBsemenls de V. M. 

1 Je suis persuadé, sire, que les deux premiérM 
doivent marcl»er d'un pas ^at, à l'esdusiiHi, sans dif- 
tcuhé, des deux autres, qui ne doivent subsister que 
des restes, pour ûtwi dire, des deux premières. La 
troisièmfl doit aussi subsister s'il est possible : mais 
comme elle doit avoir lon^^emps la préférence sur 

* OnlnlnKm t («flnderescelleiiloafns* dePartKuuiA, M- 
taU: Rrd^rnA» inr Ut /Ixuu» Jm la Frm»e*. 
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Umleantoe, elle peut bien souffrir quelque diminattna 
dtns un tonpa on die n'est pas nécessaire. 

• La qnsiriteie doit soulMr toute la rigueur des 
retreachements et de toute l'économie possible , par 
oette belle maxime : « Qu'îl fkot épargîier cinq lola 
» aux choses non nécessaires , et jeter les nillloM 
> quand il est question de votre gloire. * 

* Je déclare à V. M-, on mon particulier, qu'un 
pas de 3,000 liv. me Tait une peine incroyable; et 
lorsqu'il est question de quelques millions d'or pour 
la PologDC, je vendrais tout mon bien, j'ent^ageraiB ma 
femme et mes enfants, et j'irais h [jic<I toute ma vie 
pour y fournir, s'il était nécess^iire. V. M. eicusera s'il 
\ai plall, ce petit transport. • Les préambules des édits, 
ordonnances et arrêts rendus pendant le ministère 
de Colberl , passent pour avoir été son propre ow 
vrage, et c'est là qu'il faut étudier les principes de son 
administration. On y trouve une foule de préceptes et 
de maximes empreints d'une hante sagesse et d'une 
expérience consommée , et plusieurs peuwit encore 
servir de modèle à l'éloquence administrative. 

Pour bien juger aujourd'hui ces vénérables doca> 
eoents, il Paul , nuuK le répétons, nous reporter au 
siècle pour lei|uel ils furent rendus. Le système de 
Colbcrt se res.se«t dr rinllNi iui .iMTrée sur l'antique 
système économique iif^ricoli'. p^r ia décoriverte du 
[S'ouveau Momie et !<' (k'vcinpjjenieni commercial et 
maritime qui se nmnii'i slail do (oulest jinrCs: il est vi- 
siblement empreint do l'esprit de nationalité que la 
réforme protestante substitua en Europe aux vues lar- 
ges et universelles du catholicisme. Maia quMqa'tt 
n'ait pas été parfait ni complètement heureux pour b 
VftMoe I il serùt iqjuate aujourd'hui ét HmirnwWrt 
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Tes immenses services rendus au royaume par ce mi- 
nhtre à jamais célèbre. On ne peut calculer les rëeol- 
lals qu'il aurait obtenus si des temps pacifli|ues el 
calmes lui avaient p^ioais de suivre ses seules iDS|H- 
rations et de rectîlier ses erreurs. Hais ce qui nous 
reste de ses travaux et de son génie suffit à son im- 
mortelle gloire. 



DI L'tCaNOH» rOLITIQOB E-l FHIKCK lUSt]»'^ 1^ ri!l IHJ HtC^E M 

La mort de Collwrl devint le signai de la déeadence 
de In Fi-iHict-. |>rejnii''i'e minée du minisière de 
M. t,e l'i-lleliei-, son sn<resMMir, fut niar(|uée ù la 
fois par la diselli^ <■( in f;iR*iTc d'Iispa^ne. 11 
fallut rec<iurir ;i il<'s .'ilifs hursau\ . l'i la ri é;iligii de 
eliarpes ut>u\rlli;s t-I à des i-r]ij>runls :iu (Iouilt di\- 
liuil, i|nuii|nt( K* lau\ des l'uiisliliKioris di' renie eùl 
ftf ri'diiil (li'tiliT si'coiid.' | KiSM fiil tns- 

temenl ivt'dn-c |iai- un <-\(-iii- n! trf^,-;^]-an> dans les 

annales de h religion, de lii polili<|nL' et de i éeonomie 
politique. Nous voulons parler de h révocation de 
i'édil rendu à Nantes par Henri IV en faveur des pro- 
testants. Cet acte, si diversement apprécié, exige, par 
son importance el par ses résultats, que nous lui con- 
saorioos quelques instante d'cKamen. 

La révocation de l'édit de Nantes (ut sans doute une 
liiDle et un mdhetu', aggravés encore par les actes de 
violenee que le marquis de Lonvois osa mêler aux 
vœui modérés de Louis XIV. Hais on ne saurmt at- 
tribuer eioloaivemenl celle mesure Impolitique à l'in- 
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tolérance religifu&e du [iioDnniueoi (!tirii-if;i> ^J■aIl(,■;li^. 
Les écrivains (|ui oui jugé i-t-l événenit^il ihins son 
principe et dans ses fiiliiU-s coiist-iiucnces , ont pres- 
que toujours isolé in léf'iïl.-iiion cl la |)olitii|iic ),'éiié- 
rale des souverains calbulitgiies de celle époque envers 
les proleslants, de celle de tous les gouvernemeots 
protestants envers laurs sujets ralholiques. Pxr l'effet 
d'une préventHHi contraire à l'impartialité de l'hîs* 
loire, on a toujours représenté Louis XIV i-ommc livr^ 
par la supersUtion d'une vieillesse chagrine ii un iy»- 
téme d'intolérancu et de persécution opposé aui prin- 
cipes de philosophie et de civilisalion uù l'Europe 
était parveuue. Or, d'une part Loub XIV n'avait guère 
que quarante-sept en 1086, et de l'aulm la politique 
qu'il adopta à l'égard des protestante de son royaume 
ne Tut que l'application des mesures généralement 
suivies ailleurs et dont les gouvernements protestants 
avaient pris l'initiative contre les rallioUques. Ktt com- 
parant niâinc If Code ]H'-nal île •-eii\-<'l -.ww celui tie 
la France , il seiiiil l'acili- île se rmu^iincre que 
Louis \[V Tut plus imlulgenl et plu» tolérant que tuus 
les autres souverains. Djiiis le |irinei|)e il avail therclié 
à amener les réformés à cnti-er dans le sein de l'i^jlisu 
catholique par I cIVet de la seule [icrsuasiun. Ensuite 
il essaya remploi de restrictions plus sévt'-res appor- 
tées à l'exercivi; pulilii' de li urcultc. l::ritin il n.TOUrut 
tour à tour à la crainli' des evehision'- politiques et 
ci\ileS, et il l'attrail des linnileurs et des i- i utripenses. 
La marche sa{ie t't mesurée, MTiiriiiiiaiider à cet /'yard 
par Louis \l\ aux inten<l:in|s et aii\ éiequos. avait 
obtenu des succès qui dépassaient toutes le» espé- 
rances. M. d'A^uesseau . en quittant riiilenilance du 
Langucdw, avait vu plus de soixante mille protestants 
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<t* lanUeet du diooi«e de NUn« change de pcligiea 
tu tnn» jours '. Denombreuieiemplcs, (taBsleicla»> 

ses les plus honorables de la société, todiqu^ent une 
leadance universelle à se confonnar aux ÏDleatîoiu 
d'un roi qui ajoutait A la puissance du tnJœ, la force 
tt l'autorité qu'il enaprantait du respect et de l'admi- 
ration de ses sujets. « Louis XIV ne Yoyut plus de 
protestants dans la noblesse française dont la moitii 
4taît encore protestante sous Benri IV. Il n'apereenît 
que des oatboliques dans toutes les parties de simi 
iQjranoie immédiatement soumises à ses regards. Il 
était peut-4lre excusable d'ignorer que les monlagai» 
des Cévennes et du VivaraU renfermaient quelques 
peuplades aussi étrangères alors hu reste de la France 
par leurs mœurs que par l'absence des arts et du com- 
merce. Si quelques villes de commoroe ofTraient en- 
core un grand nombre de négociants et d'ouvriers de 
la religion protestante, le minislore pouvait vnir dans 
leur fortune même, le présage de U'ur muM'ràon, par 
l'ambition naturelle que les (x'-t'i.'S, un du moins leurs 
enfants, auraient de [tartit^iper aux liuniu'ur!i el aux 
d is tint: t ion s dont leur reii^'iou lesexoluail. 

» Dans cette persuasion, Louis VI\ et son conseil 
oe parurent pus douter que l'uniiorinité de culle ne 
pût être étalilie par un simple acte du gouvernement. 
Les cent ciuquante-lmil articles de t'édit do Nantes 
avaient été sui'cessiveuient révoqués par dos lois et des 
décisions parti<:iilièi'es ; et si l'exercice public du culle 
protestant n'était |)as eni ore défendu par une loi for- 
melle, il se trouvait interdit en tant de lieux différents, 
qu'on pouvait le regarder comme généralement abrogé. 
La révocqtiuD de l'édit de Nantes ne fkit dtmc , dans 
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l'opinioa du cubiael du V ui-saiilcs, qui: la dcriiîurt.' i» 
dactioa de tuulus It» loLs, de tous les vdil», de luus les 
arrêts et de tous les règlements qui, diuque annéo et 
chaque jour, avaient apporté des restrictions à la 
constitution politique et religieuse des prolostaals en 
Fmnce. 

» Au reste, l'erreur <le Louis XIV et de ses niai»- 
très fut l'erreur commuoe de toute la nation '. ■ 

L'assertion de l'un de dos prélats les plus éclairés 
et les plus tolémots, relaUvemeot à l'ai^robettoa una- 
nime qui accueillit en France la rétocolion de l'é^i 
de Nantes» est fondée oon-sculemeot sur les adresses 
de réiiciutions de tous les ordres du royaume, l'adbé- 
sion des parlements et le témoignage de tous las his- 
toriens du temps, mais encore sur l'opinton de 
plusieurs écrivains que l'on ne saurait accuser d'avoir 
cédé trop facilement à des préventions catholiques. On 
en jugera par les lignes suivantes du philosophe Saint- 
Lambert. • L'esprit répiiblicnin et iiitïiiie l'esprit dé- 
mocratique <jui a toujours dominij chez les calvinistes, 
était, je le sais, aussi contmire à la monarchie que la 
religion eallioliquc lui est favorable. Mois ces calvinis- 
tes étaient restés tranquilles dans les guerres de la 
Fronde. Ceux qui s'étaient enricliis par le commerce 
ou la linanec voulaient être nobles, parvenir aux em- 
plois, aux honneurs, et ils prenaient peu à peu l'usage 
de se convertir^ le peuple les aurait imités. Il aurait 
été converti par la séduclion du roi etdii clergé. Dans 
la conduite de Louis \1V envers les calvinistes, ce 
qu'il eut de plus injuste et de )j1us cruel ce fut 
de les eiiipécliiT de sortir de ses états. Dans tOBle 
celte alTairc Louis Xl\ fut tri)mpépar ses ministres 

■ Biliaire île Boutul. \ar S. ïm. \i cardiniil ilc Bmmmi. 
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el céda trop faaiemeni au vteii ijénèral de la nation '. • 
yuant au dniii ii\aii l.ciuisMVil'cxcrcer ce grand 
M-lc d'autoriié. on uc l'ii jamïiis conte-lé. Quarante 
ans auparavant Grolius (i i ivail : • Il i\\ut (|ue les pro- 
lestants sachent que ledit- de Nantes et autres sem- 
blables ne sont pas des fraiV) d'allianet, mais des or- 
donnances faites par les rois pour l'utilité publique, 
et sujets à réTocalion lorsque le bien public demande 
qu'on l« révoque. ■ 

Du reste, quels que soient les inoti& qui détermi- 
nèrent Louis XIV en son conseil à retirer aux protes- 
tants le libre exercice de leur culte , et à enjoindre , 
aux ministres de cette rel^on qui se refuseraient à ; 
renoncer, de quitter la France dans le délai de deux 
mois, il est certain qu'il n'avait été ni dans l'intentioD 
du roi ni de ses minisires, comme quelques hislo- 
nens ont paru le croire, de prononcer le bannisse- 
ment de tous les prolestants du royaume et d'user de 
fiolence à leur égard. L'édit de révocation déclarait 
formellement qu'en attendant qu'il plAt à Dieu d'éclai- 

' La manière dont Suiiii-I.ainticri > ï\[irLmp dans ses iiciii ailrtMcs 

lois el lesiissgfs, ilil-il, [radmïllaiil ]Kiiii( jurmi non- 1o- rnhiiiistP!: à 
celles rtts toiic^limis lir rilovcn^ qui mi( i]iicl<|iic rnii]»irl ;i l.i li'gisla- 
lioti , ik ne c!(ijvi![il jia", dans une mun^nlni\ cHrt' .xlmï- mi\ élaU- 
géniiraiLï, suriuul dan. un nn]iiii>n( <jii ils [MiiiiTaii'iil unir li;iin> intri- 
gues et li'ur* murainrp. iin\ claïucurs de l'.iri^. - Ll plii-lniii 11 ajoute^ 
• La tolérance pour les calvitiisd'.s est un îles biens i|ue je demande et 
que j cfpi're. Mai» il faut ipi ils la mèrilent. Je ne lut en trouverai jui 
dignes tant qu'ils nie paraîtront crnieniis tlu guiLioriLenienl monar- 
chique. II me semlileqn en attendant celle niclamorphusp, on [murrait 
prendre jiour modèle de canduito avec eux celle des Anglais aïec lei 

^ il. le cardinal de r.aii2>se( dit IVM niMUl 1 HlOjM qult Ht aucc 
lingiilier de luir Saini-Lamtwrl opiner an 478B, coniaw Ih mimitrM 
da Louii XIV en 16S8. 
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rerlee pr^ndasréftnniét, Us pourra ienldemeorerduit 

le royaume, y continuer lour i-ommerce et y jouir de 
tous leurs biens sans pouvoir èire Iroublës ni eiupfr- 
chés sous prétexte de leur reli((iun. TMUtt>s les Familles 
protestantes qui existent encore en Kr;»irr el ijui y 
jouisscul lies propriétés que leurs pér>-s li iir mil Uaiis 
mistïs, descendent de ces marnes protcsl^iiK yr»- 
titérenl de la lilierlt' et de l:i gnntnite (|Ui' li-nr otTiait 
l'édil de réviicalii>ii. Il .'iilrail si [n'n dnns la pensée 
et iluns les inlentieiis île \[\ île kiiinir les pro- 

tesl:Hit.s de hi Kninee, ipi'il pj'il li's mesures les plus 
actives pour s i)|iiiiiM*r ;i Iviir ri>li :iili> , l't l;i l iyiu-ur 
déplou-e il ef;:if.l a .-((■ juslenient iiliiiii.'c. 

deiLiil i'iuie lii-s ineiniéres caiiM-s île i'éiLiii,'i :ili(ni il'uu 
l^riiiid luiiiiliie (le prute-lanl.s. |.li]|i;irl il i-iilre eut 
appartenaient ii des <iisses que leurs rekitimis lialii- 
tuelles rnjiproeliaienl le plus de leur.^ [uisleurs. 

Les puissunoes eiinemies ou jiilouses de la France, 
contribuèrent aussi à séduire, pur des ])romessessplcn- 
dîdes, cette classe utile d'ouvriers et d':ij't>saiis <li>nl 
l'emlence reposait bien plus sur leur indu^li ir ju r- 
«oonelle et sur leurs talents que sur des |)riipriétés 
territoriales. Le double motif de priver la France de 
sujeU précieux et de s'enrichir de ses pertes, invitait 
les gouveraements étrangers à les rechercher , à les 
attirer et A les accueillir avec empressement. Mais trés- 
peu de propriétaires quittèrent le royaume et l'on en 
trouve la preuve dans la fiiible vsl^r des confiscations 
prononcées contre les rUgitirs. 

Il est dilScile de fixer exactement le nombre des 
réformés qui abanckmoâreiit la France A celte mal- 
heureuse époque. Divers écrivains protestants lepor-- 
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lent à des chiffres «videmmcni uxaj^érés el qui d'ail- 
leurs ne s'accordent pas. Les uns l'évaluent à trois 
ou quatre cent mille el d'autres à deu\ cent mille. Le 
due de Bougogne, qui fît des recherches pour le liner 
avec précisioa , quelques années après la révoraiioo 
de l'édit de Manies, dit testuelli^ment dans le mé- 
moire qu'il a lùssé sur cet ohjet , • «jue ce nombre 
ne monte, suivant le calcul le plus exagéré, qu'à 
soixante-sept mille sept cent trente-deux individus. ■ 
D'autres écrivains l'établissent sur le pied de quinze 
mille fomilles, ce qui se rapporte à peu près à cette 
évaluation. 

• En s'en teoa&t au calcul même de M. le duc de 
Bourgogne, dit souéminoice le cardinal de Bausset, 
il n'est point de ccaur français qui ne doive gémir da 
sort de soisaote-huit mille Français fuyant leur terra 
natale, s'arracliant à leurs làmilles, à leurs proches, fe 
leurs habitudes , à toutes les afTections de la nature 
pour aller chercher une existence incertaine dans une 
terre étrangère. De tous les peuples, le Français est 
celui qui éprouve le plus vir désir de vivre et de mou- 
rir sous le ciel qui l'a vu naître. Ces grandes émi- 
grations forment toujours une époque désastreuse 
dans riiisloîre d'une nation, et laissent de longs et 
douloureux souvenirs. Il eût été certainement plus 
digne d'un prince , qui élail fait pour donner l'exem- 
ple et non [wur le recevoir, de s'élever au-dessus de 
l'inquiétude que pouvait occasionner la présence de 
quelques ministres protestants. On était sans doute 
en drnii de leur interdire les fonctions publiques d'un 
minUlére que l étal ne voulait plus rcconnailre; mais 
il ne fallait pas les arracher à leur patrie , à leurs fa- 
milles, à toutes les douceurs et à toutes le» habitudes 
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de leur tie, jMur s'être eagagéi iIuds une profeuiuo 
<]ue les lois autorisaient lorsqu'ils l'avaient eiut>nissée. 
Donoer un elTet rétroactif à tics lois do rigueur est 
toujours une grande injustice. Elle devient dans lii suite 
un titre pour autoriser de plus grandes injusiiees en- 
core eonire ceux nténii: qui en ont donné reieniplei 
L'Uistoîre de tous les siècles et de tous les (ajs a'w 
offre que de trop déplorables témoignages • 

Toulefois oa doil le ràpéler, lei malheun qui tai- 
virent l'acte ai vivement rq>roché 1 Louis XIV ne mu- 
raient être imputés i ses ordres et encore moitu k ses 
iateotiona. D'abord oo s'était flatté qu'il n'y aurait 
plus de protestants eo France lorsque le grand roi 
aurait prononcé qu'il a'} en avait plus. Lorsque 
«uuitfl une résistance inattendue , & laquelle se mè- 
léreat quelquefois des actes séditieux dignes de toute 
l'aniinadversion des lois, eut exaspéré l'ime inDeûble 
et impitoyable de Louvois , il ne Tut que trop di^iosé 
i adopter des mesure^ \iolenios et arbitraires si cOQ* 
formes i son camctèie i i « ses |iriucipes absolus de 
gouvernemcot. La con^e^sion des protestants cessa 
d'être pour lui une alTaire d(^ religion , il ne voulut 
plus voir en eux que des rebelles à réduire et à puaïr. 

«C'est à cette éjioque, dileni tire le sage et éloquent 
prélat dont nous aimons ;i lairv coiinalti'c l'opinion 
Il impartiale et si écluiiée, qu'un \it exercer, au sein 
même de la France , les lois terribles de la guerre 
contre les citoyens fi-ançais, et qu'on mit la licence 
des soldats aux prises avec l'irritation d'un peuple 
enflammé du zélé de sa religion et égaré par des sug- 
gestions étrangères. Quoiqu'il soit bien difficile A» 
reocontrcr la vérité au milieu de œs cotagérations de 

■ Bitoirt d* BoMiiul. 
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tous les partis, on ne peut douler, par les témoignages 
(IcsconteniporainsleApiiissa^'e^t-l lo^^plusmodérés, <jue 
les Géïeniies et le Vivan<is n'uieitt été le tlitiâ trc dos scè- 
nes lesplus terribles et que luus les gens de bien n'aient 
eu à gémir des excès dont on se rendit coupable des 
deux cdtés. Tout le monde s'accorde à blAmer l'abus cri- 
minel qu'onosa faire du nom deLouisXlVpourautort- 
ser des actes aussi contraires A son caractère qa'ii ses 
intentions, et à déplorer les calamités qui en ftirent 
la suite ■. » 

L'illustre historien de Fénélon et de Bossuet, dont 
l'autorité, dans cette question ne saurait être récusée, 
affirme que non-seulement Bossuet, mais encore tous 
les évéques de France, à l'exception peut-4tre de M. de 
Harla;, archevêque de Paris, ne Airent point admis aux 
libérations qui décidèrent la révocation de l'édit de 
Nantes. Pendantles troubles déplorables qui agitèrent 
plusieurs de nos provinces du Midi, quelques con- 
trées furent assez favorisées du ciel pour voir arriver 
jusqu'à elles, des anges consolaleure sous les traits 
et le nom de Fénélon , de l'abhé Fleury et de l'abbé 
de Langeron. Plus lurd lecardinal de Nouilles et Bos- 
suet, qui n'avaient jamais voulu employer que les 
armes de la science et de la persuasion , tirent préva- 
loir peu à peu les coosàls de la douceur. Et pour ré- 
taUir ici une vérité trop peu connue, il est juste de 
dire qu'ils furent puissamment seeondi'-s par tes insi- 
nuations persuasives île madame de Miiinlemni ijiii' la 
pitié naturelle à son sexe, et une raison cnlmeel douce 
rendaient toujours acressible k des maximes avouées 
par la religion i-oinme par l'humanité*. ■ 

Telle est l'impartiale vérité sur un acte pt^tique 

< HUloiTidt Bornul.—' Idrm. 
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6ont les conséquences ftitales à ta pau civile et reli- 
gieuse du royaume, ne furCDl pas moins préjudi- 
ciables au Lomnieri.cetii rindiislrii'maiiuracturièrt'. Ce 
fui à coitt! éjK>(|uo que dis[>:irut la fubriiatinn nais- 
sante des étolTosdo colon. Touterois il faut plaindre, 
plulàl qu'accuser un prince dont les vues paraissent 
avoir été pures et exemptes d'intolérance Pt d'inhu- 
manité. KviTf/riiil sur li's i-spiils un pr^siigi' iiiniiï de 



pils>iii-, |it-r-<ii:i,ir' (jiif il.iiis r.'ll . ,isi..ti il Milli-inil 

UU résultat (iésii'é hi imlion tuiil i'nli>-i'i'. il <'i'ih :i 
l'îllusion des soii\eniijis ntisuliis. 11 cul W- mulliL-ur ili> 
conlicr le soin d'iiijuist r li s iiM'iniii-s désonli l'S :i un 
ministre violent, dur i-l nlislirié , et ee iiuilheur fut 
la source du tous li'» uutres. 

Ct'|iciid;int , el riiidgré les dillicnlli-s rlt"^ f-ircons- 
taii'es. II' i:oiilrc'ileur-général Le l*clleti<'i- ■ t-t:iit [mr- 
\enii iùXii it diminuer les dettes de di-ii\. millions, 
cl à modérer les drnils sur les vins. 11 eut même la 
sagesse de lever t' interdiction de la vente des grains 
k l'étranger pour l«t années 168(1 et 1087. Mais alors 
éclata la cûllition génémic do ri-]uro)>G contre la 
France. M. Le Pelletier se n iirii. S. m snecesseur, M. de 
Pont-Chartraio', eut :l |iiiiiiM>ii a l'enitetien de six 
armées. Parmi les exitédienls ,iii\((uels il dut recourir, 
nous citerons une refonte générale des monnaies aveo 
l'augmentation arbitraire d'an vingtième tie leur ta- 
leur au profit de l'I^tal. Il exÏNlaU alors 500 millioDS 

' M. I.f MlniiT »iiivnii ~.:-,-..u-mpu' lr-<>iwniiTiUrtpCollwrl,Uen 
qu'il rensurlt «ou .iilmliiislriiii<Fi. 

■ M. de Ponl-Cturtrain fil ot^ihlir un grand nombri d'office*, «lit 
duaii laroi Icc Mijci : • Tout«i let faUqu« V. M. crta un oOcr,IHeu 
crée oB mM pour l'icbstcr.» 
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«l'espëccs dans le royaume. Ainsi le bénéfice devait 
être (le 25 millions de libres. Mais on commiirénorme 
faute [l'altérer les monnaies par l'altinge, de faire des 
refonles inégales, (4 de donner au\é<rusune valeur qui 
n'était pas exactement proportionnée à celle des quarts. 
11 arriva que les quarts d'écus étant plus forts et le» 
écus plus faibles, les premiers furent portés <lansles 
pays étrangers. Ils y furent frappés en éous sur les-* 
quels il y avait à gagner en les reversant en France. 
L'État perdit donc par cette inadvertance grossière, 
plus de 40,000,000 de livres sans aucune utilité. A la 
même époque on fit portcrà la monnaie tous les meu- 
bles d'argent massifs. Ceux du roi avaient coOté dh 
millions. Oa en retira trois seulement, et l'on vit dis- 
paraître sans retour d'inestimabes chefs- d'oeoTre de 
ciselure. En i695, un nouvel impôt ftif créé sous le 
nom de capitatien. Ainsi que ce tîlre l'Indique , il était 
itabli par tête, mais gradué en vingt classes, iQn de 
proportionner le fardeau aui diverses fortunes. Le 
clei^ se soumit i cette taie dont il se racheta depuis 
comme beaucoup de particuliers. Cette disposition pro- 
duisît la première année plus de 31 millions de livres. 

La paix de Rîswyck vint rendre enfin quelque repos 
i la France épuisée. Mais le désordre des finances 
étut arrivé & son comble. H. de Ghamillart , en ac- 
ceptant le contrôle en 1699, obéit aui oMres du roi 
en honnête homme qui se dévoue au plus pénible 
des sacrifices. Sa probité et son application ne pon- 
vaient surmonter tant d'obstacles réunis. Pressé, dès 
son entrée au ministère, par des maux déjà anciens, 
et surpris bieniât par une guerre formidable, il n'eftl 
pas le choix des moyens. M. de Poot-Cbartrain, son 
[Hrédécesseur, avait prodigué les assignations du lté- 
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sor public donoées par anticipation sur les revenus 
rojaux. Le crédit était épiiÏM! , In diilbiice grnérale, 
el l'at^riculturc menacée par des nu siiro ili savtnuscs 
mulivées sur i'élal do guerre [i-ili-, par <'\t'niiilr , ipie 
la défense d'exporter à l'élran^'rr les lils, les lins, le 
chanvre cl les toiles île lu iiriJ\iiice de ISn Ciniie, 

l-:n vain Charnillart essaM.-l-il de t:iiiini.-r l'indus- 
iriv eneK'anI un eunseil nnal du cuinnicrce, cl faisant 
rendre un édii [Mjrlunt i]uc 1o coiBinerce en gros ae 
dérogeail pas à la nuMessc. Ces vaes sages, qui ao- 
raient dù être cumplélées parties institulKHis eu faveur 
de l'agriculture, n'obtinrent aueun résultat. Une nou- 
vellft reronle des monnaies, mal coDçueooinme la pr^ 
eédente, obéra encore dataaiage le trésor. Eo 1706,1e 
ministère, compléleioentdépouiud'ai^eot, commença 
à Dure payer les dépenses de la guerre on lûllets de 
monnaie de subsistances, d'ustensiles, etc., et comme 
oe papier, auquel étaitattaebé un iolérâl, n'étailpasad* 
mis dans les coffres du roi , il (ut aussilAt décrié que 
mis en usage, et ne servit qu'à des spéculations d'agio- 
tage et d'usure. On fui donc réduit encore à la néces- 
sité de consommer d'avance quatre années du revenu 
de l'État, à continuer les emprunts les plus onéreux, 
et enfin à créer toutes sortes de charges , la plupart 
ridicules, mais recherchées à cause du privilège 
d'eiemption des tailles. Ainsi l'on vil cLiMir le con- 
trôle des perruqua dont le bail fut [)assé pour neuf 
ans moyennant 210,000 livres par an : on invenla la 
dignité de conseîtters du roi rouleurt et courtiers de viru. 
de contrôleurs aui empilmetitt de boii, de conseillers 
de police, des charges de barbmpfimqiàÊn, de coo- 
irdlcurs-visileurs du l>curre frais, d'essayeurs do 
beurre salé, etc., etc. 
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Lorsque (Aamillart remit, en 1708, l'administr*- 
lioQ des fiDances à Desmaretz' ; miaistre habile et pru- 
dent, la dette de l'Ëtat s'élereil à plus de deux milliards 
de livres. Le premier soin do nouveau coDtrAIear- 
géoéral Tut de ranimer la cooliance et le crédit en re- 
connaissant toutes les (Icltcs (le l'Ëlat, y compris le 
papier-monnaie dont le refus, thns les caisses du 
tr^r, rendait la négocîution imjiossîble. Il existait 
pour 7â millions de ces billets de monnaie. DesmareUt 
imagina de les retirer au moyen d'une nouvelle re- 
fonte d'espèces. A cetelTet, il fit rendre, en mai 1709, 
un cdit ponant que ceu\ qui présenteraient, aux 
changes et aux hiMeis des monnaies, cinq ladtmet en 
pièces anciennes ou réformées, et un nzâmeen Irillets 
de monnaie, recevraient la totalité en argent comptant, 
et que les billets seraient biiTés et annulés en leur pré- 
sence. Cette opération rétablit la circulation du nu- 
méraire et soutint un moment lecrétiit du gouverne- 
ment. Miiis û la suite du cruel hiver de 170'J, le i-eu- 
chérissemciil des subsistances fut si excessif, qu'il en 
coùla it> niillious pour les vi\ios tU\ l'yrrm'e seule- 
ment. Il fallut remettre aux |ii'ii|))es neuf uiilltons de 
tailles. La déptsnsc de celte iinncc s i li \a :i '221 mil- 
lions, et le revenu ordinaire n'en iiroiliiis:iil |i:is TiO, 
On fui nliligr d'élahlir une impnsilii.M a ini ^l.xirwc. 
de i récr millions de rentes nu denii'p "J">. li.- ii' -o- 
eier ■t'2 tuillions de billets ijui en [irodnisirriii :i |ii'iiie 

lfiir-(;fniT.il , miiia il avnU été ileililiii» itpri't la mon (i* CoUim , 
roiDuii' ml tait un gùa frauduleiu el illicite sur nn« refonte de 
monii.iicï: Dam Im Ibnclioiif d« contrOlcur-gtDénl , il inODtra um 
iDt£llu;cuce BDpIliMm M une intégrité qui ne dDDM li«a t anenn 

MUptOQ. 
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8 eo flipéoM. Lm laknu H h lèla ictif de Damtnu 
penrtDNDt aiiiu i meure biFnuioe eo Matde r^«ler 
les propoaHioiis fauinilUiiUa dot èoiil!fa«iioM de Ger- 
truydeabe^» maieîbMpoanieot.ooiHMODlevtHi, 
rasâédier k l'inoroM pliie des finanee». Ce ftit hma~ 
ooDpqnede ne paeruigoieator '. 

LoaU XIV moarot ea Il lum nne dette de 

2, ({00,OOU,000 liv. ii 28 livres le marc d'ai^[ent, ce 
qui rcpn'-scnte environ 'l, 500,000,000 fr. au laux de 
1T(>l), H plus de 5 milliards actuels. Sur cette MHBine 
les dettes exigibles s'élevaient à 743,133,443 tt. On a 
calculé que sous ee r^De, ii a été défeiué i8 mil- 
liards de Trancs, ce qai donnerait, aoaée oioyeiine, 

3. 'i0 iDillioasderranes. 

Lorsqu'on reporte sa |>easée sur le développement 
prodigieux que Louis XIV avait pu donner à toutes 
les sources de la richesse publiqu*^ dnns les premières 
années du régne de Colbert, d (gii'nn riiunx rc tout 
ce qu'il sut nrroinplir de griniil cl d'iiiili' , m<^iiie au 
miliiru tU: ses ^uorre.s li's plus i]é>.istrensfs , nn ne 
sauniil sans iloiile <i<'pl(ircr trop nuiércmenl l'impé- 
rieiDi et faLil pf nrliniit du ^miid roi |>our la guerre et 
pour la niagnifiiieiue. Ce reproihe, qu'il se faisait 
à son heure suprême, la postérité |>eut justement le 
lui adresser. Maïs il faut cependant le reconnailre ; le 
luxe de Louis XIV fut toujours judicieux et plein de 
grandeur ', et trois belles provinces réunies pour tou- 

' H. de Hombyon nliAille pan i rangrr ttcmureU panni lei p)ui 
innib BÛniMra dat BiHacea du rayaitme. C'mI, dit-il, à Mm idini- 
niitnliaD luUtrtqu'A U Ticloire de Denain, que li Fntice i dD uu 
uhn. 

' On a pvdigieoMnMiit eugéié lea dépeiuM de VotmUIm ci de* 
MttiMpiÙade LoirfaXIV. Qudqaeaéniniiw t«ontIloné«tl4■U' 
Iunl•, «t prttadmi ipv le rai m hi tdeMtat A>t<, qu'il Bi brtkr 
» 
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jours h la France ( Is Flandre, la Praadie-G(Hnti et 
l'Alsace) ot l'élaMissementdeBadjo&ttieea Espagne 
etiNapiea, peoventpeut-Mreobtenir aujourd'hui un 
bitf d'indemnité A Louis XIV et i Lootoïs. La Cootcd- 
Uon et l'EMpire ont ooOté bien dannlage à la Fraoee 
et il ne aous reste rien de leurs conquôteB. 

LonÏK XIV, poor initier son petîl-lils, le due lie 
Bourgogne, ii I& science du gouvernenicnt , ordonna, 
on t6!t8, à tous les înterKlatit.'i (tu royaume, de Ëiire 
parvenir nu conseil des mémoires ilétailléK sur la po- 
pulatioQ, le commerce, l'agriculture, les riche«esM 
l'état des ramilles de leurs généralités respectives. On 
remarqua parmi cesmémoires, celui transmis par M.de 
Lamoignon, intendant du Languedoc, cl quelques- 
uns de ses collègues. Si chacun de ces magistrats avait 
apporte la ni^^mo rapacité et la m6me exactitude à 
remplir les intentions du roi, la collection de ces tra- 
vaux formerait aujourd'hui l'un des monuments les 

la mcmoirp" lip* arrhitrctcs el clos miïriprs. Slimbcau le» fait monlrr 
1 15IK1 million!!. Ccn év.ilu.ilions ne re|iO!Viit nitr aumnc bnw ; tn*n 
tonte inrertitude A rot égard » ilil diïp*raltrr deTnnt le tnTail aan- 
seiencidut aiiqiKl s'est livré M. GuilUuront , aucicu ait^ilede des bl- 
timenls du roi l>Hiis XVI , qui a rompiilsÉ soîgTieuiemenI toutes le» 
archives du déparlrmem des bïlimenls rovatra. Il t^fulle des red»*r- 
diei doDt il a publié le réMiltat en ISOi, que les wmnu» eomxrtta 
»ia dépeDMH du chUcan tt des jardiiu de Veruilleg, ;i la coustnxlioa 
deiégUsradoXotrc-Dame cides nécolleLtdc b ménievillp, de Trianon, 
deClugnyet deSaint-Cyr; duchiieati, dps jardinsel de l.i inarfiinede 
Marly ; de l'aqneduc deMalntenon-, drs rhiteaiiK de ChoLiy et deHan 
lineiu, el aux traTuux <le la rivière ifTurp , ne se sont élevés, penilaiii 
lont le régne de 1^1* KIV, qu'l iS7,fl7S,S37 Uv. is s. s d. , c« qai 
TtrïMit i environ 400,000,000 tt. de nos jours, et A moin* de sU Mê- 
lions par année. Du reste, le jmimal manuscrii du nurquii deDingMU 
M trouve presque d'arcord, pour les années tsax et <GM6, aree k 
releré fait pirM. GtiilhanHit. (Voir le nunuscrU de llaugeau à U date 
du a jtnvtar l«as, «dWod De Hu, i Bnmlle*, H It Vit de FMlM 
pT ■■ taMfàtol a» H mm, Wn. IV, p. m», a» éMm.) 
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|ilu8iinporUinh>at les plus curieux de raiMnialntlsn 
de oeue époque '{ maiaoD a'anil pH iMigé i Mur 
tm laleoduila un plut anifenne et im pragruime 
saffitamuMot déUtlIé, et l'etéoutioa de cette axod- 
Imla nMBnre ne répODdit pu i Tâtleitle de «« wi> 
goitâ lateor. MentMuii m peut k coBMdtear oomne 
ajMilonmtlietmèMUiK ItMâQi «MMtiqves» doM 
le perfiMtknuflineat et lei a(^icatioBs ootélé pooiaéi 
si loiQ depnii tacouneBeeount du XIX* siàole. 



tcirra D'IcMnME roLmoci soot le titan h rnins %rt. — cottfr — 

■nUllir.HKT.— «kOUR.— UTARV. 

Le règne de Louis \IV, si côli'-brp piir sa supré- 
màlîc lilléraire, conijitc un hieii pelil iionibn; (l'tVrits 
spéciaux d'éconoinie {wliliquc. — Kn ItilKI, Phîlil)ert 
Collet, nvoi%'it .iu iwiriciiient <ic Bourgogne, publia, 
sans nom d'auteur, un traiié sur les utum, dans le- 
quel il élablissail que rinlériM de l'argeot est plus M' 
gitime que la dlmc, \k\tcc qu'il esi le prix d'un ser- 
vice rendu par le capital. Cette pensée a élé recueillie 
et développée plus tard par d'autres économistes. Un 
ouvrage plus important, est celui que Til imprimer en 
1707, H. de Boïsguilbert, lieutenant-général au siège 
de Rouen, sous le litre de : Ditmit de la Franc* ptn- 
dm Ut mwtu 4695, 1696 et 1697 k des détails as- 
sez inléressaotB sur la statistique de la France, {1 
réunit de bonnes vues sur radroînistralton des floan- 

* Ij coUectÎDn niaimKriiceustc duu ImitcUvcs du royuiiM,mu 
le Uii« de Mémotrtt da ïniendai^. Ix coflile de VnMntinfen ta a 
donnéira ibrtfé imprimé en ino. 

■ AMwa (HollMida) iinr, io-ift. 
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ces flt de Mines maKimes d'économie poliliqnc. Mais 
il adressa à l'admiDistralion de Cotbert des reproche» 
eiBgéréB, entre astres celui d'avoir diminué de 1,500 
millions la valeur capitale des fonds de terre. Bois- 
goiltMTt, ne>eu du marédial de Vauban, donna, en 
«ïa, nae seconde édition de son oavragn, et l inli- 
tula : TtHamtM foUiqtiedtM. d« Yaxbm. Or, cet homme 
illustre ayant publié, l'année de sa mort même, en 
1707 , un Priga de diame roytdt wurnû au floi, et dans 
lequel on citait avec éloge le livre de Boisguilbert , le 
public fut porté à attribuer à celui-ci l'ouvrage de son 
oncle , et plusieurs écrivains ont partagé celte opinion. 
Mais la tradition de la famille du maréchal et des au- 
torités res|>ectablcs sont d'accord pour la comUitlre. 
Il y a seulement lieu de penser que Boisguifl»erl 
avait fourni beaucoup de renseignements au véritable 
auteur qui, en effet, a pris pour base de ses calnils 
les recensements opérés dans la généralité de Rouen 
par Boisguilbert. 

Le Projet de dixme royale, par Vauban, publié en 
Ï707, mais d'une manière incomplète, est consacré 
à exposer et à développer le système d'un impôt wijiu, 
par le moyen duquel ( en supprimant la Uille, les 
aides, les douanes d'une province à l'autre, les déci- 
mes du clergé, enÛn tous les impôts onéreux et non 
volontaires, et réduisant en outre rim|>ôt du sel de 
plus de moitié ), on obtiendrait un revenu certain «I 
sulfisanl, sans frais, sans être à charge à l'un des su- 
jets du i-oi plus qu'à l'autre, et qui s'augqienterait 
progressivement par la meilleure culture des t^res. 
Cet impôt cuit le prélèvement en nawre d'an dixième 
des récoltes. Son produit était éwlaé à 80 millions, 
«t pourait, Hlon l'nrgMioe des besoins, «tre porté 



Digilized by Coogle 



auviTU XTII. 4U 
jniqo'i IKA mîlBoM, deroiàre IteiledM ncrifiees 

pouibles. 

Vaabftn, daos la solution du magnitique problèoM 
que l'était proposé son âme génércust> (t-i-lui d'arriw 
A une répartitioD équitable de l'impôt entre tons im 
diojwtj saiH dùtiaclioa dofpg et de c U mm ), won- 
in uoeopiwainiaoeappnrftedie de la Mienee adni- 
BtBifttiTC et touààre, MdnraMBouvaUatnirri^ 
(dkatiaB de b rtaiietiqne aux diwies oombioiiaDM 
de l'ioipAt. SoB livre eM oarieox et inléreMaat A Kre, 
loMiD'oa «eot coantUre l'w ffl iiia ni oB et l'Afat de 
la n^Boe dana lea denUAres annAet du répie de 
Looia XIV. Il est aurtout empreiat d'un amour du 
bien et d'une droiture qui ine(Hreat la ooafianoe et la 
vénération. 

Parmi les nombreux manuwrite que oe grand 
homme, U piu$ homHe Komsu du nlefo', avait hiaséa 
sous le titre modeste de : Mti ommtA, et qui on! rap- 
port A une multitude de questions d'cconomiu politi- 
que, d'administration générale et d'art mililuiro, on 
trouve des mémoires statisliques sur le vommercu des 
Protioces-Unies, sur la culture des forâts, sur les B- 
naaces, etc. Il est A regretter que plusieurs de ces 
précieux documrals aient été disséminés ou égarés. 

Vauban avait cherché à démontrer la niïcessité de 
rétablir l'édil de Nantes. Il avait même rédigé un mé- 
moire sur les limites de l'autorité ecclésiastique dans 
les choses temporelles. 

On n'osa pas joindre au Pn^'et de dùctne royale, im- 
primé l'année de sa mort , un appendice qui le ter- 
mine et qu'il avait intitulé : itoi w ii i teerile* ( tiquitu 
dowMtf ttre expmfe$ ^'ttn An hhQ, fut l'efipoHraNM, 4 

' ShM- Simon. 
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ttubtimmm dm tgtOm. Céait la long dupkca des 
abus et des întérèU attachés à leur nmintiea. 

Onu un ordre menas Hené, parurent les travaux 
utiles de Sawjr* Dégonsnt édairé et modatte, qui 
Mt nue grande part à l'ordonnance de 1073 sur te 
oommerce. Ils Turent publics sous le titre de Parfiik 
n/goàaiU, ou Jtutrueiùm grmrale pour ce qtd regarde U 
ttmmrti dm marduat^tes de France fa des pa^s étrangers, 
«t d» ■ J*artrm, ou Am et conwt/i fur le* plut onportaMi 
maiièmdm tomimm . Ses fils, également leiaée dans h 
science cooiniercàale» sont les auteurs du Dieliammn 
mùtxntl da comment t qui parut en 1728. 

Les éurits que nous venons d enumércr Ibrmenl i 
peu prés le seul trilMit offert à la science ccouomicfue 
pendant le règne de Uiuis \IV. Cette époque, si 
abondante en f&tts pratiques d'adminislralion et en 
vastes exptJriences, préparait les éléments des éludes 
tbéoriques et devait néeussajrouusat les devancer. Mai» 
si les principes de la science n'étaient iwint oncore 
complètement indiqués, une foule d'écrivainii, l'hon- 
neur et la gloire d'un magoilique régne, ne faillirent 
pas^ du moins, au devoir d'éclairer lo monarque et 
les dé[)Ositaires d'unu autorité absolue, sur les vérités 
morales qui sont les fondements de la société et tiea~ 
aent par ooaséqueat de prés à taules les théories 
d'éconointo publique. Gorâalle, dans ses vers mâles 
et si souveot sabUmes} Boileau dans ses bellesé|>l- 
tres ; Bossuet dans ses Stmam, daas ses immortat- 
lea OnSumt /ÎMètrai, dam sa Mitipu tacH» «t dans 
son admirable Xtwentn nr l'Bmiain wmmttB*; \» 
Bnijére,. dans queli|UB8 pages éloqtteoiw «t vigou- 
reuses; RacùiB, dans ce nénMÙre pôliliqm qui «aiisa 
sa disgrâce et peut-être sa mort; Hassillon et nos au- 
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1res grands orateurs chrùlieus; le Ituu La Funlaitio 
tui-iDèiiie,ilaD8 (|Uclquc8-uns de SCS naïfs et charmanis 
apologues; et surtout, ooiio, l'auleur du Télémaque, 
et des Direclimi pour la coiunmoe d'tm rai. Féoelon, 
dont nous avons h parler plus tard, Féoéloii, modèle 
dcvertu, de géaieotde pitié t«adre,aocraigaircDt pas 
de blâmer l'amour de la guerre, t'excte du loieM de 
l'oi^ueil, et de rappeler les nuxiines d'humanité, 
d'écoaoouo, d'é(|uUé «t de aioralu , qui doi vem diriger 
lMSMveruw«t leur» mipistres. 

En France, d'ailleure, quelquu puiasaui qaurài lu 
mouvcsMOl iiaprinté lUx esprits par le dévolof^uoioot 
4at huiérea, U iMlosopbio était demmirée cbrétiesoc 
et eatlioUf|iw. Im mœura dm cleif è éuienl coiapiàiu- 
Mcnt d'aoeord awo U moiaie éraaf[âliquoi et lu vie 
«Bople et pura des putears da peuple joutait à l'au' 
ttwilédo leurs préceptes. Les ouvrages do Bodiii, les 
£ww da Montaigne, le Traiii dt la de Cl>ar- 

roo, la nouveauté luirdie de tu inétIiotU: pliiliisoiiliii|uu 
de Descartes, quelques éeriu de (jus»eii(li, fuisalcul 
peutr4trâ présager de loîit les iloctj'iDttK avouOtis du 
scspticiHnc. Hais les nuuimes de Hotilics, de Spiuosa 
et de Bayle ne pouvaient encore se faire jour à une 
époqao où les plus nobles intelligeiiceti du l'univent 
étaient soumises au Catholicisme ou du iiiuins jiru- 
fondéutent chrétiennes. L'unité de la foi garanlissaïl 
en France l'unité des vérités scientifiques, el elle don- 
nait aux questiuos de haute ])ulitif|uâ et aux si^ieiices 
classées eouinie soviules, ce earaclèie i^ivurc de iiiu- 
ralilé et de religion qui domine en général toute la 
ItUératnre d'un aiAi;le à jamais céléU'e dans les fitstos 
de la dnlîsRlion hunaine. 
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' L'histoire de réconomie politîqne en An^etetre, 
pendant le cours du XVII* siècle, se préseoie sooa un 
aspect bien différent. 

Le règne du successeur d'Élisabeth, JacqoesStoait, 
remarquable par la réunion des deux couronnes d'An- 
gleterre et d'Écosse, le Ait surtout par les constants 
efforts du pouvoir pour se soustraire à une omnipo- 
tence parlementaire qui se fit sentir souvent dans des 
votes de subsides accordés avec difficulté ou une ex- 
trême parcimonie. Une Toïs, cependant, elle se montra 
fkcile. Le trésor royal se trouvant absolument vide en 
1610 , le roi se ré.solut à demander un revenu lîxe en 
échange de certains droits regardés jusque-là comme 
annexés à la couronne. La discussion qui s'éleva à ce 
sujet dans la Chambre des communes est réellement 
curieuse en ce qu'elle donne une juste idée de la sin- 
gulière tournure d'esprit d'un prince qui aspirait à 
passer pour un des plus beaux génies du siècle, et 
dont le sage Sully, &,tns son ambassade à Londres, 
avait apprécié la hizjirre vanité. Jacques l" voulait 
avoir 200,000 Irv. si., et b Chambre n'en voulait ac- 
corder que 180,000. • > ous prétendez vous fixer, dit 
le lord-trésorier, à neuf vmgiaiiiei de mille liv. slerl. 
(nm«Kore);maîs S. M. m'a ordonné de vous &ire ob- 
servcr que ce nombre ntuf ne saurait lui plaire, parce 
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que l'on cuniple nm^ poètes qui ont toujours été des 
inoiiiltants, quoiqu'ils servisseni ntuf mutet. S. M., 
bien qu'elle y trouvât son ln''iii liru , n'iiui Jiii jws i)lus 
de f;oàl [Kiur onze, parce (|Uc i<: Imllri' Jtiilas i>sl irause 
qu'il n'y a que onxt apOtres. M.iis il l'M un nombre 
moyen qui nous atiorderail farilfinenl, c'est dix, 
nombre sacré, ])ui8que c'est celui des eommande- 
nieiil!. de Dieu. • On ne sait si ces étranges argumeaU 
dés;tM]iL'n-n( lu Parlement d'Angletenre; iiiiiB il ot 
ceruiiii iiu'il accorda an rot les d» v k g uA m de mille 
livres slerliiigs. 

Après avoir livré le roviiuriie à si-s favoris, Som- 
mcrset et Buckingliam , JaecjUfs laissa à son lils une 
couronne chancelante qui dttiail tomber au milieu 
des plus sanglants orages. La vie politique de Char- 
les 1", prince si digne d'un meilleur sort, fut remplie 
par une longue lutte entre les divers pouvoirs de l'É- 
tat , et se termina par la plus cruelle catustropbe. Dans 
les troubles de ce régne , la question des subsides o<H 
cupa une place importante. Les refus d'impAts fureot 
one arme constamment unployée par le Parlement 
ennemi des Stnart. Dès le principe, les Gommuoee 
révisèrent an monarqDâ, non-sealement une liste ci- 
vile pour la darée de son règne, suivant l'osage, mais 
encore les revenus nécessaires i l'administrât»»! de 
l'état. Charles tat donc forcé de recourir à des levées 
arbitraires de deniers, atu bénémienoes ( dons gra- 
tuits }, aux compositions autorisées par la constante 
coutume des régnes précédents, et d'établir pour les 
dépenses de sa maison , les droite dits de tammg l M d# 
pondag* sur les marchandises entrant et sortant du 
rojaume. Le Parlement supprima ces p<»c^tioai. 
Alors le roi, par un ftineste recours aux uoups d'état, 
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cassa le Parlcmcut ot gouverna par lui-iuènic durant 
Teepace de doute années. Ce furent peut-être • celles 
où ic8 AnglaiB jouirent d'une excellence de régime, 
d'une plénitude d'abondance, de paix et de prospérité, 
telle qu'aucun autre peuple n'en a joui pendant une 
à longue période » mais les Anglais étaient moins 
«atîBlàila que rassasiés de ce bonheur, ils avaient pris 
an sérieux leur gouveroement représentatif. Aussi 
Hanipden y poursoulewr la nation tout«itière, n'eut 
qu'A rcAuer le payement d'un impôt non consenti par 
les Commune, On sût avec quel héroïsme le gendre 
de Henri IV sut défendre sa couronne et moorir. 

Sons Gromwdli que nous considérons id seule- 
ment comme adminâtcateur, l'ordre, la vigilance et 
l'économie iH-ésidàrent au maniement des dépenses 
do l'état. Aucun nouvel împAt ne Ait créé, et cepen- 
dant le commerce, la marine et les colonies, recurent 
un développement qui rendit, sous ce mpport, l'An- 
gleterre la première nation do l'Europe. Elle le dut 
principalement k l'acte dit de navigaHm ' dont Crora- 
weU conçut l'audacieuse pensée, et qui dérogeait en 
Akveurde l'Angleterre seulement au {HÎncipe reconnu 
dans le droit public des nattons, qiuU pmilUm comn 
ta mardumdiM. 

Pendant le prutoutorat du Cromwell, les riclieeses 
encore intactes de la noblesse et du clergé catholique 
de l'Irlande, devinrent In proîfî des soldafî do l'usur- 

' Lord CUrendon. 

■ n'iprèn r«tacle cl)«8itititteqai l'onl rouipl^lt, lout le oannerre 
de l'A^ilelMn a ilei ooliMitM anglaîseit duii m: faire |ur <le> Uti- 
mcnU ugUU «t dw équipage* égilemeiil .iiifil.ii->, mmi- |n'iiiF de con- 
flecation des bidaMiits et de« nurchandi^r-: , et- qui l'jiintMB mt 
quiRtiDa odicuM RIT In luvim d«e aiiirut uaiimiii. pi piaMit ont 
«■ir|iMi«imMiltB*t«nir iNdnuUnqieclitedcï [«uplea. 



pâleur , t:t di« en moiiii-nt tieUv portion ilc la UraDiiu- 
EirctagDu n'a ccssi'- trùln; une terri- il' oppression , il'in- 
lolOraiiiM- ou di; inisoro. 

CliarlcN II et Jacijucs II, le^ ilorniem rois d'uni; 
race marquée <lu sceau du malheur, ne comprirent 
poînl les Ittiitei leçons du fKissé. L'un , indolenl, W- 
tuptneuz et prodigue , mil le désordre dans let fimn- 
OM, et o^DcbuDt le P«rleai«Ql lui avait assigné poorta 
doiée de son râgoe, le produH ooasklénUe des aecÎMS 
earempUeecneiit detdroiudependageetdeumiage. 
Al'euapledesonndlieDreuxpire, il vouliitwunré- 
^wr aau leeoiMoonda Parlemeot. 1) futendfetroi 
abioliipeadaiitdnqtiu, c'eit-4><liM jnequ'àninort 
( de 1684 i 1685 ). Uo moment la nation an^in 
sembla twir perdu toute idée de liberté; nais ce 
aenliment n'était qa'essonpi; le réveil était proche et 
la téaetion ne pouvait manquer d'être nolenle et dé- 
cisive. 

AKqaea 11, aousie non dedocd'Vorii, avait aequa 
Doe grande îlluatraiion dans les rangs de la marine 

anglaise, (|ui lui attribue, sinon l'invention, du UKnna 
le iterfectionnenieiit des signaux de mer. Il fut lon^ 
temps populaire à titre d'haliile marin. Mais il avait 
été le conseiller de son Irère. dans ses tentatives pour 
ressaisir le pouvoir absolu. On conoaissait son atta- 
diement à la religion calliolique et son éloigneoienl 
pour le système de gouvernement représentatif. Un 
parti, devenu puissant (les wighs ' ), ne tarda pas & se 
proDunoer contre lui. Dés le principe, la coDtradictîoa 
de ses actes et de ses paroles inspira une déliaoce que 
rien ne put éteindre. A son avènement au lr<tee, H 

' Ca tut KMU Ie régne daCturioll que Im iwtk jioUtiquM m dM- 
gnérvnl «n ADglcIerra «ou» Im non)» (le Wlghi •tdc Tarr*. 
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voit proclanié sa résolution invariable de luainteair 
les lois de l'âat et l'Églisu établie; et cepeodam, par 
une umple déclaration , îl s'attribua la continualicn 
de la liste civile de son firére, que, sdon l'osage, le 
Ptrlemeat (xHinil seul lui aooonder. C'était uoe me- 
sure imprudente et inutile, puisque le Parlemeat lui 
constitua, pour la durée de son règne, des revenus 
plus élevés que ceux dont avaient joiu Cbuks II et 
ses prédécesseurs. L'histoire si connue de sa dmte , i 
laquelte les inquiétudes des protestants et les manœu- 
vres de son gendre Guillaume eurent tant de part , se- 
rait hors de notre sujet. Ce fut en 1688 que s'accom- 
plit cette révolution célèbre qui plaçu sur le trOnc 
d'Angleterre une nouvelle dynastie. 

L'avènement de Guillaume III changea la face de 
l'administration de la Grande-Bretagne. Ce prince, 
élevé à l'école commerciale et industrielle de la Hol- 
lande, était doué d'un génie actif et |)erçant, d'une 
grande capacité eu aflaires, d'un caractère persévé- 
rant; îl ne manquait pas de bravoure; ses habitudes 
étaient simples et dictées ]>ar un esprit d'ordre et d'é- 
conomie. Ces qualités, appliquées à toutes les parties 
du gouvernement, l'aidèrent à soutenir glorieusement 
contre Louis XIV une lutte qui dura jusqu'en 161)7 ', 
et à donncrà la nation anglaise, mùme au milieu de la 
guerre, une direction encore plus marquée vers le 
commerce et les manufacturer. I><^[)uis long-temps le 
sj'itème des banques et le principe du crédit public 
étaient connus et pratiqués avec siiccés en Hollande. 
Guillaume les introduisit en Angleterre sur une vaste 
échelle. Ce fut l'écossais Patlersou qui proposa au roi 
• GuIUmum m fiHTMomu ni de bGniMk-Bnli|iM pv Lomi XIV, 
i U piû de Mnnrd, u ISVT. 
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aoe iiuUtulion qoi devait former une dei btM* de h 
prospérité de la Grande-Bretagne. Après la paii de 
Hîawjdi , on t'hait aperça que les laies crû^ comme 
garanties des emprunts allaient devenir însuQitantes. 
L'écossais Paltmon ' , homme hardi el ingénieux , 
dft'it de soulager le trésor ol de le lircr <lc son em- 
barras. < Pourquoi, disaîMl au roi ( dans un mémoire 
présenté à Guillaume ), la Hollande votre patrie, pla- 
cée sur le sol le plus ingrat, est-elle la nation la plus 
riche du monde? Parce qu elle regorge de numéraire. 
Quel est le moyen de suppléer au numéraire? ('.'est 
le crédit, c'est l'institution des banques, qui procu- 
rent au papier l'efticacité de l'argent. • Ce raisonne- 
ment lu'-duisît le monarque, et la banque nationale 
d'Angleterre fut fondée. Pour prix de son privilège, 
cet établissement prêta an trésor l,'i()0,IH)0 liv. st. i 
8 pour cent d'inlérél. Ik- nouvelles ressounes furent 
donc assurétïs a l'élat ; mais leur créalton facile cl leur 
nature fictive ne se prêtaient que trop à de dangereux 
abus. Guillaume IM liii-mi^iiie fut le premier à aug- 
menter énormémcnl la de(U')>ulj]i(|ii<'dc l'Aniflclcrrc ; 
en époque de l'expidsioii dis Stuarls, elle sc- 

ierait à 16,000,000 de livres de France, dont i'in- 
térfit était [rayé à 4 pour 100. La guerre de dix ans, 
terminée par la paix de Riswjck, coâta à l'Angle- 
terre 1,400,000,000 liv., cl i la mort de Guillaume , 
la dette constituée était portée i 400,000,000 liv. Mais 
les développemeDia prodigieux dn eommeroe et de 
l'industrie aid^^nt & supporter ce fardeau et permi- 
rent de l'accroître encore. 

Dt'^à, sous Élisabclli, les navigateurs an);lais avaient 

' PatierMHi, (ooilatnir du cNdii public en Anglctim, moorut p*uvrc 
Kignort. 
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pénétré dans les lades orioiiUilcs, les uns par h) mer 
du Snd , les autres en doublant le Cap de Bonne-Ee- 
pérancc. fruit de ces voy^es fut Qssee important 
pour déterminer, en 1600 , les plus habiles négocianU 
de Londres, à formor une société qui obtint le privi- 
lège exclusif du coraincrce de l'Inde. Les dém/^ san- 
glants avec les Hollandais et les Portugais arrêtèrent 
les progrès de celte compagnie qui n'exislnit plus en 
quelque sorte lorsque CromwcU déclara h pucrre à h 
Hollande. Elle obtint, en 1057, le rcnouvcllemonl <lc 
son privilège et s'empara d'une partie du coiiimcrcf 
de l'Arabie, de la Perse, de rindost;in, de l:i Oiine 
et de l'est de l'Inde. Après ta révolution de lti8S, anp 
nouvelle socîèlé de négocianis anglais entm en con- 
currence avec In preniioro rompagnic. Les deux asso- 
ciations se coml>auircnt quelque temps, elles linirent 
cnsuile {lar s'unir en 1702, et formèrent dès-lors ia 
célèbre Compagnie des Indes qui devait contribuer si 
puissamment à étendre la suprématie commerdidade 
l'Angleterre sur tout l'univers. 

Les Anglais, depuis le r^e d'Ëlisabelh, avaient 
HUBsi étendu leurs conquêtes en Amérique. Ce ftat 
sous Jacques I" que Guillaume Penn commença à fon- 
der la belle colonie qui reçut le nom do lage U^ab- 
leur. Ibisonpaut r^^;iortcr i radnânistntundeGait- 
buime III l'asor extraordinaire qoe priretil & la toit 
en Ai^leterre toutes les braacbM de l^todnfltrïe con- 
nwr<ùale et nnmiGwtarière, et la direction générale 
des écrits vers les qtécalaiioas «t les rediercbes pro- 
pres k accroître les richesses nationales. La haine de 
oe monarque coatre la Franee fortifia l'ancienne riva- 
lité des deux peuples; mais cette rivalité changea dés 
lors, sinon de caraclÀ%, du moins de cause et de hal. 
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Ce Itat déaoKnab noire îadinirw, notre oonumem, 
BOlro naiigalion, noire prospérili maiérielle qna 
l'AngtMerre chercha k uràter oa à délniirc par une 
rombioafson sjBl^iUqae, Haine ivechalHletéct per- 
8évérun<t% et trop soUTeot couronnée de surcés. 

Du reslu, Guillaume, habitué ùiicconsiiliirorcommi- 
réels cl important que les îattSrâts uali-riuU du pays, 
et ii riMuire toute la morale politique au dogme de 
l'utilité, éliililit en maxime do gouvernement lu cur- 
mplîon des membres du l^arlemeat, déjà pratiquée 
par Croniweil , et ouvrit la carrière si bardîmenl 
avouée et élargie depuis par Robert Walpole et ses suc- 
cesseurs. Cet exemple porta ses fruits. L'unique pen- 
sée des Anglais fui la poursuite de in Hclit^Kc et du 
l)ien-*>[re, l'I toul se réiiuma rlic/ oux liaiis lu morale 
<le.s inlérèts. Ia^ w.\Èltrc Ifanle ' , ( iiiitL'[ii|iiii'ain de la 
rt'voliition di' 1ti«8, et que l'on cite i-t'jH-iiihirit pour 
son esprit de piété ei da charité, disait qu'il était bon 
de prt^ber l'I^vringito aux sauvages, parce que dût-on 
ne leur apprendre qu'auiant de rhritliaiiùme t/u'il en faut 
pour marcher hahillr's, ce seriul un r/raïul tÀeii pour les ma- 
nvfaetuTenamjlaises. Ci's mois n'iM''l('n( If jiihii\('iiti f;(;- 
nin (!-' rAiif^leicrrc. I,;) [Hililiijni' , la lé^'i.>4i!)lion ol 
l'opiiiiun popultiire firiruiit dès u> moment, en eflet, 
ee eametiTL- do <;iipi<litè aniliiliause et éguisto qui 
distin(,'ue 1» physionomie morale de celte nation. 

bans le cours du siècle qui finit avec Guillau- 
me III ', plusieurs ouvrages sur l'administration des 
finances, le commerce cl autres questions d'écono- 
mie politique dont on s'oocupaît a\ec ardeur, faranl 
publiés en Angleterre. Sous Jacques I*' , lord Nortb 

' Stoï lSM,inoneii fSBl. 
■ Uoifiiume lKngiinri«ti470l. 
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(Dundl^) proposa au roi un projet pour augmenlcr le 
revenu de la couronne sans le secours du Parlemeoi. 
Quelques principes de ces écrits et du discours sur 
le commerce du même auteur ont été adoptés, eo An- 
gleterre , par les ministres mo<lernes. 

John Crauni, négociant et membre du conseil 
commun de la cité de Londres, publia, en 1661 , det 
Ob*emuion$ naturellet et polàiqvet nu* lu làtt» norltiaire$ 
de cette ville. Ce travail fut reçu avec un empressement 
égal à sa nouveauté et à son importance, non-seule- 
ment par les Anglais, mais en difTérents pays de 
l'Europe, et il attira l'attention du gouverneuicat 
français. La science déjà aperçue en Italie et eu Alle- 
magne, dont il ouvrait la carrière en Angleterre, fut 
d'abord appelée Arùhmilique polUiqm, avant de rece- 
voir le nom de Slalitttque, dont les pubitcisles moder- 
nes ont fait de si nombreuses applications. Craunt 
avait borné ses recherches aui rtq>porls de la popula- 
tion et de la mortalité à Londres avec celles des vil- 
les et des campagnes , l'étendue du territoire et les 
difTérents Ages de la vie. Mats les coosé^neDces qu'il 
déduisait de ses tableaux toucbaient aux qneatioits 
les plus intéressantes de l'orgaiùsatioa sociale. Il laissa, 
en mouraot, ses papiers h sir William Pett; , qui 
dMina, en 1676, une édition beaucoup i^us complète 
de l'ouvrage de son ainî, et s'occupa Ini-méoia ami 
ardeur de divers travaux d'arithmétique politique. La 
Bcieoce «'agrandissant à ses ;eax, eut pour ol:yM tou- 
tes les recbercbes utilesi Part de gouverner les peu- 
ples, telles que le nombre d'hommes qui habitent un 
pttjrs, la quantité de nonrrkure qu'Us doNeot consom- 
mer, le travail qu'ils pourront dire, la durée moyenne 
de leur vie , la IVéquence des nauflrages, enfin tous 
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li's fiiil^ ijiii iicinoril DSsciiir, ^nr li's rairni'; les pliK 
jhiisiiir> 1111 li'v ]ilits |.rii|j:iM,-i, les rih siiri's ;i |)romln' 
|.:ir l, > <i..n^•■nwt„•■„l■.. W illi;un l'rllv lil [.iiri.iUv. p.'n- 
rvi^rif ilts dnix .Imiirjs Slii:ji ts, un Trailé du 
(axes tl ilfs eufilriliuliom: \m\^lii l'uiUiqnt iime à ilteouceri, 
bn><:!iiir«- su^n*:'» '' ' " l'iUl l'^ rivjiliU' lU hi France 
et du l'Atiglclcrrt;; plutiieiirs Euaù d'arilhmélùfue poli- 
tiqtu, un Eaai sur la muii^icaiiim dtVnptcehtmaiM, et 
r^iutonw poHti^ d* Vlrûmdt. On trouiedans ces dif- 
TérenU ècriu des détails exirèmomeDl rurieux sur II 
population , le commerce, les revenus publîn et les 
îoipAla de l'Angleterre, de la Hollaade, de Zélande 
et de la France, et qui tendent tous à présenter la si- 
tuation de la Grande-Bretagne comme inOnimeol plut 
prospère que celle de sa rivale. On remarque avec sur- 
prise, au milieu do plusieurs principes de gouienie- 
ment api^icables à i'An^'Iclern> , cet atiôme : Qw 
toutn torttt d^impàtt et de taxei. publique» Itndmt ftvtUt à 
mgtnenter qu'à affmblir la toeiélé et le bien pubOc. Les tra- 
>aux de William Pollv lui assiironl du reste un rang 
(liglinfjué parmi les minoiiiislus ; il est le premier qui 
ait euvisugé, sous ces divers rapporls , la puissance et 
les effets du principe df; lu populittion. 

Charles Daveoant appliqua nvcc ln auc diiii tU- ta- 
Il'IiI. à l'administralion des finniites de l'An^^'ltiern-, 
les recherches dont Craiinl et Pelly avaient doiini: 
l'exeniple, cl il rcciilîa Waucoiip île u-ileuls du der- 
nier (!<■ CCS écrivains. Ses divers écrits sont intilules : 
Euaintr le* mayem de subvenir aux frait de la guerre; Dii- 
eùvrn ntr Itirevtnus publics et le eommeree de l'Angleierre: 
Etsai sur le* mithodei probables de donner l'avanfaye à une 
nation dont la balance du eommerct: Eutd tur la balance 
dupottooir: E$$ai «wr la paùc dam rintiriiur et la guerre 
30 
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m âêwn. Davenant, deux fois membre du Parlement, 
commiSfiairedeI'excîse,etenfininspecieur-géii^ldra 
impomiioiM, éUiit ud homme de pratique et A'exçk- 
rience, ei sea écrits révéleDl nn« grande habileté 
financière. 

Ses premières publications parurent quelques an- 
après la révolution de 1688, et sont entiérerooit 
Tavorables aui principes qui l'avaient amenée. Qnrn 
qu'il se fQt vivement prononcé contre la France, il Ail 
ccpendantaccuséd'étresecrétement vendu à Louis XIV 
et d'en recevoir une pension considérable. Il teii 
alorsdans l'opposition conlro le minislèrc; plus lard il 
se réconcilia avec lui el en oblint un emploi important. 

Son discours sur les revenus pulilk-s cl le commerce 
(le l'Angleterre renfeniii.'. flans la parlie (jui Iraite de 
la delte puliliqne en U\'.\^, une conipamison euneuse 
de la siHialiim de laFrance, de la Hullamleel del'An- 
gicteri'f à eelle nii^iiie épiHjiu-. r>!neni»ul élalilil "pie 
le revenu général di' la Kranec, avani la piierre. 
était de 1,!ni,000,n(l() !i\ri's-: relui .le la ll.illande 
de 4H,25(l,0()fl livrer; . •■{ t eliii di- T Ajifili-len e île 
l,f)34,lHRl,(HH> liv. .\prés la guerre, <r jr>enii ^e ré- 
duisait, pour la ['"ranee, l,!)ij:(,r)(lO,(MHi li*., ponr la 
Hollande, il séle\ail à ^•JS.S-r,,tllHl liv , relui de 
l'Angleterre élait descentlu à l.(m),r>(Kl.lliMi liv. L.s 
impôls se monlaient en Traiire, avant la {juerre, à 
317,250,000 liv. . eu Hollande, à m,0'ir>,000 liv. . 
en Angleterre à 78, 8 ■'>:!, 5) liv. Euliu la delie puMi- 
que de la Fi-anee élait indutée à ■2,:(V2,7.">.'>,(MI0 liv. , 
celle de la Ilollauile à :.,S7,.M)il.uun liv., et relie de 
l'Angleterre à -i l'i, iH-1.7^^^ liv. \h- res «■uleuh Dave- 
nant tirait la eonséijuenee (|nr la Kraucu |>ajait, eu 
' fr. le marc d'a^nt qnl ari nijounl'bui d* S4 tr. 
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1«JW . le tîrttmf d,- miii r<>i. tiii gi-rit-rnl ,:n impitti, la 
,.,niro., ui, Un> . .-t | \„^..|..t.Tro ;i ,,einfl Un 
rr«îifm<-; ((u'il riiixlr.ii un,' i,,ti-i(- .icoiioinic i U 
Trati- r .-I à hi Ih.lhiml.- (unir ;uiinrUr li-iir dwte, Pl 
.|Llr I on Iru.n.T dans; .-oU- siliKilion h mril- 

Iciir-.' -:ii ;iri[Lr il (in,. I(.n({(i,; jmiv, el la .iiipn'inatie pro- 
Ki' s^jïr ,1,- l Aiiglelorre sur rivales marilîfnra. 
ftyM-naiiii-valuaitla lotalilrdu aumèraired'ortitd'ar- 
;;( ij|.Aisianten Anglelcrre.m 1698. à 22r.,0()0,0(K) li- 

MVS Sll'fl. 

:iil(rrs écrite s|(,'Ti;Hi\ '•iir li' ''i.inriit'n-e 
j.iiniivfii kTni^rii,'ri.iii[,s. li.k(|ii,- \. > ( onsid''rations 
$ur If Oimmercf ,-l l' Inl'rèl ilr l'ArgnU, [mr Josijs Cliilll , 
te Trétor dr V Aiujhlrrre dans h C^.miiiercr .■ifiiiffer , {wr 
Thomas Miiri, .■( \f l'nuU ;,r,in,,/ du l'.„„mnr,- , il,'. Sa- 
muel Hirhanl. I.'inK.-rji.'ia i-\ :n( tj(iirvti\ :iii"lriir df. 
Boimon Cnuoé, Dniiiol il,' ru.' . ■- iicTiipa aussi d'iU 
i-nnomie politique; il rw'ywi sur rtioniiaies nnglai- 
BPB, projeia des I)nn(|iii's pour «luiijiir. rotuui ,1'Aii- 
gl<>|prre rt des faclorfrief; pour les ma rchnnf lises , 
proposa un bureau dp pensions ponr le sindaffemflni 
des paarres, et pnfin publia un long essai stir les pro 
jeu eux-mêmes. 

Aprèa c-e* auteurs, nn doit riier les ouïra(,'e> de 
Locke dans lesquels on trouve quelques aperçus génri- 
raux d'économie politique m^lës à des cousidératious 
de politique générale. 

Bacon, dans sa classifiiaiiou des seieiues nioradw, 
n'avait jKïint séparé l'économie pubiiijue do lu |>olilil 
que. Loekft les confondit égalemcnl dans ses ilurories- 
son Euai tur le Gomenmmt dvil ,:ut ymnr Lut princi- 
pipal de jusliller la révolution de um, l-d élahliiisaQl 
sa légitimité sur la sanction donnée à la cousUtutiou 
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nouvelle pnr la nulion »iigluiso. 11 admit en principe 
que le pouvoir nilminislralirt'tjuilidainM'ianldéiégui' 
par b soriélé, diîiiieuie l'i celui t[ui en est en posses- 
sion , lanl f|ML' la soci<!'lé snbsisie lelle qu'elle ii élé 
coiisliliii'i'. Ainsi il' ^(unei iieiiit'iil léfîiiiiut» ii t s; Inriili' 
qun sur droils ruihirrls des i]eu|>lcs. <;i'l uuvraf^i", 
diins lf(iii<.'l uni l'ii' puisées eu p;iifie les i]ia\irnos du 
Contrai Social de J.-J. Itousseaii, ne se riipjHirte ijup 
Irès-indirertiMDOut aux (jueslioiis ipie se jiiii|i(j;.e spé- 
cialeiiR'Ul réeoncimie|i()lili(|ue. L(}eko fui iinssi l auleur 
de t;i Cotistifulion civile el religieuse de la colonie de la 
Caroline, i[ui. aliandounée par les Ls]jafini)ls , el eii- 
suilo par les iiroleslauls franeais eii\o)és par Coli^juv, 
avait élé eeeiipée [)ar une soeiélé de muMiieri'e uii 
liguraieni les prijuipaiiv et les (dus rielies seigneurs 
l'Angleleire. Celle iéfjislalion ne pul se soutenir 
par le défaul d'équililire dos pouvoirs. Les lords pro- 
priétaires (le la colonie en devinrent les oppresseurs, 
et la couronne dut en reprendre la possession moyen- 
nant un dédommagemenl de 540,000 livres. Un écrit 
d'économie plus spécial, futeelui que Locke présenta 
au gouvernement sous le titre de : CbnmlAnlùmi tur 
la moyens d'étetitr la valeur dtt e^ècei mottilaSret , et dt 
dimmuer te laia; de» mtirUs fMiet. L'alléralion d'un Hen 
qu'avaient éprouvées les monnaies doQua lieu à cet 
opusculepubliéenl691.Ilcst vraîsemblaUe que Locke 
eut connaissance des écrits de ScaruHi et de Serra , 
et peut-Mre de ceux que publièrent de son temps , 
sur une question qui intéressait toutes les nations û- 
vilîsëes , deux autres économistes italiens, Turbulo de 
Naples , et Montanari de Modène. 
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éctm s'tcoMMUK NiiTMicrt t.t rriui wFt u tfceit n im'i« ki«.— 
TuuDUi^wKrTuui.— <uiT* ■'IcinoMit Nunim u luwunii. 
uiKms.— wcun Mmr . 

Turbulo ^lait direcinir de I» MoDnaic de Niplw. 
Témoin dw abus introduits dans le systétno mooé- 

tuire (le son pays, il lus dèvoilu dans divers invinoires 
4|Ui- l'on il it'tmis sous le litru ilo : IHteours rt Rappont 
$ur Ifs Mnnmues ilu royaiime ilt Saphs, M:tis i i s ilis>ri- 
tiition» III.' l'ijult-iil '|UL' sur k-s dtihurilivs ijiii <;\ialuiuul 
alors duuH ci'llc ttiuiichu de l'adiuinislmlioii |>ul)lii|uc, 
et l'abbé Galiunî, l)on juge en part-ille matière, u'u \u 
dans Turbulu qu'un maître de monnoyme et non un 
philosophe législateur. 

Montaiiari (Germiniano) publia, nn li'>Sl>, »» Traité 
ïur /« moimoKf , et peu d'aiiiKH'S après un mitre pelit 
iiuvnifjo inliluli': Cmiri trnii'' tUs iiumuaies ilai» luus Itt 

'Uttx. \ i-i-\U- i.'|ii>i|iii- \:\ ri<nril>i Ii's UJ> >i)ii;iifs ili- 
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leurs ouvrages publiés depuis sur les rnoonaies en Ita- 
lie, etsurloutavec ceux de Lockequ'ils avaient précédés. 

Ces triivîiiu irécnnomii' )iolili(|iie sODl à peu prés 
lessL'uU qii'-.iW [iriuliiiis jK-iiihinl ledîx-seplîème 

sièi.li'. 

n^jn; l'imrs ih- relie iin'iiior;ilile L-pixiue, l'Alle- 
jiKi[;rio , tiéjii d:iiis les sfieiiws |ihUi>so|ilii- 

ques, ouMiiLirdi.a ;'i liiilli.T ilii plus \ir éclat, par les 
Ir.uaiix df Li'itiiiil/, , j,'i''ri!r inii^i'i'si.'! , qui <'\i.'r^':i iin« 

son siijflc. i\(ius aiirniis iimisiiu] (ra|)|i]i'cii;i suii iii- 
flueJicc sui- la pliilus.jplii,' et la rjioiali-, l.nM|iir iicus 
étudierons leurs ia|i|"irl>^ :i\<-r \\'-rn\i,<ni\,- |iiili[iijui'. 
(Juailt à ( fllf di-Lnièi r x i.'iii r , l.rihiiil/. jir l a |ws 
traitée spérial<'tn<^jil ; jiiaU un a truuvé dans ses u:u- 
vres [Kisltiuines et aux ardiives du uiiiiislére des af- 
faires élrangères, un mémoire adressé à Louis \IV 
tur uQ projet de uouquùle et de coloutsaiion de l'Ë- 
gyple, qui révélait des pensées prufomles sur la poli- 
lique , l'admiDislraiion et le eomiuereu. LeibniU 
considérait la possession du rÉg\plt.- par la France 
comme devant conduire iiécessaiietiienl ù une haute 
prépondéranee sur le j,'(invi-riii!Lneiit de l'Europe. 
N'est- il piis permis de [icusur que l'exposé de cette 
idée neuve et hardie avait été connue de Napoléon 
lorsqu'il fut porter nos armes sur les bords du Nil 
et aux pieds des Pyramides {NoU B) 1 

Lfdboitz fut consulté par Pierre 1" sur les moyens 
de réaliser ses vastes conceptions pour b civilisation 
de ses sujets. Or, les prodigieux résultats obtenus par 
le fondateur de ce colossal empire , attesteraient an 
bescun que le génie de l.eibQitz n'était étranger à au- 
cune des sciences politiques. Du reste, le grand phi- 



CIUPITRE MX 471 

lowjphe rci uiiiiiiuiiilu iiitiliiiniiit.iil de ne jamais les 
séparer de la mliifiuii l-1 de lu pliiluKuphie, qu'il r«- 
ganie cumaK! étroileaient uoies aut éléinonU de h 
prospérité des pi;u|des. 

Va coolemporaîn de Leilinili. Serkrndorf, rban- 
celier du duc de Skis - tioUw et de l'unmrsité de 
Balte, puUia, en 1651, un ouirraged'Aconoaiiepdî- 
lique iolitulé : Èlai d'vufrmcvdvVimpir». C'est le |iIm8 
ancien dv eu t^enre <|ui ait |»ni t-ii Alleiiia^ttie. U oflru 
le tableau d'iiiti' |iriiii:i|iiiiilé hicii cuiislitiit'e , bien 
gouvernée vl bifn ndiiiiiiisln e sous le» r.i[i ports de la 
p<iHti<)ue, de la jii^lii-e cl di's liii:inreH ; mais l et éeril, 
i|ui obtint une ^l aiiilr réputatiuii dans le lempii, pa- 
rait destiué plutiil :i Iraci-r li s réi'li's de l'administra- 
1 ion et lies liiKiin e;; d'uni" « ille ou d'un état burné , 
que les prim^ilH-h {{éiifraux de l'éi uniiuiit' polilti|ue ; 
il appartient phtfi spécialenifiH à r i-tle classe rie sijien 
<TS (|iic 1.-^ iinK "fil iipii-'li'i -, Cniiirrulrt. ilu nom 

iU -. < [i.Hiil.i. s ,„l:Miii,lr..li%.'s .|riJ .■«.iM. Nl <l;uis tOUtâ 

i'.Mii'ui.i^iii. il qui pi'iui ijmI la gur- 

I.ii [iliiparl (k'h ;iijlri-s i'lal> di' I LiiKijii', jieiid;inl 
h plus niaïKlc paili.; ilii dl^-scptii-nic sii-rlr, iw pie 
M'iilenl yiieic ijii une ]uaiLi|iir j;(iu\c[ii( f]|i-ii(:dc len- 
tement el iinjiarfailcJrkeiilili'^aj^ci' (1rs \ ieilles li aililiuris 
du passé. La snpériulilé niai iliine el i muiiKT' ialr ilt; 
l'Italie a\ail(lisparue <lepuis la doininatinn de Charles- 
(Jiiinl. Llle passa entre les uiaius dtis nations qui, 
tuur à tdiir, enltérenl en (Kirtage de la vaste conquête 
du Nouveau-Monde. 

Au milieu de cette lutte d'intérêts comniercîaus qui 
devait devenir générale et per|>étuvlle , ien regards d« 
l'Europe demeurèrent (i\és r-ur le règne (|Ui domine 
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h uoe û grande hauteur toute l'histoire contempo- 
raine. Les puissances, long-temps coalisées contre la 
France, cherchèrent à s'approprier plusieurs des ins- 
titutions de Colbert, el adoptèrent la plupart de ses 
maximes administratives. La doctrine de la balance 
du commerce devint celle de presque toute l'Europe, 
et un nouveau siècle devait encore s'écouler avant que 
l'économie politique se révéUt sous d'autres formes 
et par de nouvelles théories. 
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• Ulpiaoui ik Ctntihui, libr. II, V; Di«>u, lib. I., lit., 15, cin llloilV- 
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SmI., Aug. lOliTK., Ann., r. II. ■ - ■ 
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(BO On doit nu tiraolei rachenhe* da H. d« BoRmamit , dont lu 
tnvmx dtplQDMtiqnea xm! n connus et li bien appréciés, la mise lu 
Jour du ménKrirede Ldbitîti t Ijou» XIV sur li ronquéle de l'Egypte, 
cl d'uD projet d'eipédllion dan* l'Inde par terre, coocetté eam la 
premier consal el l'empereur Paul I", en ISOO. Nous croyoDS dnoir 
placer Id nn court eitrait de ces deux fitecê importantes , en enga- 
geant loulefois iioa ledtnm A lot lire en viili«r dans la puMicatlon , 
enrichie d"iJiit pri'r.wi' l'I rie rurti'- ilii plu- li^ml mlm't, qui a|i.irii, p»r 
lessoins de J!. à-j H-pirniniii', ,ti-'/. nul. liiir.iirt-i^Jilciir. 



La ri'iuilJlioii ili' ^-i^i'—c i\ue V. .M. i'rtl aw]uiai;, mVnhardil a lui 
presi^nier le Tniit iJe iiipe méditations sur un projet qui, au jugement 
mfme de qiielqiip^hnminessiipérieurt,r*ttc plus vaste que l'oapaiiae 
roiicevoir el le plus tieile à exécultr. Je veux parler, rire, de li con- 
quête Je l'fi,-vpH'. 

Ile liinlei. Ir- nmlrn'- ilii ^lii)"' , \'\ ■J\\^u- I.i iiiiein -iliiri' pour 
.irqiHTlr IVmiiirc ilii miiiiiti' <'t imT-, pn["iLiliiiji iliinl .■(le est 
siiseepliblerl w» mvm\.xM<- IrTiilitr. IVippillf m .1 r.ii.' .luKilimi. 
Jadis mire ili's »d«irf? W siiiH^lii^iin (I.- pmiii^to <!•■ U ii.Hiire, au 
Jourrrjiiii le repaire ili- l.i iicrfiilii' lu.iliniii. l.'tn' , ixiiinpiiii taiil il que 
les Chrélieiis aipui jitnliL ifllc wrif s.iiic'lilléi-, lii ii lii'r.Wii' .1 de 
l'Afrique, digue inferp<nÉe iTiIre l;i (mir lliiu(<f rl la Méiiilerraiiée , 
grenier de rorieril, enlri'piM ili.- ii.-ui-v lU: VV-unife etde l'Inde? 

Li navigntioii iri'-t jn- Lini .liïïi.-ili' pour y p.incnir. IkpuLsijuel- 
qups années surtinii , <■•■ ri'i'-i rpi un |Kiiir le'' vaitseaui moQusde 
parcourir la ItlécI il -T •', -nr Liipn-llr im ii'eiileud que nnuoent par- 
ler de iiaiirragesilc qiii lipii; iiiiiwrliuicp 

[I •',t fjeui'r.tli'm>'ui n'mnnu que l'Ivgi'ple ne présente «ucan point 
lie iMnift- qui III' [lui-."'' <>tre emporté i la pren^tre allaqi», eiccpli 
le OiiT,riir»re m- |iiiiirrail--il tenir derantnn aawUlant qui ivnh 

. . . Mais à «iippuser que ce projet, quia (oulMlMpmbatM- 
]itr> de Miri'i-> en sa &TeurriDtà édiauer,qu>n poUTT^-îl résulta d* 
périllnit pour la France, dont la f engeance ■ été provoqote par tant 

d'injures ', 

Il est encore d'autres moyen» eDIr.aces de se garantir de 

toute guefre europé«nne. En s'y prenaul bien , la maison d'Aulrtche, 
Don-tenlemenl tous laissera laire, nuis ïmisraureide pluspoiit ilB** 
01 néne pov Hsociéc dans l'enircpriM , si bon lom semble. Les dif- 
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Nnadi *«cr l« BalhwJf pwrwni h ui a i m t rrm hMmtihiiwiii , «I 
l'M peuL, dtt te p ria lfpi pndMin \l6n>,0Kttper 1m Toit» me b 
Booiiric oui* Mognr, pmt-Hra mtar ant Indena li M*. Mb 
tMtÊàtfttnofin f'nt anhra inmoquiUnanH. 

Quoique le» bonm àiaçie oMnDÏtr ■'oppoMiu a w qn* faa 
déTclo|ipe»ilmimiI U |)rruvpâ V. M., rptrculiim dr rr>moircti*dMl 

L'enirrpriw qnr Jr hniiim^i a V. M. am^i 1» (ih» ïiiiinMnpfHttli 
me nllr rootn U lluUanric. Le aol Hr I'KkmiIf einil prciqM b 
latmr , lr« |)n'|ianlir» taiu goditf b BdUaihIi- finni'iii riirc lomé* 
conlrr rK)!y|il>'. J'avcmp i[ur rv lii'juniup |)1ii»i'ti)i|ni*, iniii 

par (■(iiiln', l;i lliill.iiiik' rsl pui*iantp «ir iitM' rf (l'un »o'('s bii-ii moii» 
bdip. l.r lmu|Hir1 clp* ln>upr~ [niii;aUrt m t.gyVU sr Irn'A un* pMI 
M «iii» risqiip ilr ri-iiivii<rrr aiiriiu eiinmii ilmu L Iravernép. 

IJ tii dininle ni il:iiii;>'r<-iix, idiiiiih' i]iii-Ii|iii'<-iiiih -l'niliknt le 



L'npiiiiuii lie-i iii-ii* l'st i[ur lu xiierm ilv llnlbiiili' , qiielifue 
hcumrw Miil tim ÎHiie, ranlriburn bien .i ilnnnpr A V. Jt, t* 
mpcrinriu^ lians Ir» affam ilf rKuropr, rt (tIIp im'ini- fnienv priit 
»lre [1*1 niii'ilitri IVimilioo ilrauilrm projm ilr V. H 

Il rit ri'rl.iiii (]iirr'r«l iiniqiirinriil A l.i Cupiinli' la pail de 

l'Eiirope, itoe l.i Kmirr prui, f ii wrmi-iinl u piii-.»inv,ifraililirMllB 
dr -u» lubiii». Ses meuiu tuni fiattaaùMrMeaijimttadtfaiimt 
tinsi ellr rrçiiil rJu'Iiii' .-^iiii'-r pli» qu'Hti ne dmiDii. Il Inl nriSnll i* 
peu i]f jBiur airpmiir -Jin romiMm-, Ln ptvnanl birn,«lta 




...... Si I» piPnr de rfig)-ptP Wiiwh, ri.iiiiin' i H.n l'.i |iriilw- 

di! la mer, W mniini-nr de lïtricill, le nminuridi'iiiciil ;;i>n^nil dis 
ChrfUeiu, li niiiie de l'enipire birc, (bienfait ipii tie «tra dil qu'à ta 
France), b direclioti de* «fftinw de b dirélieiité, lea hnuieun du illre- 
d'etniMreiir d'Orieul, ixoc. Ii gloire ineotimibb d'éire l'arbitre de l'n- 
niven. EnDii,danH le ca» où l'expédition virndriil i iiuiiH]iier, bpriv 
MBce et b cvtdilde b Frante ne WTsient pas plu eiposéi epie d elle 
entpenlu rita de Ckjfn va tenté lainenienl encore de ■eeëarirCaa- 
db. 

IXU enIKpiùe n'a-t-elle pM pour effet inaédbt b 

triosQlM dn elRMtitBbiBe, b ftliciU du genre buDMii f 
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Quaiiii memi; rettcî exiiciiinun , iii i")uitli-i; ilii |iru-Iii,T 

de» riMilir* rfligkiii , iic serail a]ipiiytu .iiif ih' inuiif- [mlilupi.'s . .■Ili' 

Terre-sàiiile, ^iloi-- <]!:•■ ù lir rii(;>|iip ■■ii «ita li- priii 

La poiisfssioii ilo l'f.gyplï oiivririi iiiik jUMOliilP ciiilirauniralioa avec 
lesplusrictiMCiHitriesde l'Ori«Di: elle lien le lonuneroe dei Indol 
celui de h Fniwe, et taàtn le chemin à de gnodi u^tdoet pour 
roareber â des oonquttet dignes d'Aleuodre. 



l.'P.jfvptc coriquiao.rien ne vnir .i^p qnr île ■•■cni- 

pariT rlr loïKPs lea 'wltpa de la mïr ijpîi livU - :-l i\< -<[■■- ..iii- iiomlir* 

le* avmsiii.'iil. I/interiRur dn l'Asie, (iri-r rir . ..[Iiiiht t rli> n 

iht's>o, M- raii^iT.i (il' Iiii-mi'mi' «m- uiMï iIiiiuiii;iIfiii .l'n-i- tiire 

fit grain) il nrii ili' {ilii- f." \W. 

limplea et les plus \e iiiaiiilii.'ii> <|iii' Li lli>ll.in<li' -.crj y\ut 

enlivenit mos dimi'ulIÉ ce qui si'Ul li\ rciiil flari»E>oii)t' , It^ [rruir* île 

l-Orienl. 

ElU iliirérem-rilfl'iilla'iii.'a l'i'l.i ih mii.m]ii.i!>U'. ipi i'ili' iii' -• riUn 

.■Ile v.,Îilnit- inii>:,-,.r^"H aî'-rin-il.' U \-r,m.:- -m\ hf.[-\y . AW 

élait allaqiji'i; Hici dk-. ]i.Jri'-:.i-iilciii. m rllr -.iiii.Ml juriT [M(;'^rh.-ii.ion, 
mais l'Ilf [>iiiirr.iil tumn !- firwiii;iT, -iiml.'imic [w r.iiiirmiii iiniïer- 
seilt, i|ui s'.illai^tie co]i~(.iinmt'til a ;iis|H'i'1it <rniiibiliiit! led vues de la 
Fralici!. Cïui <jui nliliurniiil Its iufiili'ii'-i, dn mi rne ijue ctiu qui haïs- 
sent les l'rançais, verront avec plaisir une expédition contre les Musul- 
nuiis, les uns pour l'avanuge de la clirttienlé , les autre) dans l'espoir 
qu'un ennemi paiennt Tiendra s'iqipoiier à l'eiiireprise delà France, 
et détruira conqdMement Ml meilleurs forccti. Si l'on lient secrets Ici 
moyens d'exécuter et le but *éritaUe auxquels iU tendent , de ioule> 
paris on aura les yeux ourerti turtine entreprise dont la réussite a<i- 
snml jiniais Is po m n i op des indea , le commerco <io l'Asie h h 
domfaulknide l'imhen. 

n ne sera pM indiliiiretit de confirmer le bruit i)i>ja n'i^amlu que 
l'on *iattaq(îerlaHarée,ou d'iuinuer ariroitemeni que l'on en veut 
■tu Diiduidlea et I Comlanlinople. Penilani que toute l'Europe sera 
•niu^CM, T08 forces, coanoe U [audre, lomlieronl sur l'Ëgyple, 
V. H. en acquerra une renommée de piété, de magnanimité, et de 
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ugeur, d'iulant plu grxndc, que loin le> ecpriU , Mtudicmeiit per- 
«Mdttqu» Im prqxraiib de sucnctoni dMiiiti contre U HolUnda, 
•anot trappes de «urpriie en ippmiint que toui le* am dlripe 

l'oe difmrlkui profonde Mauren, lirr, b mutité d'une eipMhkm 
lenlee pu tm tmcMMm. El ce mmm*, qid t'Aand d loin du» hb 
MMiqiwnre*, puiMju'il doil forcer le* BuUidcUU i aa» hmMe ho- 
■Mon par h (nreur, M Im loIblriM ai fc«ppd, perb poiMiiiMd* 
«Munei, renptlra l'uniien d'tdmiratioD pour U penonna de V. N. 

I.F.IBMTE. 

tMTMtléffattlui dt rittfUon du itrréuirt d élai du a/kim 

K SiiDl-tirniuiG, t> fénierisn. 

m J'ii eu Itunneur de rendra noiplr n roi, non ta- 

lemenl de vos lettre*, miii du ménmire que ram ; irajotari, et qui 
pane rn génénl un a>u ir*s-in«nd pour 1« gloire et rrrint^ge de m 

KXTHMT W PIHUIT I> I NI KVPI lUTliiV hW^ 1 l\liK l'AH TKRRK, 



rinduitrlr et au commiTi r 'U-- ii.iiinci- rivili-ic> ilv rKiirope el 1 la 
Pnncc enfailknlier, irl l< Imi il um . iiHilitinn iliKne dinnor- 
taliier 11 pmnl^ anni'i- iln •»i W, . i W-. , iW KuuveTOeOMnti 
qui aaronl ronçil relie mile l'i Klorïvuw enlfTprisr. 



Im bordi de l'k 

LVmperear (l'Allemagne, pour donner puHge un tnmpel Bran- 
çai««, pi leur farililrr le« mojma de deivrndre Ip Danubr jiuqiieii i 
MM rmboiirliurr lUiu U mer noire. 



hn — Éii. M MB InuHpBrt JoMiii'a Ailraliad. 

Du (noment où le projet dr l>ipédiijnn nin Hé dAfliiitirenKiil ar- . 
rtlé, Pnil l*[ donnera de* ordrei pour qu'il ROit ruaetnbit 1 Adnkan 
unaann4edeU,OOOhDimDe«danl)U,0(Ki de umipa rtgWet de louUa 
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Cï «HP» d'nmn e » fiiih.irqinTi <h- suiii- sur li nwr Cupienne, «t 
«T.i conduit a pow y aReikdr« l'uritée de l'HinM bu- 

^Astraliad strn W qiinrtiiT-Kriifral ite< -inni'fs eombioM*. On fiU- 
btin HMislea inag»»in.4 dt^guerrr rt An vitren; i! dcTitndn le ecnln 
descannnunlmloiii enirr l'lndDiliiii,la t-'ranr« eilaRiiuif . 

muta que tiodra Pmimit frufaÏM poor •« Mndr» d« bcrdi 

n HKi détaché lie l'nnnée dii RMn tui eorp» de IU,000 bommr* df 

Ces troupes seront emfiirqut'ei dm» dm Ixteiux sur le Dinube, et 
dmcendronl ce Beave jii^in'il son embouchure diuu la r:rT>'(Hre, 

Arrivé* 3\l Fnnt-MuriD, \en troupes passeront sur de< bilïmrnls de 
transport roiimis par la Russie , iravprf mut h mer Noirp rl la iner 
d'AzofT, Pt iront (!t^ban|iifr ^hiim Tninmi^k. 

Ce corps iramire doit ensuite eotiiver Ip TWii eu remoiilani U rive 
droite du lleiiïe iiisiiir.i iiiii^ iwtile i ill.' des rc)-,ii|ui-, [Kiniiiicp Piali- 
/iJianlo. Panciiuc à c e ]X)inl, l'^iniife ir.ncr^iTa le Flou pl vojager» 

droite du Votaa. WIp sVmbflniuiT.i sur ii- llnue pl Ip dpsrendra juj- 
qu'à Aslrnksn. 1.^ , le- Iriiiipe" »rinban|iipriint -iir de^ ii.iurPS ui.ir- 

syanl joinl le* Biwe^, l aniipp piMiiliiiipc -t: ini ttra pu iiiairlip, pa^TS 
par les rilles dHéral, île Froh et île CaudniMr, el alleitidra bienlAt l« 
-rive droite d« rindiH. 

L'inD«e InDt*b» empMenit qoMrr moin pour «e nvàn de« bord» 
4u DrmIw «m rives de lindns. 

Mar<lx l'armée cDrabiu^r dcpn» Aitraluid jniqu'anx botdi 
de l'bdui. Wfïurrï pour aK.irct le luic^i de l'eipMitiinu 

des deux gouvernnurut'- «eroni envoyés i l'pITet de notillBr à ton* hn 
khans el autres pelitu despotes des pai's que l'année devra U'imMi t 

■ Qu'une iirmér des lîeui natiom les plus pulssanies de l'unirert 
doit pa.'spr f,m leurs doin.iîiies, pour M rendre ma ludes ; qu* le leut 
but de cette expédition est de chasser de l'IiKkwIaD les Angbii qtu 
ont aMeni ees belles ronlries, contrées jadis Mrél^bres.si pawanlw, 
fl ricfaci eu pnductknui M en iodtntrie , qu'elles attir»eni tons le« 
peuples àa monde pour prendre part aui dons el aux faveurs de tout 
Senie dou 11 avait phi au ciel de Ir* combler; que Tétai horrible d'aï»- 
IvcMion , de malheur et de servitude sout lequel gémissenl ai^toor- 
d'faut 1rs peuples de ces contrées , ooi inspiré le phv. *lf iniéréi i Is 
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Fnnr* rt * li RiiMir; r|u>n raiuripirnrr' In flnn KnixrmroMiili ont 
rMhi d'onlr Iran torrr* pour alfRinrliir \r% Indn ilii jinif lynnntqut 
rt bïrtitK Ar* Aoglih; que Im prinif* n Im prupln il» tau* le» Mb 
qne doit Invrnrr l'iimMrombini^r n'iniihi-ii gmimlrr dvllr - (ju'm 
«inlrain-, il- uinl iinitr» j riio|iiTpr df loin leurs imijpni .m «irrti 
itf rrlle itCili' ri itlurii i]..- <-iiirP|>ri«- ; ertir npritiliiin F<>r aimcI 

ronr|iiiTir li' m.iriilf i-iiIht: i|iir l annif nHnhinrr nr Irirra poini àt 
ronlnbutinni ; i|ii>l1r nrlW'iiTa lir fr* 1 pt , ri piltn «nif ni nuBp- 
Unt tout In objrM nérfMtn» i u «ilMbunrr ; que U dtwiiiUiM b 
pbM >if Tjiw U ouintlf wln dimlp (brair; qM If cuttr, 1m bii, Im 
niœriiy, tr< iKive«, tr> pn)[iriAf«, )n fntunt* mtdM inrtoal nipce- 



i'- ri. 11,1111 Ir.iiii-.ii- ru-»*» irailrronl im In UwH, kf 

pniirr'- 1 1 i.iiin iili. r- . jiniir [ixirniltirni ilp Tirr**, de «hariots. 



r» roqw lie 4 .1 3IHHI ri>-'i)ii>'- . tni-li .iti i <li I 
trouprn n^Klrrii, ronnrrii I ,i>.iii[ tiMiW. tu-~ )>.>rii 
la nilTTr iiumMlMIrmi iir. i '< 




p*n à rHli' ;;lLin.>u.i- i-v]pi , l.i- i nii iiiriii li'iir «jriflir.i le* 

raTtanet le* (■l.iri* qui [«'innH miclei- -m lr'.|H>- qui' ilevraiMirciMlrir 
l'imifc rombinie, linsi que In mtmoim tl l« ourratiM !<■ plusev 
timéf qui tnlteat d* cm rotWrte». 
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Dïs aÉroslien el dps arfïOdïrs spraiem lri---milfi. 

Pour inspirer à Cfs [ifiiiiles \.i [ilii- li.iiiti^ iili i- i\e L rniiiii' el de la 

Biissic, il [omieiiilra, ainiil que l'.in t le i]u:nlii r iieiiei.il ]iarteiir 

(l'Aslnibafi , de d'umer d.in? l erte Mlle iim liiiie- fi if lirilLiuies ar- 

(]iLeJli;* im eelelire n l'.iri- de L;r.Liiil-. e\ein-mi iil>- eL dii [néiiiorabJes 

Tmiti - etiu-.-. .LiiiM ili-iiu^:.-,',, il u ï il IH.1E11 (le iliiuLe sur la reuisile 
de reiilie[hn-e , tm'i'- 'lui .iiitis (icperuli.n di' l'intelligence, dil tilt, 
lie 1,1 lir.iMiiin' el de li lidelite lies cliefa ausqutls les deux gDUVenw- 
iiieiil- eiiEifieniiil re\eeiniini dii projet. 

Aii>-^ili'il '|iie r.inui e ennihiiiée sera parvenue aux bordsde Tfaidut, 
le» i)t>i' râlions mililaiie- ikvnml commencer. 

M. de lloinnaniif, en putilia:il ce mimoralilt projel,!'» fait précéder 
d'un mcmenlo ainsi conçu: 

1 L'atlenlal contre la vie <lu premier consul le S4 décembre IKiXi , 
et U incirl tragique de l'empereur Paul I", le u mars 1801, turenl le« 
fuMMe» «ffeb du projet d'expédition dami l'Inde. On nit d'où ftr- 
taient les conpsl... ■ 
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